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LETTRE 



LE GOUVERNEMENT DE LOUIS XIV. 



Lerègnede Louis XIV est le cotnplénienl de la résdbon poliiique 
contre la eoclëlê àa moyen fige. Bidielleu a commencé l'wBvre de ■ 
In centralisation du pouvoir, de l'adminietratlgn nne et absolue; 
LodIb XIV l'accompUt. Il a'eel pas do temps dans l'histoire qui soit 
plus entièrement dominé par la personnalité royale; c'est l'uniiê 
partout : dans la Monarchie, dans les relations à l'eiiérieur, 4ing% 
l' administration de ta province, de la commune même- ta corpo- 
ration Tut le tïpedu moyen &g&; l'industrie, le commeriws* grou- 
pent ainsi parl'assopiation, par le prlTlIége et la protection de tous 
envers cliacun : parlement, métiers, basoche, tout vit d'une eii- 
stence commune, ou ee prête mutuellement ses forces i et dans ce 
système de corporations, dont quelques débris survivent, «n trou- 
vait plus de garanties et de libertés que dans les vagues irticl^s 
des consUtmions philosophiques et réglementaires de notre époque. 
11 n'y a de force que dans l'esprit d'union entre de pelils groupes 
qui se connaissent et se protègent en confréries ; quand la liberté. 
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^nillviilanlipR trop, elle n'uxisic plus qae inr un vnin pHplenet 
dans de fugitives païuies. Le règne de LouIbXIV marche vers l'u- 
Dlté admit istrailve, ce qulftaut essentiellement dialingaei de l'u- 
nilc nalfenale. Comme territoire, Louis XIV a pris pour frontière» 
'nalnrellee les AlpeS, Ic'Rhin et les Pyrénéen, qu'il abaisse même 
pour son petll-flla. Comme gouvernement religieux, II proclame la 
déclaration de 1683, sorte de constitution d'une lllgllse nationale; 
pulslarévoi:atlonde l'édit de Nantes, énergique essai pour ramener 
l'unité religieuse. L'administration provinciale se centralise daas 
les ministères; tout vient aboutir à Versailles. Dans les ifSaIrea 
étrangères, sa pensée est la monarohle universelle, ou, en d'autrea 
ternes, l'ascendanl moral de sa diplomatie sur l'Europe, de sorte 
que rien ne doit s'; faire que par son ant^rité. L'industrie, le 
'cauimerce, la science, tout part, de la couronne, tout vient égale- 
ment a'; rattactiw. CttU noble el forte Impulsion s'étend aux or- 
dMoances, aux édils ; tout se codifie ' les coutumes criminelles, 
civiles, commeroialee,naTlUmeB; rien n'-éotiappeà cette Impérieuse 
centralisation j le génie l'impoee. 

■ Il y avait de la force dans ce système : l'unité favorise l'autorité 
absolue, etjt ceriainesépoqnes cette aulorllé est une pensée de ci- 
vK^aDon. Du centre d'un gAuvernemeot part une action hablluel- 
* lemenlpluB éclairée, d'où rayonnent les vives lumières jusqu'aux 
extfémllés. L'esprit local est étroit, partial, égoMe; l'union du 
clocber est peu généreuse ; si elle fait le bonbenr de l'Individu, 
elle secoue l'âme, elle ne permet pas cet héroïsme des grandes 
chiXes qui tH dans l'iiislolre. La cenfrallsation créa donc un plus 
-vaste patriotisme ; mais la monarchie, ainsi constliuée et entendue 
par LonlsXIV, préparait les temps de révolution. Quand toute la 
force d'un principe est an centre, II suffit de le démolir là pour que 
Je principe périsse. Sons la vieille monarchie, avant Louis XIV, 11 
y avait mille rtvoltes à Paris, des barricades s'élevaient ; alors Ta 
eonr fuyait la ville, se retirait â Saint-Germain, i Pantoise, i Bour- 
ges, k Bloia i le gouvernement n'était point perdu, H luttait par 
retprllprovlnclaleonirel'enprlt de Parle, el quelquefois par l'eepTil 
de la bourgeoSile contre la chevalerie de province, 11 y avait des 
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gverieg civiles, malrpeu de révolutlona. I^puie Louis XIV, loiUe 
teieule heureuse de la canaille et des faubourgs put produire Aet 
iouleveraerneulBiun ordre de Paris pat chsngerla face do royaume ' 
«ans résistance : à c&(é de la force apparente, venait la TaiblesH 
jéeWe. De l'uniié dnns le lyslème de radailnlMraiion résulta l'éga- 
illé des cl nsBes, une des grandes causes de décadence. 

LouisXIV abîma la noblesse bien autr^menl que tCIchelieu:. 
rienexible cardinal s'éialt attaqué â quelques hautes lélea ; Il avait 
plutôt trappe l'arislocralie en lanl que gouvernement, qu'il n'avait 
brisé le type des genlilahommea. Lonia XIV démoli l la noblesse ; Il 
lui lira le meilleur de son sang pour la guerre : il faut les voir, cas 
brillants geotilshommea, quelquerole enrauu de dix-sept ans, Ci- 
blés de balles, et moniant pour leur rai, de sièges en sièges, de ba- • 
tailles en batailles. La noblesse généreuse, prodigue, aliénait ses 
ebàleaux, ses terres, pour aller aux convocations du roi ; elle ne 
marcbandai.t avec rien dans ce service. Quand «lie r|it alosi bien 
ruinée, Louis XIV lui dit : " Venci A Versailles. ■ Ou lui dtMioa ' 
l'aumône ; on créa pour elle deux hospices ; les Invalides f aur ses 
vieillards, les Écoles militaires et Sainl-Cyrpour ses enfaïUs- Les 
hàpttaux vienoentaprès les mtséres ;au temps de la réo^atltéi eb«quc 
château savait bien faire' l'éducation de ses Dis, nobles .cbevriierg . 
da^Kles balaiUea 1 Louis XIV ne se conlenla point d'abaisser la iw- 
bleEse,'il en déshonora les fan^lllcs par ses amours adultéras; il 
traîna de grands noms d'aristocratie dans le (ottégc de ses maî- 
tresses; il arracha les gentilshommes à leur province, où étaient 
leur force, leurs blasons, vieux comme le roc, et leur popularllé 
de race; il les retint ù Versailles pour leur Imposer le rôle de cour- 
tisans. Au lieu des casques de fer, de l'armure vieillie des ancêtres, 
ou de l'arquebuse des guerres civiles. Il leur donna l'habit pailleté, 
la perruque, le jualaucorpa doux et moelleux. L'esprit nobiliaire et 
provincial s'allaiblissalt ainsi, en même temps que la commune, 
leparicmenl, tout ce qui géuail l'action unique ei dominante de 
l'autorité monarchique. En brisant celle hiérarchie, le roi prépara 
l'égalité des classes; la noblesse eut encore extérieurcmenl ses 
firmes, sa supdiiorilè; les pouvoirs coiiserT$nt ainsi longtemps en- 
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eore des sppnrencea d'autorité qnand leur règne finit ; or, fégahté 
des classes, c'est la ruine de l'esprit de liberté. Le poniolr absolu 
aime l'égalité, parce qu'il a horreur des résistances ; la liberté au 
contraire Tlt de privilèges, de corporations, de ces oppositions qui 
empêchent faction une et administrative. L'esprit d'égaliié tend à 
perdre les libertés publiques et individuelles ; voici pourquoi l'in- 
stinct de tout pouvoir absolu est defaucbcr i droite, A gauche, tout 
ce qni est corporation, aristocratie ) II s'Inquiète de tout ce qui se 
réunitetse condense ponrrésister; hélaslquandiin'ïaplus que des 
citoyens Isolée, il faut qu'une peisonnalllé soit bien Torle pour tenir 
tête a un pouvoir énergique qui dispose de toutes les' ressources de 
l'Ëtat. 

Le règne de Louis XIV se divise en plusieurs grandes époques : 
celle qui comprend la Fronde n'est pas son œuvre ; elle est en de- 
hors de son action et de sa puissance ; enfant, il est sous la tutelle 
d'Anne d' Autriche, et soue le ministère de Haiarln. La première 
période du gouvernement de Loula XIV commence donc en 1661, 
ft ce moment solennel où le roi déclare qu'il veut régner et admi- 
nistrer seul. Son souci est d'organiser son propre ministère) de 
briser toute anbUlon un peu haute dans le conseil, toute pensée 
d'Indépendance; d'où résuUèrenl la disgrâce et le piocàs de Foa- 
quet . Avant d'agir sur la monarchie, Louis XIV devait imposer l'o- 
béissance A son propre conseil. Le voici donc maintenant en Tace 
4e l'Europe qui a surreillé les premiers actes de son gouvernement. 
Le roi n'hésite pae ; Il a besoin de faire respecter son pouvoir trop 
abaissé sous la Fronde ; Il le signifie i l'Europe, en relevant la di- 
gnité de ses ambassadeurs ; il l'impose à la Hollande, dans la rapide 
campagne où les armées rrançaises volent les tours d'Amsterdam. 
C'est une guerre pour maintenir la dignité du roi, attaquée par les 
pamphlétaires. Louis XIV, maître des Pajs-Bas, réveille les Inquié- 
tudes de l'Europe ; les cabinets suivent cette marche triomphale, et 
^ se coalisent successive ment contre le roi; Charles n seul a été 
fidèle, mais l'esprit anglais se manifeste pour la coalition ; bientôt 
l'Angleterre force son monarque & se joindre aux alliés, et, après 
des années de guerre, la paix se signe i Nimègue. C'est A partir de 
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cette liait qœ commeDce la Téiltable rJaeUon de l'Eorope contre 
Louis XIV; elle se tormoledana la lëiolulioB de 16SB, comme elle 
M peTtoDuiAe dans le prince d'Orange, dlgae et haut adverailre da 
roi. ToDt Bjatëme Itouyo toujonra un bonfme lupérleur qnl 
s'en empare. La réaction de l'Europe contre Louis XIV eut pour 
symbole Guillaume III ; tout roule autour de ces deux têtes de roia. 
L'sdmlDislralioo royale se ressent de celte force qui lui est 
opposée i elle attaque la rétorme parce que celte rëToluUea reli- 
gieuse la menace. La réroCHtion de l'édit de Nantes te lie tout au- 
tant à des idées diplomatiques qu'à des scrupules de conscience. 
Trop souvent eu histoire on cberche de petites causes et l'on ne 
voit pas les grandes qui s'agitent devant soi. En religion, comme 
en politique, les idées de tolérance n'arrivent qu'aux époques fali- 
gnées et indifférentes. C'est cette lotie de Guillaume III contre 
Louis XIV, roi catholique, protecteur de Jacques II, qa) forme la 
seconde période de cet immense règne. La ligne d'Aogsbou^ est 
le principe du mouvement militaire contre la France ; la coallilon 
est forte sous de> chefs habiles : le prince Eugène, Harlborough ; 
elle rencontre devant elle le duc de Lniembourg, les miréchani 
de Câlinât et de Villars. Louis XIV vieillit, son admtulsIratloQ 
est encore vlgourenae, mais 11 a perdu Colbert pour les finances 
ei Louvols pour la guerre, La France est épuisée; les popu- 
lations appellent à grands cris li diminution de l'impdt ; la 
rérocalion de l'édit de Nantes, l'eiécntion de cette mesure vio- 
lente, eaibiasent les provinces du Midi ; les Cévennes sont en 
armes, et ici commence à l'intérienr cette guerre Intestine qui 
compromet la monarcbie de Louis XIV, Lorsqu'une opinion vivace 
et nombreuse b été proscrite, il est bien dilHcie qu'elle n'aide pas 
l'étranger par uoe tentative de guerre civile ; ceci explique celte 
poétique et sombre révolte des Cévennes, sorte de Vendée hugue- 
note, éclatant lorsqu'une coalition formidable se préparait contre la 
France. 

La troisième période commence au testament de Cbarlea 11 d'Es- 
pagne an profit du duc d'Anjou ; la monarchie da Louis XIV entre 
alors dans une autre série de combinaisons. C'est la plus vaste con- 
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quêie qui vtem iB rattacher ff elU-rtiême 4 In monarcIUe dlee Bonrboog; 
la France s'assure la ftonMre des Pyrénéei ; elle n'a plus à craindre 
rEepagne quand elle portera la guerre au nord. Ces belleg négocia- 
tions se dëveioppeat ave£ une haute habileté, au milieu de la con- 
flagratloo générale, jugqn'a'u traité des Pyrénées qut semble le der- 
rtier acte de la ïÎO pollliqoe dé Louis XlT; II est triste alora de snfvre 
dans les douleurs, les deuils et les désenchantements du loU do- 
irt'esllque, cette téie flére et blanchie du grand ro! ; eltc s'appesantit 
sous le malheur. I.onls XIV reste dtgne et noble comme sa race; 
mais OD voit qu'il sacéombe sous l'œavre qu'il a créée. 

Cerie œuvre est. néartraolna magnifiqtfe. Lee conquêtes de 
Louis XIY denrenreni k la France. An nord,!» Bgue de forte- 
resses qui noD> protège est son otrrragé ; l'Alsace a été réunie ; le 
duc de Lorraine réduit i la plds complète vassalité ; les ducs de Sa- 
voie ne pouvaient pins ituire désormais t la fnonarctiie ; TEspagne 
s'annnlalt stfr )a trontlère méridtenale ; les «scadres luliaienl dans 
tes grandes mers. D'imnlenses arsenaux, des poris de guerre, Dan- 
kerque restitué, la Flandre devenue fiani^aise, des constructions de 
canaux, la protection des manufactures, le commerce des Deux- 
Hondes Contlé à des compagnies et encouragé ; les sciences el les 
arts recevant une constante impulsion ; Louis XIT fit tout cria pour 
)a France ; et, par une triste Talallté, toutes ces forces se tournè- 
rent avec le temps contre sa dynastie. Le roi transmit la puissance 
absolue à ses descendants ; mais quel poids que la puissance ab- 
solue, quand elle tombe dans des mains insouciaDles ou débiles! 
Louis XlT avait brisé ta noblesse comme force morale et politique, 
et la noblesse éUit l'élément de la djmaslie des Bourbons ; Il avait 
réduit le clergé, les parlementaires, à n'être plus que des instru- 
ments ; ils cherchèrent dès iors leur popularité en dehors de la cou- 
ronne ; les lellrea, que Lonls XIV protégea si puissamment, ameu- 
tèrent les peuples contre ses successeuTS ; l'esprit attaqua la 
dïnaslle ; le mouvement intellectuel et philosophique déborda sur 
le xvni' siècle ; le comrtierce, l'Industrie, ces forces créées par le 
roi, s'élevèrenf, tlne fols émancipées et grandies, c<)n(re la cou- 
ronne qui les avait protégées. Ce fat une des poignantes Ingrall- 
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fndes de ta classe bourgeoise i Louis XIT ayait fait sa tichesse i elle 
m s'en serTilque pour rearerger sa monarchie. 

La méthode que J'ai Adoptée en histoire s'est développée dans 
ane suite de Irav aux > J'y persiste: elle part de cette coDviciioD pro- 
tonde qne Jnsqn'lcl les temps ont été méconnas, parce que p«r- 
Mone n'a osé se dépouiller des préjugés et des opinions reçues, 
ponrailer droit I la vérité; ta postérité, toujours molle et paresseuse, 
ne veut paa se donner le soin de l'étude et du changement, elle 
prend les habitudes raltes. On sera peut-être étonné des idées que 
Je développe sur la déclaration de idS^'et la révocation de l'ëdlt de 
Nantes ; on a tant vécu avec les nberlés de l'Eglise gallicane 1 on a 
stéréotypé tant de phrases sur le coup d'Etat contre les calvlnistesl 
Lorsque Je publiai mon travail sur la ligue municipale du xvi* siècle, 
on Jeta mille cris de réprobation ■■ aujourd'hui, il n'est pas un esprit 
nn pea sérieux qui n'adopte ces vériiés constatées par d'Irrécusables 
monuments. Tel esi le sort de loule nouveauté ; il y a tani de gens 
quloDtTécn avec une idée 1 Quand il vient un livre, nn événement 
qui la leur délrull, rien d'éionnant que ces pauvres esprits se iiiet- 
lenl en colère; vous leur ôtez leur pain. Ce courage dans la vérité 
historique m'impose l'obligation de recourir aux sources les plus 
certaines, les plus variées, Jusqu'Ici je n'ai rien négligé. 

Voici rexposlllon de mes recherches pour arriver i un travail 
complet surLouts XIV. Les documents appartiennent à deux ordres 
de faits distincts. Louis XIV a été constamment en rapport avec 
l'Europe ; si donc on ue consnliait que les auteurs de la France, on 
ne connaîtrait qu'un seul côté de la question diplomatique. 11 m'a 
tallu dépouiller ou faire dépouiller : 1° les archives espagnoles ; 
1" celles de la Hollande, de l'Angleterre et de l'Allemagne ; on en 
verra la résultat dans ces deni volumes; et ceci non seulement 
Sour les pièces sérieuses et diplomatiques, mais encore pour les 
gazettes, les nonvellea de Journaux, les pamphlets, les chansons, 
les grotesqnes caricatures. Rien n'a été oublié; J'aime à vivre avec 
un lemps tout entier : pourquoi anrats-Je omis les cartons de Ro- 
main de Hoogeet ses piquantes caricatures contre Louis XIV et 
madame de HaintenonP pourquoi aussi n'aurais-jo pas reproduit 
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les bellee imsgeg et eelampes enltiinlDées en France contre GuiL- 
laume III d'Angletene, cette haule ligure qui apparaît pour e'op- 
poaei âIb fortune de LoulsMVP La vieille époque, toute païslo nuée 
pour les classiques giecs et romaiuE, peut bien dire que cela eal 
indigne de la gravité historique : quel témoignage peint mieux un 
temps? comment pénétrer dans les entrailles de la aoclété, al ce 
n'est par toutes ces eipreasions Intimée et populaires? L'école du 
xvin< siècle est dédaigneuse et aristocratique, avec des prétentions 
à la démocratie ; elle écarte tout ce qui vient du peu[^e, seule 
source des grandes opinions ; elle craindrait de se compromettre sL 
elle descendait jusqu'à la rue i le bel-esprit aime les beaux salons, 
la belle ptirasej il ne vent ni les chaQta des places publiques, ni 
les processions des confréries, annales vivantes des multitudes qui 
se meuvent dans l'histoire. Les documenta sur l'administra lion 
intérieure de Louis XIV sont immenses. J'ai dû les diviser encore 
en deux séries spéclalea : Parle et la province, c'est-i-dire le gou- 
vernement central et local. C'est du règne de Louis XIV que date 
l'administration a proprement parler ; son aclion part de Paria. L'ad- 
ministration est dirigée par les secrétaires d'Ëtat, maia c'est dans 
les registres des intendants que ae trouvent les documenta tes plua 
curieux sur la marche de l'esprit provincial, et je n'a) pas dissimulé 
mes prédilections pour ces nationalités diverses où l'esprit de li- 
berté se maintient avec le blason des races et des ramilles. 

Louis MV ût dresser un vaste travail administratif Imité à 
peine dans lea temps modernes; c'est une statistique rédigée pro- 
vinces par provinces, avec les généralités, bailliages, communes, feun) 
celte statistique forme plus de 60 volumes in-folio de la coUèctioa 
Colbert; elle contient les plus précieux renseignements ant la géo- 
logie, l'bistoire naturelle, la population et l'administration de tout 
le roïaume, et aucun travail plus complet n'a été publié dans notre 
époque de civilisation avancée. La législation de Louis XIV est non 
moins importante ; c'est sur sea ordonnances qu'ont été copiés nos 
codes civil, et de commerce surtout ; ses iostruetiouB sur l'année, 
l'admlnlst talion civile et politique, sont le fondement de toutes les 
meEuicEprlsesaujourd'Iiulcncuic par l'autorité publique; je m'y suis 
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besucoop arrêté, mais en dépouilUnt ce traviil iilde des formes et 
des eipresBions qui pouniklïDt fatiguer les inlelligenccs fritoles ; 
par l'étode des mœuTs oo s'éiève jusqu't ta théorie des loie. Quoi 
de plua atttaïaDt que ia lecture des coulumeB de prof iuees, quand 
on sait les animer par le tableau des babiludes ? Les lois ne tout 
que régler les grands faits de l'existence liumaiDe. 

J'entre dans l'ére adml niât rai ive de ia monarcble des Bout- 
hoti»; c'est l'époque où cette dynastie abandonne la noblesse et 
l'esprit provincial, qui sont ses dem forces. Le moyen-AgO' est 
compléteinent eOàcé; je quitte avec douleur, Je ne le dissi- 
mule pas, ces lemps de croyancee et de légendes religieuses et 
municipales ; l'histoire perd sa poésie. L'esprit de croyances, c'est 
tout ; la fol seule produit les grandes cbosea i l'enfance des peuples 
est comme celle des individus, elle est le temps des illusions d'or. 
Le moyen-Sge ne m'a jamais apparu sans eicller^ma rayonnante 
joie 1 j'aime ses églises, ses anniversaires de Hoêl, avec ses chants 
de pasioureaui, ses deuils de lasemalne sainte, ses fêles de genêts 
et de Pâques-Ûeuries, la PenlecAte de l'Esprit, la Fête-Dieu avec ses . 
processions d'encens et de guirlandes 1 Que nous reste-i-il aujour- 
d'hui P qnelle croyance demeure debout P Celle du pouvoir P chacun 
la dispute et l'abime ) la famille ? elle est dispersée et presque In- 
différente ; nous sommes trop fiers pour avoir foi dans ce qui nous 
entoure. Nous sommes riches, savants ; les aises ne nous manquent 
pas, et pourtant 11 y a partout unTidede bonheur, une Indicible in- 
quiétude qui agile les peuples ; la croyance s'est envolée de nos, 
âmes, et avec elle les caressantes illusions. Mous n'avons plus l'es- 
pérance qui console, ces légendes doiées, où le pauvre était toujours 
représenté avec la douce récompense de ses peines et de ses tra- 
vaux. Tont, dans le système catholique, était constitué pour le 
peuple : le ricbe avait ses Joies sur la terre ; il savourait les mets 
du festin, il vidait les larges coupes, et pouvait rester mécréant 
pour le ciel quand le monde lui offrait toutes les Jouissances maté- 
rielles; mais pour le pauvre, ia croyance d'un temps meilleur le 
soutenait ; te ciel était 11, rajonnant de lumières, plein de bon- 
heur, d'anges, d'esprits, de Tierges su doux maintien, i la con- 
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rctnne MancHe, à la totte bleufitrè el floltanle ! Il n'avall pas le 
désespoir, Ici vengeance au coeur ; la vie était un tempe de {lussage 
et d'éprenves ; sa misère devait avoir un terme, car 11 n'avait pas 
en face ce néant du tombeail, ce système d'oe et de chair, qui con- 
damne le pauvre, après avoir donné ses sueurs et ses larmes k la 
terre, i lui léguer son corps. Le catholicisme avec son paradis res- 
plendissant étuit la grande compensation morale offerte au peuple 
en regard des jouissances malérlelles du riche. Aujourd'hui que l'on 
a déli'uli celle Illusion, la multitude cherche i rétablir réalité 
elle-métne par la force brutale, et voilà ce qui produit les révo- 
lutions. 
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La monarchie de Louis XIV sortait victorieuse de la Fronde ; 
ces temps d'orage populaire, de guerre mimicipale s'e&çaieut 
peu à peu de la mémoire. Quand un gouvememeDt régulier 
s'établit, il n'y a rien qui disparaisse plus Ëtcilement que le 
souvenir des tempêtes publiques. Un règne tout de force et 
(le jeunesse invitait la noblesse aux plaisirs, aux ballets, aux 
brillants carrousels, et puis aux distractions plus actives 
de la guerre. Quelques frondeurs encore conservaient dans 
leur âme un dévouement ancien pour les troubles de la mi- 
norité; ils aimaient à raconter les scènes de l'Hôtel- de-Vil le^ 
les beaux jours de madame de Longueville et du cardinal de 
Retz; mais la masse, gentilshommes, bourgeois et peuple, 
suivaient l'impulsion d'un nouveau règne ; car il y a tou- 
jours de l'énergie dans un pouvoir qui repose sur une jeune 
léie. Les cloches de la vieille église de Vinceunes annonçaient 
à pdne la mort de MazarJn, el Louis XIV, iiJuiiiiiEanl en loulu 
bdle le conseil au Louvie, déclaiait que dOsoimais il ne vou- 
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lail [ilus de premier niinislre, el qu'il lirait ^ui-ntCmc ses 
, atfaires ' : « Je veux (ju* lout me «oit commuinqùé, depuis la 
dépêche diplomatique jusqu'à la dernière passe et reqnôle. ■ 
Tel fut le commandement du roi. 11 y avait longtemps ûùih 
que cette résolution était prise ; Louis XIV, alors à sa grande 
majorité de vingt-un ans, se sentait la force et la volonté 
d'agir seul. Cette révolution dans la politique monarchique 
lut consacrée par des médailles et des allégories; le roi est 
reproduit déjjl sous la fonne d'Hercule, qui dompte l'bydre à 
mille têtes, et vivifie tout, comme le soleil, de sa brillante et 
majestueuse clarté. 

Le conseil se composait de Michel Letellier, chancelier de 
France, l'homme des traditions du cabiuet; depuis Richelieu, 
le cardinal Hazarin. avait en Letellier la plus grande con- 
liance; il l'avait pris pour confident dans ses disgrâces i il 
s'abandonnait à lui dans toutes les questions de justice et 
d'administration publique. La fortune politique de Letellier 
ùlail grandie ; ce n'était pas un esprit étendu, mais un carac- 
tère tenace, ferme, ce qui équivaut souvent à la supériorité 
dans les affaires. Michel Letellier plaisait au roi par l'extrême 
admiration qu'il avait de la majesté royale ; il avait étudié 
cette puissance de commandement qui déjà se montrait dans 
Louis XIV. Autant la dignité de la couronne avait été abaissée 
durant la Fronde, autant le roi semblait prendre à tâche de 
la relever. De l'abaissement où l'avait jetée la Réforme, la 
Ligue et la Fronde, Louis XIV voulait rdjausser sa couronne 
jusqa'à la puissance des empereurs de Rome et de Constanti- 
nople ; il tentait d'absorber l'esprit féodal des gentilshommes, 
si actir, si remuant, l'indépendance des villes et des pro- 
vinces, dans l'unité administrative et dans la force du pou- 
voir. Le chancelier Letellier avait élevé sous son aile l'alné de 
ses fils, qui portait le titre du marquisat de Louvois. Enfant, 
le marquis de Louvois avait été nourri dans les idées de la 
■ La mlnurili: dfl (.ouU XIV Tait parlie de mon volame sur Mavirin 
ef la Fniide. 
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prérogalive royale ; le cliaDcelier Leldlier appartenait k cetto 

ûcoIb parlementaire , qui avait déserté les troubles de U 
Fi'onde pour se jeter aux pieds de la cOuronoe lorsque Ha- 
zarin secoua le gouvernemenl populaire. Puis Louvois,* tout 
jeune homme, était venu en cour, et le cbaDcelier Lelellîer 
l'avait présenté à Louis XIV en lui disant : s Sire, prenez mon 
flls, faites-en l'élève et le reQet de votre sagesse, qu'if mar- 
che en vous et avec vous ; » et le roi, flatté de créer un mi- 
nistre de sa propre main, destinait Louvois k l'ordinaire et à 
l'extraordinaire des guerres, poste qu'il occupa plus tard 
avec toute la ténacité héréditaire dans sa famille. H. de Lionne 
tenait le département des dépêches ou des affres étrangères, 
la partie essentielle du conseil. Au temps de Hazarin, H. do 
Lionne, agent habile et actif, rompu à toutes les n^ociation?, 
avait été employé à Londres, à Madrid, à Vienne, dans les im- 
portantes transactions de fes époques de vastes déveluppu- 
ments diplomatiques. M. de Lionne restait à ce déparlcmcnl, 
mais Louis XIV s'en réservait la direction suprême. Touii-s 
les dépèches intimes émanaient de sa volonté ; quelques-unes 
même étaient écrites sous sa propre dictée. Le ministre, se- 
crétaire du roi, obéissait aux- ordres de son maître. 

Les finances étaient encore aux mains du surintendant , 
Fouquel, ministre à ressources, qui avait parfaitement ré- 
pondu aux besoins toujours renouvelés du trésor pendant 
les guerres. Fouquet, l'élève de Mazarin, en avait imité les 
magnilicences dans ses palais ; il s'était fait le protecteur des ' 
aris, de la poésie, de tout ce qui vivait de l'esprit et de l'iu- 
lelligence ; son impulsion généreuse, sa protection dorée, plus 
fécondes que celles de Colbert , créèrent le système dont sou 
successeur reçut tout l'éclat. Si l'on visitait sa magniliqoe 
retraite de Vaux, on trouvait ses jardins dessinés par Le 
Nôtre, ses galeries peintes par Le Brun, les statues de Puget, 
de bouillonnantes cascades, des grottes de porphyre, où les , 
nymphes, les dryades se montraient eu leurs plus brillants 
atours. Dans les bosquels toutïus de Vaux, BuiIluu essayait 



n, Google 



1* LOUIS xir. 

ses satires el ses épilres au roi, La Fontaine venait écrire ses 
flil)!es et ses contes ; et les poêles, enthousiastes dos mer- ■ 
veilj^ de Fouquet , ne s'iSlonnaienl plus «qu'un surinten- 
dant ne trouvât jamais de cruelles, » allusion à la gracieuse 
mademoiselle Béjard , paraissant demi-nue dans une conque 
de corail , au milieu des cygnes, des satyres luiLurieux qui 
poursuivaient les nymphes timides & travers les roseaus '. 
Wliscon était l'écrivain politique de Fouquet; c'était lui qui 
défendant et développant ses prajets, dirigeait les prologues 
des fêles, les mémoires pour les parlements, afin de préparer 
l'eni-egisuemenl d'un édil, d'une taxe nouvelle ou d'un em- 
prunt sur les rentes de l'Hôtel-de-Ville, 11 y avait dans les 
bureaux du surintendant un jeune homme fort actif, tics la- 
borieux, fils de la classe bourgeoise et commerçante; il se 
nommait Jean-Baptiste Colbert. Fouquet l'avait distingué, 
alors que ce sieur Golbert n'élail que premier commis des 
aides i il l'avait poussé dans ses bureaux, et Louis XIV, qui 
aimait les jeunes hommes laborieux et zélés, l'avait pris sous 
sa spéciale protection. Colbert, déjà'luteodant-général du 
commerce, fonction qui dépendait' de la surintendance des 
finances, se montrait dur pour le peuple, comme tous les 
anciens commis des gabelles ; avec le goût de l'impàt, ne re- 
culant jamais devant une taxe, il avait tout ce qu'il fallait 
pour faire un bon instrument dans les mains d'un prince ha- 
bile à manier les hommes. Aussi, dans la pensée de Louis XIV, 
Colbert était-il destiné à remplacer le surintendant Fouquet, 
contre, lequel des murmures s'élevaient déjà. Colbert, par 
ses relations de famille et de classe marchande, fort en- 
tendu dans les arts et aux manufactures, savait tourner et 
fouler une pièce de drap ; il connaissait le secret des points 
d'Angleterre, des tapis de Turquie, des haute el basse lisses, 
des tanneries cuivrées et dorées selon la méthode levantine. 

C'est à l'aidé de ces instruments que Louis XIV commen- 
çait son l'ùgne. Dés qu'il eut pris la direction du conseil , le 

1 Lu l'uiiliiiiii:, U Soiiijede Vaux. 
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roi senUt le besoin de marquer les premiers lemp^ de son 
administration par des actes populaires; il voulait Taire voir 
ainsi que les sujets avaient tout à gagner dans le gouverne- 
ment personnel du prince. La rérorme des abus dans la vieille 
monarchie âlait l'espérance de la bourgeoisie et des balles, le 
but avoué de chaque avènement. Un roi, pour se rendre po- 
pulaire, devait diminuer l'impôt, poursuivre les maliôticrs. et 
livrer quelquefois mâme à lu justice lesurinlendabt des finan- 
ces; par là on semblait venger les pauvres payeurs d'impôts, 
soulager les villes et les campagnes chargées de tailles et ga- 
belles. La disgrâce de Fouquet est une résolution arrêtée dans 
l'esprit du roi dès qu'il prend la conduite des afIUires ; il croit 
cette disgrâce une chose nécessaire à la force de son pouvoir, 
et il n'aliend plus que l'inslanl propice pour l'exécuter. Comme 
il veut préparer cette disgrâce et lui donner un grand reten- 
tissement, Louis XIV établit une chambre spéciale contre les 
maltôtiei?, pilleurs du peuple ; on fit la chasse aux traitants. 
Une gravure contemporaine reproduit les supplices de tous 
les gabelous de fermes et d'impôts; les uns sont pendus, 
d'autres battus de verges, marqués d'un fer rouge, et tous 
sont hués par les marchands, bouchers , fariniers des halles, 
et contraints de rendre goi^e, aux applaudissement de cha- 
cune Le surinlendant Fouquet, soit qu'il edt l'instinct de ce 
qui se tramait contre lui, soit qu'il eût le désir de se créer un 
appui pour ensuite disputer les flnancts k Colbert, se mil en 
communication avec le vieux parti de la Fronde ; ses rapports 
avec les gens de lettres lui en facilitaient les moyens. Ll y 
avait quelques boudeurs parmi les gentilshommes de pro- 
vince, dans la société du Marais, et les diseurs de pamphlets 
politiques, dont l'esprit demeurait sans occupation depuis que 
ies troubles étaient pacifiés. La fortune de Fouquet s'élevaft 
à plus de 40 millions; avec cet argent on pouva.l se fdire 
bien des créatures, acheter bien des appuis. Le projet de Fou- 
1 CeUe gravure contre Its IruilatiLs e»l ii lu Bibliotlii du roi , cabinet 
âM estiiin[i:'3, premier uurlon de Louid XiV. 
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quet parait litre de semer une sorte de fermentation dans les 
iwoviiices contre le gouvernement du roi ; son entreprise tend 
k restaurer la puissance minislérjelle, vivement attaquée par 
l'aulorité royale, qui veut régner seule : le surintendant visQ 
au rAle de Ricbelieu et de Mazarin, au gouvernement réel ; 
' pour arriver à ce résultat, il cherchait à se poser surtout ca 
Bretagne, pays d'I^tat difficile à conduire, car sa population 
était toujours agitée. Fouquet acheta Belle-isle à la Tamille de 
Ketz. Pendant que ces projets se tramaient, Fouquet mon- 
trait sa soumission, son obéissance au roi, et son enthou- 
siasme pour la majesté de la couronne; il régala le prince 
dans sa retraite de Vaux, et par de magnifiques efforts il tint 
à prouver combien il mettait de prix à plaire à son maltie: 
il savait i;ue Louis XIV aimait les fèles; le monarque se plai- 
sait dans ces féeries que le dévouement et l'enibousîasme 
semaient sous ses pas. Tout concourut à la fête de Vaux; on 
y vit des palais d'or, des oljmpes de feu, des ballets, des re- 
présentations théâtrales, des artifices qui se déployaient comme 
le Vésuve, des millions de fusées qui éclataient en soleils sur 
la tële du jeune prince'. Fouquet dépensa plus d'un million 
dans ces somptuosités; il désirait séduire le roi, il ne fit que 
décider une dit^rùce plus prochaine. Louis XIV dut juger, 
par les magnificences royales du surintendant, quels pmjels 
ces immenses richesses pouvaient préparer : combien ne se- 
rait-il pas populaire de punir un tel faste? et en quittant les 
fêtes de Vaux 1 arrestation de Fouquet. fut décidée. D'autres 
motifs furent donnés à ce coup de force monarchique. On 
prétendit que Fouquet avait élevé ses prétentions jusqu'à ma- 
demoiselle de la Vallière ; il est d'habitude dans les cours fri- 
voles d'indiquer de petites causes aux grandes disgrâces de 
la fortune. Fouquet subit la destinée de tout ministre qui 
cherche à se laire une position indépendante et haute à côtô 

' De ce bruit Meplune éloDB^ Si le monarque de li Franco 

i:nl ciuinl dcao voir d<ilràiic. N'eu! l'dsauré iwrsB jiivbuiiïu. 
teltro tic U fontaine, îî coûl Kifi*. 
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^e l'autorité royale jeune et forte ; il eut l'oi^ueil de sa puis- 
sance, et fut brisé. 
La famille du surintendantétait nombreuse et en crédit; son 

gendre, le comte de Béthime, fils du comte de Cliarrosl, était 
capitaine des gardes; les frères de Fouquct étaient, l'un ar- 
chevêque de Narbonne, Tautrc évéque d'Agdc. L'ordre de dis- 
grâce les comprit tous : on les frappa d'exil, on les mit en 
captivité, etFouquet fut conduit à Angers sous bonne garde, 
puis à Vincennes, et transléré à la Bastille. On nomma des 
commis&aij'es pour le juger, car le parti du parlement êiait 
presque tout entier prononcé pour le surinlcndant, son pro- 
cureur général ; la vieille Fronde l'entourait alors : voilà ce 
qui explique comment les débris de cette ligue de provinces 
piirent si chaudement la défense de Fouquct. Tout le Marais 
gémit de la captivité du surintendant ; madame de Sévigné, 
qui conservait les allures frondeuses, se fait l'expression de 
ces plaintes'. Les écrivains firent leur propre cause de celle 
de Fouquet, et plus ils prenaient sa défense, plus te roi se 
montra inOexible , car il avait en haine tout ce qui se ratta- 
chait aux temps de troubles. Le surinlendaiit fut accusé, de- 
vant les commissaires, d'avoir écrit un commencement do 
projet sur ce qu'auraient à faire ses parents et amis, au cas 
oh on voulût le perdre et l'opprimer ; d'avoir acheté Belle-lsie 
, à la famille de Retz , et mis du canon dedans ; enfin d'avoir 
pris des engagements de toute maia.par lesquels diverses 
s s'obligeaient à soutenir le surintendant contre tous 
s tous*. La défense de Fouquet lut une alfaire de 
parti ; ses lettres, ses Mémoires, furent travaillés comme s'il 
s'agissait d'une opinion menacée dans son chef et dans sa 
grande existence ; madame de Sévigné suit jour par jour toutes 
les phases de cette procédure contre le pawre ami'; elle ana-, 
lyseles convictions des juges, les avis de chacun. Comme 

1 Voyez Bca lelli'e 

1 Pi-ocèa lie t'ouqucl, tia. 1 
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toute la viuille Fronde, elle n'a d'éloges que pour le surinten- 
"dant; il y avait un projet écrit de la main de Fouquel, dans 
lequel il prenait ses précautions de résistance ; il y nommail 
ses amis et ses ennemis , « et au cas , dit-il , où je gémirois 
sous l'oppression, on pourroit se retirer à Belle-Isle, mettre 
des matelots et soldais étrangers dans les vaisseaux qui sont 
à moi, et l'on peut compter sur la bonue volonté de MM. de 
La Bochefoocauld, de Marsillac,de Créqui et deFabert'., ' 

Ce pi'Ojet si significatif, Fouquet le repoussait comme une 
simple rêverie jetée sur le papier : « Avoil-il jamais été mis à, 
exécution? Depuis quand une pensée, une conSdence de 
l'àme pou voient-elles créer un crime tant qu'il n'y avoil pas 
commencement d'exécution? De quoi d'ailleurs s'agîssoit-il 
dans cet écrit? du cas où Mazarin, avant sa mort, eût voulu 
prendre une mesure arbitraire contre moi ; il n'y avoit aucun 
dessein contre la Majesté Royale ; loin de là, il ne s'agissoit que 
de la seconder. » Enfin Fouquet concluait en déclinant la ju- 
ridiction spéciale des commissaires; comme surintendant, 
premier minisire chargé de la garde du trésor, il ne pouvait 
être jugé que par le parlement. D'ailleurs sa qualité de pro- 
cureur-général ne permettait pas d'autre juridiction que celle 
de ses pairs : i Enfin, disait Fouquet, ce que je ne puis dissi- 
muler, c'est l'horreur des outrages que mes ennemis ont 
vomis contre mon honneur au moment que j'ai été arrêté, 
ayant méchamment, et par un complot qui ne peut avoir été 
concerté qu'avec les démons les plus enragés, supposé des 
lettres scandaleuses que les plus perdues de toutes les fem- 
mes publiques ne voudroient pas avoir écrites ni pensées, et 
d'avoir eu l'eflronlerie de les publier sous des noms de per- 
sonnes de qualité, qu'on a voulu dilTamer par-là, et me 
«"endre odieux au roi et au public, encore que le tout fût ca- 
lomnieusemeot forgé dans la boutique de ces abominables 
foirerons '. • Les instructioos^, procédures et défenses de 

1 DMènse de FoiKjuct sous t? nom de kaltfignaDl. Parie, ann. ICCI. 
* < InVcDtalrc lîee piËiws bailléKii k la chalnbre de juriice par N. Fou- 
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Fouquet durèrent plus de trois ans, ce fut une affiûre plutôt 
politique que judiciaire; on négocia auprès du roi, comme 
s'il s'agissait d'une question de parti et d'opinion; on sauva 
la vie à Fouquet, mais on ne put rien gagner quant fL la dé- 
tention perpétuelle r elle fUt impitoyablement prononce. En 
vain des sollicitations arrivèrent de toutes parts! Jamais dis- 
grâce ne souleva de plus chauds dévouements : La Fontaine, ■ 
tout bonhomme, tout paresseux qu'il était, retrouva son acti- 
vité pour gémir sur la captivité du surimendant, at solliciter 
quelque soulagement à sa peine. La Fontaine avait passé sa 
jeunesse dans la maison de Fouquet, il en avait reçu des 
bienfaits, des pensions, il ne l'ouhJia point ; et dans sa belle 
ode auï nymphes de Vaux, il cherche h toucher la pitié de 
Louis XIV pour celui que la foudre des dieux a frappé. Po- 
lisson se montra aussi fidèle pour le surintendant, et reçut 
un ordre d'exil. Louis XIV demeura d^s son inflexibilité, 
car il s'agissait de la Fronde, de cet esprit remuant qu'il ne 
pardonila jamais. La mesure que le roi résolut contre le 
surintendant était fondée sur plusieurs motifs : d'abord il 
rendait son avènement populaire, en brisant le cbef des taxes 
et impAts, en punissant celui que le peuple accusait de ses 
misères. Ensuite il donnait- une leçon aux ministres les plus 
puissants, les plus riches, car désormais il suffisait d'un acte 
de sa volonté pour anéantir leur crédit ; personne ne pouvait 
plus prétendre au rûle de Richelieu ou de Mazarin. Enfin la 
Majesté Royale éclatait contre ceux qui pouvaient faire des pro- 
jets en dehors des volontés de la couronne. Fouquet demeura 
captif à la Bastille, dans une prison douce et modérée; on fit 
sur lui mille contes vulgaires ; on voulut voir en lui le Masque 
de fer, sorte de tradition qui s'est perpétuée d'âge en âge. Le 
Masque de fer fut peut-être une de ces créations Êinlasiiques 
quel, lom. tiii, pag. 9), ann. 1661. > Dans l'orlglnat, h cOté de ret ar- 
ticle, eat une aposlïUe ainsi conçue : • En icrlvanl ceci, J'en 3I juré sur 
l«g «aInU F.Tsngilca de Dieu, en pr^^cnce Je mon conseil et de H. d'Ar- 
tagnao. ^M FoVquet, • 
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que le xviii* siËcle jeta k la lace de la royauté, alors qu'on 
voulut supposer que des peines horribles, que des tourmcnis 
indicibles élateot imposés aux captifs. L'inconvénient des pri- 
sons d'Ëlat est de multiplier ces traditions de revenants k la 
Qgure hâve, aux chaînes lourdes et retentissantes; on croit 
tout quand on ne peut pas tout examiner. Le pouvoir parait 
toujours cruel envers ceux qu'il dérobe aux yeux du monde, 
el c'est en quoi lajustire et les formes sont encore pour les 
gouvernemenls une cause de force et de facilité. Les déten- 
tions perpétuelles s'étaient alors substituas, pour tes puis- 
sants el les hauts gentilshommes, à la peine de mort; quel- 
quefois, pour cacher le visage du captif, on lui imposait un 
masque de velours. Le masque était la mode de la fin du 
règne de Louis XIII; il entrait dans le costume des gentils- 
homme^ des femmes surtout; on dansait, on se battait le 
visage couvert. Plus d'un prisonnier d'État porta le masque 
en velours dans les longues captivités de la Bastille, de Pi- 
gnerol ou de l'Ile Sainte-Marguerite. L'histoire se borne là 
quand elle ne veut pas entrer dans le domaine du roman phi- 
Icsophique. 

A vingt-trois ans, Louis XIV formait un gentilhomme ac- 
compli ; il était d'une taille peu élevée, mais bien prise ; Il la 
relevait par de hauts talons rouges, signe alors de la race 
noble ; la mode A» la grande perruque n'était point venue 
encore, et le roi brillait par sa chevelure chitain-brune et 
épaisse qu'il portait loi^ue et flottante comme les rois rie race 
franque, ses ancêtres. Son nei était grand et bien fait; sa 
bouche agréable; ses yeux bleus plus majestueux que vifs; il 
montait à cbeval avec grâce, il aimait les fatigues de la 
chasse et les travaux de la guerre ; sa voix avait quelque 
chose d'accentué et de lent qui imprimait un indicible res- 
pect autour de lui. Il avait l'esprit vif, mais il s'était telle- 
ment habitué à la gravité, à la lenteur, qu'il mettait du 
flegme et de la réflexion dans tout^'Ses n'-ponses ; il se con- 
tenait parfaitement, il disait laremenl des cjioses dures, mais 
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il prenait des rësolulions soudaines, élerait haut ou frappait 
de disgr&ce les gentilshommes qui l'entouraient, et une fois 
S€S résolutions prises, il en revenait difficilement. Il avait de 
la sagacité dans l'esprit, mais une si puissante opinion de 
' lui-même, qu'il se laissait peu diriger par les conseils ; on 
aurait dit que le roi avait fatigue de toute domination minis- 
térielle ; il avait souvenir de Louis xni sous Richelieu, de 
son enfance à lui-même sous Hazarin; il voulait constater 
aux yeux des peuples qu'il était roi. 

Le jeune frère de Louis XIV, Philippe de France, djjc d'Or- 
léans, avait deux ans de moins que le roi ; prince de mœurs 
douces, d'un courage de champ de bataille, et d'habitudes 
efféminées à la cour, vrai type de cette noblesse qui se beiçait 
dans les plaisirs et courait aux combats avec une valeur de 
chevalerie. Il y avait jalousie entre les deux frères ; les bruits 
qui circulërent depuis sous la régence n'avaient point cours en- 
core ; on ne parlait ni du mystère de la naissance de Louis XIV, - 
ni de ces accusations d'adultère, de ces suppositions de l'aî- 
nesse au profit du puîné contre un enfant jumeau qu'on voulut 
retrouver encore dans le Masque de fer, mystère d'État, lé- 
gende politique, car il en faut au peuple.* Hais la JE^ouste de 
Philippe d'Orléans était fondée sur cette volonté de Louis XIV 
de tenir tout ce qui était sa famille même dans des rapports 
de profond respect envers la royauté ; il voulait qu'une cer- 
taine distance retint dans la soumission ses plus proches pi- 
renis: n'était-ce pas dans la famille des rois qu'on avait choisi 
ces chefs d'opinions, lesquels, à l'époque de la Ligue et de la 
Fronde, avaient pris en main la cause des gentilshommes 
mécontents ou des halles séditieuses? Philippe d'Orléans avait 
épousé Henriette d'Angleterre, fille de Charles I" décapité A 
While-hall, sœur de Charles II, d'abord fugitif enfant, puis 
restauré sur son trône, roi léger et oublieux de ses malheurs 
dans les bras de sa maltresse la duchesse dePorismouth. Hen- 
riette d'Angleterre avait été élevée ii la cour de France, et le 
roi la traitait avec une tendresse gnlanlc qui tenait iï la beauté 
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de sa personne-, t. h grâce et ù la facililé de son e&pril. Anno 
d'Autriche, la mère de ^ouis XIV, noguèro si puissante dans 
sa tutelle, avait vu son autor.ité décroître, roècno ù la iJn du 
minislère de Mnzarin. Quand le roi se fut réservé la direction 
des atTaires, Anne d'Autriche se relégua dans le Val-de-Grâce, 
qu'elle embellissait de roses et de tulipes licmandaises dans 
de magnifiques corbeilles, sa seule distraction. Louis XIV 
l'enlourail derespect; c'était lout ce qu'il lui rendait, car pour 
le pouvoir elle n'y entmt plus en partage ; on avait réveillé 
les vieilles idées de Aome sur les mères des empereurs; on leur 
élevait des temples, mais la couronne des Césars ne touchait 
point leur front; et quand les poêles célébraient Anne d'Au- 
triche, c'était comme la mère du nouvel Auguste, heureuse 
d'avoir donné le jour au prince. Une c(((nmune origine l'avait 
rapprochée de la jeune infante M^rie-Thérèse, sa nièce et sa 
lille d'alliance tout k la fois; elles ?e rappelaient ensemble 
. dans la langue du Cid, alors si à la mode, le beau soleil d'Es- 
pagne, les vastes couloirs de l'Dscurial, les jardins du Tage et 
le couvent de Saint-Ildefonse. La pauvre petite infante avait 
bien besoin de consolations; le roi la traitait avec égard 
comme la reine de France, mais il n'avait point d'amour pour 
elle ; jeune et brillant, Louis XIV pjissait ses instants de plaisir 
parmi les filles de la cour, et quoique son choix ne fût point 
fixé encore sur une maltresse en titre, il effeuillait ces roses, 
comme dil Bussy-Bahutin. Toutefois la naissance d'un dau- 
phin était venue rattacher Louis XIV à Marie -Thérèse '; c'était 
une belle solennité que la naissance d'un dauphin, enfant de 
France, bercé sur le seuil de l'Hôlel-de-Ville de Paris. La reine- 
mère et Marie-Thérèse voyaient une cour nombreuse les en- 
tourer encore; les princes du sang, tels que Condé, Conli, 
qui avaient joué un si grand râle durant la Fronde, tout-à- 
iai/L rapprochés de Louis XIV, ne songeaient plus qu'aux 
bruyantes distractions , au noble plaisir de servir le roi dans 
ses armées. 
* Le diuiAIn naquit b Fonte iDebleau. le )*cnOTembre 16<S3.' 
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CepciuJ^I il ne fut bruit A celle époque que d'uiie galan- 
lerie sérieuse du roi, qui, pour la première fois depuis son 
maxiage, aOichail uue maltresse. Paimi les Ciles qui avaient 
rhonneur de servir Madame, il en était une d'uDe taille mé- 
diocre, mais délicatement prise, un peu boiteuse, avecdescbe- 
veux d'un bload ud peu hasardé, la figure marquée de petile- 
Térole, les yeux bruns el vifs, la boucbe grande et venueiUc ; 
ses dents étaient blanches, mais larges ; elle n'avail ni gor^ 
ni épaules, son bras était petit et plat; au reste bonne fille, 
on la disait généreuse et sincère ; son nom éUûl Louise-Fran* 
çoise de La Baume Leblanc, demoiselle de La. Vallière '; elle 
avait alors dis-huit ans, et la fridcbeur du jeune Âge jetait 
quelque éclat sur toute sa personne. Le roi, qui venait visiter 
souvent Madame, avait lait jusqu'alors peu d'attention à la 
petite de La Vallière, mais celle<;i au contraire avait remarqué 
le roi ; elle avait dit %. plusieurs de ses amies qu'elle aurait 
souhaité qu'il ne fût point un grand monarque. Ce bruit s'é- 
tait partout répandu, et un jour que le toi était chez Madame', 
le duc de Roquelaure, l'horanie spirituel de la cour, dit eu 
plaisantant : n Sire, La Vallière vous- aime passionnément, et 
ma foi ce n'est pas un vilain choix qu'elle a fait. — Quelle est 
donc cette fille, Roquelaure? lui dit le roi. — La voilà. Sire a, 
et la prenant par la main, le duc de Roquelaure la fil appro- 
cher : « Venez donc, petite fille, qui n'en voulez qu'à de grands 
monarques, voici voire glorieux amant. » Le roi fui flatté de 
celte conquête personnelle, il reçut mademoiselle de La Val- 
lière avec un ton de politesse afTpctueuse. Depuisx;e temps-là, 
Louis XIV allait plus souvent chez Madame ; quelques-uns. 
interprétaient ses assiduités par une passion qu'il avait conçue 
pour sa belle-sœur; mais un jour on vit le roi causer pendant 
plus de deux heures, derrière une porlo damassée, avec ma- 
demoiselle de La Valiièro, et dès ce moment on s'aperçut hien 
■ Bmsjr^Rabulin , qui n'ainuiH pu In diiche^e de la Vallière , la folt 
de«cenilre d'une Aunllte bonrgeolie de Tourf , Vofez ÏHUltire amouTeuie 
de» Gaules, pag. ZSB. 
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que le prince l'avait distinguée, et qu'il en ferait SA mattresse 
en titre. Madame en fut très dépilée; elle disait <• qu'elle ne 
concevoit pas que le roi pût choisir en lieu si bas, et qu'il se 
ravalât dans de telles amours »; mais plus l'opposition était 
vive, plus le monarque redoublait d'attentions, et un jour 
mademoiselle de La Valltëre parut avec un collier de perles 
et des boucles d'oreilles en diamant qu'elle avait reçus de la 
main mËme du roi. Quand la passion fut ainsi déclarée, ma- 
demoiselle de La Valliëre eut bientôt son parti en cour; elle 
devint le point de mire de deux intrigues : l'une qui se rat- 
tachait à elle, l'autre qui s'opposait à sa bveur. La jeune fille 
paraissant comprendre le rôle qu'elle allait jouer, cachait de 
l'ambition sous sa simplicité, un peu de riise dans sa douceur; 
et l'on vit bientôt tout ce qu'elle pouvait quand elle déjoua les 
démarches du marquis de Vardes, qui avait dénoncé à la reine 
les petites infidélité de son époux. Louis XIV frappa de l'exil 
grands et petits; il déclara à la reine « qu'il ne vouloit pas 
être gêné, qu'il ne falsoit qu'un lit avec elle : on ne pouvoit 
pas exiger davantage. » bfîulemoiselle de La Valliëre demeura 
donc en pleine possession de toute la faveur do roi, mais elle 
trouvait des moqueries et des sarcasmes tout autour d'elle, 
dans les antichambres de Madame, si bien, que, pour échapper 
à ces railleries, mademoiselle de La Valliëre, moins par dé- 
votion ascétique que par le sentiment de sa fieité blessée, se 
retira en toute hâte au monastère de ChailloE. Là elle pouvait 
essayer sa puissance sur le cœur du roi : si ce prince l'aban- 
donnait, eh bien ! alors elle échappait à une position de cour 
qui n'était pas lenable ; si au contraire l'amour du roi était 
aus!^ vif que profond , il éclaterait par des démonstrations 
passionnées. Tels étaient les petits calculs que faisaient les 
amis de mademoiselle de La Valliëre, en conseillant à la jeune 
fille la retraite au couvent de Chaillot. Les monastères étaient 
^ors un lieu d'asile et de repos; on n'avait pas besoin d'y 
prendre le voile pour y trouver protection dans les dépils et 
les douleurs de la vie. Le roi apprit dans une audience qu'il 
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donnait h l'onvoyé du d(^ de Gfincs, la fuilc de sa maîtresse; 
ses traits se décomposèrent ; impatient d'attendre ses carros- 
ses, il monte à cheval, et se rend tout seul an couTeot de 
Chaillot; il demande mademoiselle de La Valliëre et l'enlève 
d'autorité. La jeune fille n'embrassa pas la croix pour trouver 
une protection contre ses faiblesses; son amour était trop vif 
pour qu'elle résistât; elle suivit donc le roi, qui la conduisit 
lui-même chez Madame : « Vous prendrez soin de cette per- 
sonne, lui dit le roi, elle m'est plus obère que ma vie. — Vous 
me donnez-là un bel emploi. Sire, reprit Madame ; je ferai ce 
que Votre Majesté m'ordonne, je regarderai La Vallière comme 
une fille i]ui vous appartient. ■ Madame insista avec ironie 
sur ce mot de fille, pour lîiire comprendre quel emploi made< 
moiselle de La Vallière était destinée à occuper auprès du roi. 
Depuis ce moment la passion de Louis XIV devint impétueuse : 
la reine-mère voulut lui faire des remontrances ; il lui répondit 
sèchement et en présence de toute la cour, ■ qu'on avoit bonne 
grâce de prêcher la vertu quand on étoit sur le rttour. » La 
pauvre petite infante se contenta de lui dire avec beaucoup de 
douceur : • En vérité , Sire , vous n'êtes guère maître de vos 
passions. — Si je ne le suis pas de mes passions, je le serai 
de ceux qui me feront pièce. » Mademoiselle de La Vallière 
fut créée duchesse. Bientôt la pftleur, la fatigue de ses traits 
annoncèrent à la cour qu'elle était grosse. Louis XIV eu fut 
transporté de joie, il veillait sur sa maltresse comme sur l'objet 
de sa plus intime Affection ; quand elle fut en mal d'enfant , 
le roi la soutint de ses propres mains dans ses douleurs ; ses 
habits étaient en désoitlre. La duchesse de La Valliëre, en se 
pendant h son cou, lui déchira un collet de point d'Angle- 
terre de dix mille écus. Quand elle tomba en pâmoison et 
syncope, ■ elle est mortel » s'écria madame de Choisi. Et le 
roi , fondant en larmes, s'écriait: « Rende^la-moi , et prenez 
tout ce que j'ai. » La duchesse de La Vallière accoucha d'une 
flile qui M nommée mademoiselle de Blois. 
Les amours de Louis XIV avaient un grand retentissëmenl 
j. i 



à la cour, qui dépJoyfùl un ^tal iQervcilleux. l.es rois do 
'FraDce, dep^isljenri IV et sous l'inlluence des Médicis, avaient 
pris le goût des bàtimeols sompt,ueu2, des palais magnifiques. 
Chaque prince avait voulu marquer son règue par quelques- 
unes de ces nobles demeures, lesquelles, placées au milieu des 
bois épais, offraient le plaisir de la solitude el de la chasse. 
L'enfance de Louis XIV s'était passée ^ Saint-Germatu , lieu 
forllfié plutôt encore que maison de plaisance. Saint-Germain 
^it le véritable château féodal du moyen-àge, avec ses larges 
tourelles, ses meurtrières, ses escaliers en colitnaçon, sa cour 
de Diane de Poitiers, sa forêt des vieux temps. Monument de 
l'esprit d'une autre époque , et sans aucune unité , il ue s'y 
révélait pas l'ouvrage d'un seul roi, mais de \s- marche des 
arts et des siècles. Louis XIV voulut avoir son palais à lui, 
en harmonie avec l'idée une et majestueuse qu'il s'était faite 
de la royauté. Il choisit Versftilles, jusqu'alors simple rendez- 
vous de chasse, maison des bois jetée sur un terrain sec et 
aride. Son projet fut de créer de riep quelque chose , et 
d'imiter ainsi .l'œuvre de Dieu ; on dut y creuser des canaux, 
y façonner des cascades, des allées couvertes, des labyrinthes 
mysttrieoK. Il y eut des escaliers de marbre ; des aqueducs 
élevèrent les eaux au-dessus des montagnes, les portèrent à 
travei's les vallées dans de vastes réservoirs; des arbres d'une 
colossale grandeur furent transportés dans des masses de 
terre pour eo conserver les racines ; des statues de marbre et 
de bronze, des conques de porphyre, des berceaux d'orangers 
et de citronniers croisaieut leur feuillage , et mollemenl se 
balançaient sur ce peuple de courtisans qui parcourait les 
sombres allées. Versailles fut une mciTcille, mais une mer- 
veille toute décolorée, car le manque de nature s'y révèle par- 
tout; cette monotonie dessinée, ces eaux vertes et saumàlres, 
ces gazons entretenus à tant de frais, ces statues couvertes de 
mousse, ces magnifiques escaliers incrustés, tout cela a je ne 
sais quoi de compassé qui indique une vie factice créée par 
l'homme. Qui n'éprouve un sentiment de tristesse en des- 
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cendant ce vasle périslyle de Versailles? Le àœor se flOlrit à 
l'aspect fle cette solitude; l'imaginaliûii seule la peuple. Il y 
a au fond de ce tableau une lutte si constante entre la nature 
et l'art, qu'on dirait un corps qu'on veut vainement rappeler 
à la vie. Vetsailles est comme une belle figure de cire, bien 
pleine de vermillon , avec les yeux brillanls de verre , la 
bouche toujours au sourire ; ses grands arbres, ses parcs, 
ressemblent à ces chevelures ondoyantes et d'emprunt qui se 
déploient en boucles noires sur la peau desséchée d'un front 
vieilli et chauve. 

U y eut cette année une création des chevaliers de l'onlre 
du Saint-Esprit, la seule des chevaleries prisées en cour, car 
elle constituait la haute noblesse. Les' chevaliers de l'OrUr^ 
reconnaissaient pour grand-maitre et souverain le roi ; dési- 
gnés comme novices dans les six mois qui précédaient leur 
réception, ils entraient en chapelle le jour de la Pentecôte ; ils 
se rendaient tous en procession dans leur magnifique costume 
en toiles d'argent, en bas de soie gris de^ perle, en souliers 
blancs et la mule de velours noir ; la toque également de ve- 
lours noir, relevée d'une agrafe de diamant avec une aigrette ; 
leur riche cape de soie était brodée de perles et de pierreries ; 
et au-dessus se voyait en argent le Saint-Esprit qui rappelait • 
les jours de fatale mémoire du règne de Henri m. Pour Cire 
chevaher de l'Ordre, il fallait faire preuve de noblesse en plu- 
sieurs quartiers, et le maréchal Fabert eut la modestie de re- 
fuser d'y entrer, car sorti des rangs de l'armée, il n'avait 
d'autre illustration que son épée ; le roi voulait le dispenser des 
preuves, mais Fabert persista, et ne voulut point violer les 
statuts de l'Ordre '. Il y eut aussi une promotion de ducs et 
pairs, dignité alors ambiiionnéc, parce qu'elle donnait droit à 
tous les honneurs de la cour; les ducs élaient en France ce 
que les grands étaient en Espagne ; les dignitaires s'asseyaient 
en présence du rot, comme la grandesse restait son chef cou- 
1 La lellre de Fubeil »e Irouve teiluellcmeiit ca]iïCi! iJïiiid le iiKliell 
de gravurta mannscritcB. llibliolh. du roi, ud aun. ICi(i2. 
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-vert devant la royaulé, en souvenir des vassaux puissants. La 
promotion s'éleva au nombre de quatorze; c'était considéra- 
ble sans doute, mais il s'agissait aussi de briser la majorité 
du parlement : les ducs y avaient siège au même degré que 
les pri^'sidents à mortier; ils délibéraient avec les magisirats, 
ils prenaient part à toutes les séances, et dans les lits de jus- 
tice leur voix était comptée. La noblesse envahissait les bancs 
de la magistrature. 

Dans une cour toute jeune, rien de plus simple que cet 
amour de fêles et de dissipaiiou, cette ardeur do ballets et de 
danses. Le steur de Benserade nous a laissé tout au long ta 
description d'un grand ballet, les Amours déguisés, qui fut 
dansé 'cette année.Vous dirai-je que l'ouverture du ihéàlre fut 
^lne agréable dispute entre Pallas et Vénus ; la première ac- 
compagnée des Vertus et des Grâces, l'autre des Amours et 
des PIaisirs?'Hercure, pour les accorder, prend le roi comme 
arbitre. Que dire ensuite de celte jolie troupe d'Âmjurs qui 
veulent mettre Prosèrpine en ta puissance de Pluton? Proser- 
pine c'était la reine. El ensuite s'offrait le palais d'Ârmide, 
elBenaud énamouré à ses pieds, et Renaud c'était encore le 
roi. Parlerai-je des sauvages de la Colchide, des Amours dé- 
_ gaisés en dieux marins et en tritons, de ces belles nymphes si 
gracieuses qu'autour d'elles on ne voyait que de l'onde, au- 
tour d'elles tout était en feu '1 Entin l'embrasemenl de Troie, 
des guerriers un flambeau à la jnain; puis quatre soldats et 
quatre goujats qui se disputaient le butin après l'incendie du 
cb&leau de Priam. Le divin talent de Molière nous a conservé 
aussi ladescription de la léte n des plaisirs de l'Ile enchantée», 
qui se donna à Versailles. C'est là que fut 'représentée pour 
la première fois ta Princesse d'EUde, comédie mêlée de danses 
et de musique. Toute la fête roula sur le palais d'A.lcine, si 
gracieuse création du Boiardo ; Alcine, dont le petit pied sou- 

* 11 raitdniil qu'aulour û'eWet on ne vit qun d« l'onde, 
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lenait un voluptueux édifice d'ivoire et de carmin, tel qu'il 
nous est décrit daos ï'Orlando innamoralo. Le roi représeutait 
le brillant Koger; le harnais de son beau coursier élaitcotileur 
de Teu, le hennissement du palefroi faisait retentir le palais 
de la fée. Le duc de Guise représentait Otger le Danois; lo 
comte d'Armagnac AquUan le Noir; le duc d'Orléans fiiisail 
Bolaud. Des chars couverts d'or, des monstres célestes, le 
serpent Python, le Temps avec sa faux et sa vieillesse décré- 
pite, les douze heures avec les signes du zodiaque; des pages, 
des chevaliers avec des vestes couleur de feu, enrichies d'ar- 
gent. Et au milieu de ces pompes, mademoiselle de Brie, do 
la troupe de Molière, vint adresser des vers & la reine, tandis 
que les douze signes du zo^jaqueetlesquatre saisons dansaient 
un ballet : le Printemps, vêtu en vert et de broderies d'ai^nt, 
montait un cheval d'Espagne ; l'Ëté paraissait »irun éléphant, 
l'Automne sur un chameau et l'Hiver sur un ours. Ensuite se 
déploya une magnifique table, qu'entourait le quadrille da 
l'Abondance, de la Joie, de la Propreté et de la Bonne Chère., 
Des masques, brillamment vêtus, soutenaient deux cents 
fiamheaux de cire blanche qui portaient chacun vingt-quatre 
bougies. L'Aurore chantait un beau récit; c'était le réveil pour 
la chasse. « Il faut avoir vu H. de Molière, dit un contempo- 
rain, qui dormoitsous l'habit de Lisiscas, et les figures inimi- 
tables qu'il lit en s'éveiUanl au bruit des veneurs, pour juger 
de ce jeu de théâtre, dans lequel aucun de ceux qui l'ont co- 
pié depuis ne l'a jamais bien imité. EnSn Lisiscas s'étanl mis 
aussi à crier de toute sa force, plusieurs cors et trompes de 
chasse se firent entendre, et concertés avec les violons, com- 
mencèrent l'air d'une entrée sur laquelle six valets de chiens 
dansèrent avec beaucoup de justesse et de disposition, repré- 
sentant à certaines cadences le son de leurs cors et de leurs 
trompes '. » 

Ces fêtes n'étaient pas seulement de royales distractions et 
les plaisirs d'une jeunesse folâtre ; elles avaient pour but do 

' Bciueritdc, tes Œuvre», tom. i. 
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donner ane occupation à Tesprit de la noblesse, de l'amollir 
et clè le distraire dans des galanleries eiEoiinées. On voulait 
Jaréutiii- à la cour de Versailles, et par conséquent détruire l'es- 
prit provincial, les plaisirs de châteaux, la vie militaire et 
murée de la genUlhommerie dans les vieux manoirs. Ensuite 
ces fêtes multipliaient les dépenses, ruinaient la noblesse, et 
la faisaient ainsi plus immédiatement dépendredela grandeur 
royale. Les nobles devenaient besogneux; ils avaient be- 
soin, pour vivre selon leur rang, que la royauté leur tendit sa 
mait], él cela les plaçait dans une perpétuelle soumission; Us 
ne tenaient leur vie que de la couronne. Ce luxe enfin jetait 
de l'argent parmi les méliers, faisait travailler les manufac- 
■lures, agrandissait la fortune de k bourgeoisie ; ce n'étaient 
que brocards d'or, Ijue tenliires magniûques, que soieries, 
rubans, joaillerie et bij'oux. Combien cette nécessité d'étaler 
un luxe d'État et de ioaison ne dut-elle pas accroître l'activité 
des classes bourgeoise rt marchande au milieu delà paix gé- 
nérale en Europe? 

Le VnWé des Pyrénées av^t mis fin aux grandes guerres 
entre la Fraiice et l'Espagne, comme les traités de Munsler et 
'de Westphalie avaient posé un terme aux longues rivalités de 
l'Empire et du nord de l'Europe. La paix renaît donc après 
les sanglantes secousses Imprimées au monde par la Réforme ; 
on avait pu sans danger diminuer les armées, rendre à la 
culture des terres les j)aysans levés par des engagements ou 
par suite des devoirs du vasselage. Bon nombre de troupes 
étaient licenciées; des documents incontestables portent à 
plus d'un tiers la réducUon qu'avaient éprouvée les régiments 
et les escadrons dans les différentes armes en France ' ; le 
repos était partout, et la noblesse pouvait se livrer joyeuse- 
iiient à toutes ces fêtes que le roi multipliait dans ses magni- 
fiques n'sidences. Un des soins de la couronné, depuis 
Henri IV surtout , avait été de choisir de dignes et habiles 

* • Eut militaire de la Fraoue, de 1CGI à lGG!i, Uuiu Wi papiers du 
LouvoIb, * 
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ambassadeurs à l'ëlrauger. A mesure que le droit des gens 
prenaii une force nouvelle, les prérogatives des ambassadeurs 
reposaient sur des bases plus respectées. Richelieu, MazarJn 
avaient envoyé auprès des cours élrdng&res des hommes 
d'une maturité d'esprit et d'ùiie finesse de moyens rcmai'qua- 
bles. U y avait alors des ^milles qui de père en fils se desti- 
naient k ta diplomatie; les ambassades étaient leur étude et 
leur ambition ; ces familles étaient ou parlementaires ou no- 
bles. On aimait les gentilshommes parce qu'ils apportaient de 
la Ûcrté, unit certaine hauteur de tonnes, une magnillcence 
de costumes et d'attributs, propres à éblouir une nation alliée 
ou rivale. On aimait les parlementaires, parce qu'en eux se 
déguisait une certaine subtilité de clerc, une étude profonde 
des mœurs, des usages, et l'intelligence des laits qui donnait 
à leurs dépêches un haut caractère d'aperçus et d'examen. 
Selon le cardinal Mazann, « le meilleur ambassadeur étoit 
celui qui réunissoit le caractère haut et magnifique des gen- 
tilshommes, l'étude et la finesse' des fils du parlement- > Ces 
qualités ainsi mariées se rencontraient dans les hommes tels 
que les comtes d'Estrades, Lionne, d'Avaus, le duc de CréquI, 
le comte de Gramont, qui occupèrent les premières ambassa- 
des sous Mazarin et louis XIV. 

On mettait à cette époque un grand prix aux questions de 
préséance dans un temps tout de formules d'étiquette, et il ne 
l'uut pas croire que ces âges soient puérils : chaque chose a 
son principe, chaque habitude sa cause; tes formules cachent 
souvent des questions sérieuses et sociales, les préséances ne 
sont que la hiérarchie : qu'est-ce que la hiérarchie, si ce n'est 
la sociéléî Dans les difficultés de diplomatie, la question de 
savoir si un ambassadeur aura le pas sur un autre décide sou- 
vent de la supériorité d'un cabinet. Or cette queslion de pri- 
mauté devait s'élever puissante surtout entre la France et 
• l'Espagne. Depuis le xvi» sièfle, la lutte s'éuit engagé*': 
'La diaimkda préséance commenï» à Venise en liSS; cllu ae repro- 
duieil à Ruine en l&Gt, en Polugnc en I&73. 
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Cbarle&^uint et Philippe II avaient voulu soumettre à leur 
monarchie la courooue des Valois et des Bpurbons, ils l'a- 
vaient touchée de leur grande politique. Depuis, l'Espagne 
avait éprouvé bien des revers de fortune; non seuleœeni la 
France pouvut prétendre à l'égalité avec elle, mais après les 
ministères de Richelieu et de Mazarin , la supériorité était 
complètement conquise; dès lors on devait s'empresser de la 
constater. Un tait est traditionnellement acquis comme un 
droit lorsqu'il est consacré par l'usage et le temps; ce Tut k 
Londres, dans une cérémonie publique, que le comte d'Es- 
irailcs voulut assurer violemment sa prééminence sur l'am- 
Itasbade espagnole , dirigée alors par le baron de Vatteville. 
Le comte d'Esirades avait annoncé que si l'ambassadeur espa- 
gnol osait pi'ondre le pas sur lui, il ordonnerait à ses pages ol 
estaliers d'ambassade de couper les traits des mules, de telle 
sorte que le carrosse élanl arrêté, lui, noble ambassadeur de 
la couronne de'France, prendrait la tète du cortège. Que fit 
le baron de Vatteville 1 Sous les cordes eo cuir et les traits do 
ses mules pimpantes, il Si mettre des chaînes en fer, de sorte 
que lorsque les eslaflers de France arrivèrent pour les couper, 
ils trouvèrent une résistance qui les irrita au dernier point ; 
on envintauxmainsdanslesruesde Londres; gentilshommes 
et valets coururent les uns sur les autres, et tandis que la paix 
était signée aux Pyrénées entre les deux couronnes, le sang 
coulait à Londres et la guerre était prête à renidlre : car sur 
la dépêche du comte d'Estrades, Louis XIV indigné donna 
ordre au comte de Fuensaldagne de quitter la cour sur-le- 
champ ; il déclara que si l'on ne faisait pas satisfaction à son 
ambassadeur, il recommencerait la guerre immédiate et forte; 
il intimait en uUimatwn à l'Espagne qu'elle eût à reconnaître 
comme un droit irrévocablement acquis, a que les ambassa- 
deurs de France avaient le pas sur ses envoyés au même 
degré. > Philippe IV, vieux et atlaibli, désavoua donc les ro- . 
domonlodcs du baron de Vatteville, et le marquis de la Fuenle 
. eut mission devenir di'clarer en plein Louvre que dOsormiUs 
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les ambassadeurs d'Espagne cédenùent le pas & ceux de 
Fraoce dans toutes les cérémonies. Louis XIV mit de la so- 
lennité à cet aveu, sorte de foi et bonunage qu'il recevait. Le 
procès-verbal eo Tut dressé en présence du conseil el du corps 
diplomatique ', et lorsque le marquis de la Fueole, un des 
envoyés, eut dit en espagnol : « Le roi notre seigneur recoo- 
noit que la préséance est due aux ambassadeui-s de France >, 
Louis XIV répondit avec dignité : « Je suis aise d'avoir en- 
tendu la déclaration que vous avez &ile de la part du roi votre 
maiire, d'autant qu'elle m'obligera h continuer de tùen vivre 
avec lui. » Puis se tournant vers le-Jionce qui était là comme 
doyen des ambassadeurs, le roi ajouta : « Vous avez ouï la 
déclaration que M. l'ambassadeur d'Bspagne m'a Ëtite ; je vous 
prie de l'écrire aux rois vos maîtres, afin qu'ils sachent que 
Sa Majesté Catholique a donné ordre h ses ambassadeurs de 
céder le rang aux miens en toute occasion *. a Louis XIV met- 
tait une grande importance à ainsi constater sa supériorité 
dans les relations k l'estérieur ; il voulait relever sa dignité à 
l'étrangercomme iU'avait restaurée enFrance après la Fronde; 
il se montrait le maiire partout; et pour cela, le moment 
était bien choisi : jeune comme il était, Louis XIV pouvait 
effrayer la vieille Europe. est des époques usées où une 

I Proete-Terbal a été gardé de cet homiiiBge de l'Espagne; voici 
quelques fragments du teils qui est en original à la Bibliothèque du 
roi, maDuscril de Bélbune .- «.C^ourd'hid H- ann 1663, Sa Hajeaté 
ayant eu agrÉable de dooner audience dana eou grand cabinet nu mar- 
quis de la Fiiente, nouvellement arrivé en m cour, et H. le comte d'Ai^ 
magnac l'ayant amené à Sa Hajeeté, ledit marquis de la Fnenle , après 
lui aïoir présenté la lettre de créance du rot cattiollque qui le déclarolt 
son ambassadeur, et fait aee compUmens en la manière accoutumée, ren- 
dit à Sa Majetlé une Hconde lettre du roi catholique , aussi en créance 
sur lu), au sujet de l'attentat commis par le baron de VuUeville, elc. • 

» Procii-ïerbal en original. Bibliothèque royale. — On (rappa une 
médaille sur le droit de préséance reconnu par l'Espagne. L» léeende i 
Jas prixcedeadi aastttum, droit de préséance coaQrmé. L'exergue i HU- 
paHorum excuaatio comm XXX Legalis principsiB. IGOÏ. 
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voloftté vigoureuse et tenace dirige fecilement ta socitïWi ; elle 
'Oblienl tout ce qu'elle ordonne, parce qu'il n'y a plus au- 
cune énei^ie dans ce qui lui est opposé; c'est le temps où 
nn esprit mâle et digne peut étreindre un pays et le domi- 
ner de sa hauteur ; il n'y a ^lus devant lui de force Mtciale 
qui rarrète. 

Le duc de Créqui tenait l'amlmssade de Rome avec un f^te 
digne de sa maison et de la couronne de France. Le pavillon 
ll<!urdelis£ n'était poînt alors aimé dans la capitale du monde 
chrétien : Mazarin s'était élevé contre l'élection du nouveau 
pape, Alexandre VU; les princes Cbiggi, de la maison pontiH- 
cale, voyaient avec des haines italiennes tous les familiers de 
l'hôtel de France. Un jour que quelques pages du duc de Cré- 
qui s'en revenaient de ï&piazza d'Espana vers lap/assa del 
Popolo, ils se prirent de querelle avec la garde corse du pape ; 
ils en vinrent aux mains, et bientôt ces soldats irrités assié- 
gèrent le palais de l'ambassade de France ; ils insultèrent 
même madame de Créqui à sa sortie de Saint-Pierre jusqu'à . 
l'obt^lisque de Trajan, en la poursuivant à coups de cailloux 
pris au Tibre ; et le lendemain, comme s'il s'agissait d'une ré- 
volte du peuple, les Corses se rendirent sohs Tare de Titus ' , 
an Campo Vaccino, non loin du Collsée, pour de là assiéger 
les Français dans l'hôtel de M. de Créqui. Le désordre fut 
grand; mEûs l'ambassadeur, conservant toute sa dignité, ex- 
pédia à l'heure même un courrier à LouisXlV. Le roi ordonna 
au nonce de quitter Paris le même jour; un arrêt du conseil 
co[iflsqua le Comiat d'Avignon ; des régiments français passè- 
rent le Rbdne sur deus points, et s'emparèrent des terres pa- 
pales; l'ordre fut donné à l'escadre de Toulon pour qu'elle eût 
à se porter à Cività-Vecchia et à y débarquer les troupes du 

• L«Ure du roi ta pape sur IsIalrB de M. de Cr&jui, et autre» pièces 
dans le maDuaerlt coté n° 311, Suppl. fraD{., et le n° 1035, fonds de 
Sainl-Germain, snn. IS6I. — ReUlion de la conduite prËsenle delà mur 
0e Pnnce . adreesée h un cardinal de Rome en IGGt, mss. col. n° 1%, 
fonds de Sainl-Geraialn. 
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rtù.Oe telles mesures excitércm unJiautseiiliiDentdecniiiile 
dans Rome ; le pape offrit tuule sorte de salisfactions ; la garde 
corse fut licenciée, le cardinal secrétaire d'Elat destitué. Enfin 
un traité solennel fut conclu pour tixer désormais les nippons 
du souverain pontife et du roi de France; on obligea le p^>e 
ù quelques concessions territoriales tavorables au duc de 
Hanloue et à la Toscane. Ce traité avec la cour de itome, la 
reconnaissance de la suprématie diplomatique de la France 
sur l'Espagne relevèrent tout à Ikit la dignité des ambassa- 
deurs du roi à l'étranger. 11 y eu,t un sentiment d'obéissance 
craintive pour tout ce qui émanait de Louis XIV; on pril garde 
de ne jamais blesser celle majesté royale; on sut tousles ré- 
sultats d'une offense jetée à sa face, qu'elle élevait si haut *. 
£n infime temps un plus utile traité ''"i"rM jmnftnTm- à 
la France ; Dunkerque, ville espagnole d'abord, avait été cédée 
à l'Anglelerre ^ l'époque de Cromwell ; par ce moyen Uazarin 
avait obtenu l'alliance intime du Protecteur durant la guerre 
d'Espagne. La p^es^on de Dunkerque ograit un intérêt im- 
mense pour la France; c'était tout ik la fois la clefde la Flandre 
et de la Picardie, un point fortifié et de débarquement facile 
pour les Anglais. La possession de Dunkerque devenait comme 
le complément d'un système de fortilications ; la frontière de 
France était désormais préservée. Celle cession de Dunkerque 
se fit au prix d'un subside de 5 millions payé par Louis XIV à 
Cbarles II >, en conséquence de la restauration des ^tuarls. 

' Sur la pjramiâc érigée à Bqme par taile de l'ioBuIte raîte à U. de 
Créqui, on IteBit ^ in acecraiiorum damnaii /ae'nioris conlra ducem Cre- 
gaium orâlorem regù chrùtiamaaimi a mititiblU corsis, 13 kal. teptetnbriis 
antm 1663, Petrali corska nalia inkabilis el incapax ai tedi afomlkce 
imetvimdum tx decrelo janu sereiiiiiiini Alexandri VII, ponl. max. 
edii'o in execaiionem coitcordiœ FUii initice ad perpeiuam ret moBoriam 
declaraia est. 166*. 

lU traité est du 21 oclobre 166! ;* Ladite Tente faUe pour et mojen- 
nant le prli et somme de cinq mililoQB de livres , ï compter en Ja ma- 
nière el moDUiie de France, a;«nt cours prés«DleiiMnl: Mvolr Vieil 
d'argent à COeouB. > 
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LeS Dilations intimes entre Louis XIV et Charles TI dataient 
de-l'exil de ce prince en France ; pour se maintenir sur son 
trône à peine relevé, Charles II avait besoin de la protection 
de Louie XIV. Un plan paraît dès cette époque arrêté entre les 
deux souverains : la restauration de France avait été absolue, 
le roi se trouvait le maître avec la libre disposition de son 
royaume; il n'en était pas ainsi de Chartes U; celui-ci était 
aux prises avec son parlement, en présence de ses communes 
parcimonieuses et mécontentes. Tout avait bien marché pen- 
dant les cinq premières années, mais la monarchie anglaise 
était travaillée par les sectes diverses, par les vieilles opinions 
qui restaient comme un débris des temps de Cromwell et de 
la république. Si donc Louis XIV prêtait des subsides et des 
hommes, n'y avait-il pas moyen de rétablir l'autorité en An- 
gleterre aussi lorle, aussi puissante qu'elle l'était en France ? 
Ensuite d'autres projets étaient concertés entre Char- 
les Il et le roi. Henri IV et Richelieu avaient tavorisé l'é- 
tablissement et la consolidation de la république hollan- 
daise ; il s'agissait pour eux; d'at^blir les forces de l'Espagne.. 
Depuis, les Etats-Généraux avaient excité de vives craintes 
dans l'esprit de Louis XIV ; de la Hollande parlaient ta plu- 
part des écrits anti-monarchiques ; le double symbole républi- 
cain et calviniste s'était posé là en &œ du principe absolu, 
couronné en France. Pour l'Angleterre et la famille des Stuarts, 
il y avait encore d'autres dangers : d'abord la rivalité marï- 
lime ; la Hollande s'élevait à un haut degré de force et de 
prospérité qui devait blesser la supâriorïté des mers proclamée 
par la Grande-Bretagne; enfin la maison d'Orange avait des 
rapports avec les sectes dissidentes et les mécontents de l'An- 
gleterre. Plus tard, le prince Guillaume épousait une des filles 
du duc d'Yorck, tandis qu'Anne s'unissailà l'héritier du Dane- 
marck ; toutes deus se posaient comme l'expression du prin- 
cipe calviniste et luthérien. Charles II dut chercher dans . 
Louis XIV une alliance monarchique, une force suffisante 
pour se soutenir en Angleterre contre les partis. Les choses 
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allùrcnl ?.i lo:n qu'un tniiié dn parlagn drs l'ayii-&is liolkaii- 
dais fut signé à Londres par le comte d'Estrades, ol ratifié par 
Louis XJV. La cession de Dunker'que s'explique par ces motife: 
sorte de prix donoé à la France pour l'appui qu'Ole pré- 
lait k la maison des Stuaris en subsides et en hommes. Dun- 
kerque devenait en outre un point militaire d'occupation dans 
la campagne que préparaient en commun contre la Hollande 
Charles n el Louis XIV '. 

La Lorraine était également réunie une première ibis à la, 
couronne par un acte enr^stré au parlement de Paris ( & la 
suite des revers de Louis XIV, la Lorraine Ht retour à l'antique 
maison de ses ducs). Une des habitudes les plus profitables 
à ta couronne de France, avait été ie principe des réunions ; 
c'était par la confiscation, les alliances et les traités que le 
territoire d'abord si restreint du domaine de France, qui n'ai- '' 
luit pas au-delà de la Loire, s'était étendu jusqu'à l'extrémité 
de la Provence, et touchait aux Pfrénées. L'agîTlomératioii 
des petits Etats dans les grands est une des conditions des 
époques de guerres el de vastes luttes des cabinets. 

LouisXIV renouvelait aussi son alliance avec lescanlons 
suisses; les bons compères amis et confédérés avaient été 
dans tous les temps les auxiliaires Sdèles des rois de France, 
qui avaient eu jusqu'à vingt mille lances, hallebardiers ou 
mousquetaires des cantons à leur solde. Les Suisses, braves 
montagnards, formaient' une pitoyable cavalerie, caracolant 
en pauvres escadrons; mais pour l'infanterie, solides dans 
toutes leurs manœuvres, rudes à la fatigue, obéissants et doux, 
à moins que le vin clairet ne leur montât à la léte, ils ma- 
' Tente du IraSté du SI octobre 1883, et ita dépêche» originales du 
comte d'Estrudea. — Une médnille di? l'année 166! repréMnle la ville de 
DuDkerque aux pieds de Louis XIV : Duaqaerca recuperala. — Provi- 
dencia prîneipii. — Une renommée aiec cette deviae : 
UoDde, vleas voir ce que je TOÏ, 
El ce qne le soleil admire; 
Rome dans un palais, dans Paria un empire, 
- Et loua les Césars dans un nii. 
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iiJîUenl la haDebardu et le mousquet avec adresse, leurs 
balles manquaient rarement leur coup, et la poinle de leurs 
piques allait au cœur de leUr ennemi. L'alliance avec les 
eanton^ contractée sous Henri IV, déclarée obligatoire pour 
ce princ« et Louis Xin son fils , cessait de plein droit à la 
mort de Uatorin , et les deux parUes avaient un égal inté- 
rêt k la renouveler. Les envoyés des caillons vinrent donc à 
Paris; ils furent accueillis avec empressement par le roi, qui 
connaissait l'ancienne fidélité des cantons; l'alliance fut re- 
nouvelée. Lorsque les conditions eurent été signées, on vou- 
lut donner de la solennité à la ratiScation ; l'église de Notre- 

'Dame (ut choisie comme plus propre à inspirer par sa gran- 
deur les sentiments de respect k ces montagnards agrestes qui 

■ avalent quitlé leurs lacs et leurs montagnes : « Sa Majesté, dit 
ilne .relation contemporaine, précédée des cent-suiSses de la 
gftrde, arrivant k la porte de l'église, y l'ut ntçue par les prin- 
cipaux du chapitre et conduite au cbœor, ayant avec elle qua- 
tre hérauts d'armes et & ses côtés les huissiers de la chambre 
portant les masses. Elle se plaça au milieu du chœur sur un 
tapis couvert de velours rouge, semé de fleur» de lis d'or, 
sous un riche dais, accompagnée de Uonsieur, du prince de 
Condé et du duc d'Engbien. Les évêques et autres prélats 
étoient en leurs rangs accoutumés, ainsi, que les secrétaires 
â'Ëiat, le corps de ville, les ambassadeurs et autres mi- 
nistres des princes étrangers. Les ducs et pairs et les maré- 
chaux de France avoient la droite, et les quatre premiers 
gentilshommes de la chambre venoieot après. Les ambas- 
sadeurs des cantons ayant pris leurs places , et le roi les 
ayant salués, la messe hit c^ébrée par l'évëque de Chartres, 
et ensuite les secrétaires d'État montèrent sur l'estrade où 
étoit le roi. En même lemps le sieur de Lionne, qui avoit le 
département des alTaires étrangères, porta le traité sur un 
carreau semé de fleurs de ils d'or, et le secrétaire dé l'ambas- 
sade des Suisses le même traité sur un autre carreau, et après 
que le sieur de la Barde, amimesadeur du roi «uprte des can- 
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tons, eut parlé sur ce sujet, le cai-ditul Anloine, grand auinO- 
Dier de France, s'approdiâ du prie-dieu du roi, et j tint le 
livre des Ëvangile», stir lequel Sa Hftjesié mit la luain eu 
même tiempe que l'un des ambassadeurs y posa la sienne ■. » 
lusqu'ici la diplomatie personnelle de Louis XIV n'a qu'un 
but, celui de poser sou unité et sa suprématie, de constituer 
en quelque sorte une giande puissance d'opinion autour de 
Ses ambassadeurs ; Il veut que l'Europe sache qu'on ne les 
insulte pas impunétiient, qu'il est véritablement roi, et prêt à 
venger, comme les chev[^ie^â aux temps tiéroiques du moyen 
âge, toutes tes insultes raites aux armoiries de sa maison. 
Qu'importe que ces insultes Tiennent de son beau-p6re d'Es- 
pagne ou du pape, chef de la religion t»ttaolique? Son pn^et 
est de constater l'indépendance de sa couronne, et le baut sen- 
timent qu'il a de sa propre dignild: donc sous sa main 11 pkile 
les faits et les tntéUigencefl. 

Deux idées Se disputent étemellranent le monde moral t 
d'un côté, le pouTOir avec l'obéissance et la hiérarchie; de 
l'autre, la liberté avec le sentiment exagéré du dnrit, l'indé- 
pendance tumultueuse et irritable. Ainsi rien d'ét(Hinant qu'a- 
près le triomphe de l'autorité roTftle sur la FroHde, l'indépen- 
dance de la pensée cherche encore & se ftiire jour ; elle prend 
d'auuw formes, tuds la liberté a ses Vieux écrivains, comme 
l'autorité royale a de plus Jeunes adeptes ; toute idée forte n'a 
point péri avec l'époque frondeuse, retenti^ement de la Ligue. 
Quand on étudie la littétAture du xtu*' siècle, on aperçoit 
cette double tendance de l'esprit ; deux écoles se manifestent 
dans le mouvement intellectuel : qui ne distingue dans les 
œuvres de Corneille un amour mâle et ferme des républiques 
antiques? 11 n'y a qu'un admirateur fervent de lA libellé n>- 
maine qui puisse employer celte magnificence d'exi«w8i0n8, 
ces images austères des beaux temps du sénat et dM tri- 
buns. Corneille n'est point monarohi<}Ue ; sa plume a tTn^ 
étudié dans Tacite la haine du pouvoir absolu et de la tyran- 

> BlbllDthè<|ue rn^ale, Hsï. Bilhuns, ti' 9334. 



*0 l-lilîfS XIV, 

nie, pour que ce cœur n'en ail pas conserva une vive et pro- 
fonde empreiiile ; sa muse porte le laticlave el vit au Forum ; 
8t Corneille, vieillard affaibli, jette l'encens au grand roi ; c'est 
une Italterie grave qui admire, mais ne fléchit pas le genou. 
Lorsque la république pijrit sous une grande main qui prend 
le pouvoir absolu, alors les esprits de la vieille école de liberté, 
forcés d'encenser cette haute figure, le font avec une dignité 
triste et résignée; ils honorent l'homme supérieur qui les 
domine, pour déplorer plus à l'aise le naufrage de la liberté. 
A cAlé de Corneille il faut placer le niûf La Fontaine, vieux 
républicain de principes, et qui caresse dans ses apologues 
ses sympathies pour la liberté. Toutes les fois que l'ingénieux 
fabuliste peut s'élever contre la tyrannie, ne le fâit-il pas 
avec un indicible plaisir? Le loup, le liou, ces images de 
la force brute et absolue, ne sont-ils pas le symbole de la ty- 
rannie? Les grenouilles se fatiguent de la république, el de- 
mandent un roi qui les croque. « La raison du plus fort est 
toujours la meilleure ; tout flatteur vit aux dépens de celui qui 
l'écoute y ; ces maximes sont jetées là contre cette cour bril- 
lante de Louis XIV, où la pensée du maître se manifestait sans 
contrôle. La Fontaine «e montre penseur politique dans la 
fable de l'Estomac el des Membres; c'est la constitution de- 
l'Étal qu'il révèle, il explique l'harmonie du pouvoir et de la 
liberté, l'image de la monarchie pondérée, de la république 
sous un roi. La Fontaine déguise tout cela par sa simplicité, 
enveloppe transparente sous laquelle il essaie ses principes. 
Après les grandes crises de liberté, il survit encore quelques- 
uns de ces hommes des vieux temps qui, à travers la naï- 
veté spirituelle de leurs critiques, lîussent percer leurs re- 
grets pour ce qui est tombé; llrondeurs à l'aspect inoffensif, 
ils sèment çà et là leurs doctrines, gravent leurs opinions 
sur leurs œuvres, et font avancer les idées plus que les bou- 
deurs inquiets et moroses qui déclamentconlre l'ordre social. 
La Rochefoucauld appartient à la même école : la société tout 
enlière excite la protonde iavesligalion de l'auteur dezlUa.ri~ 
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mes; il s'en prend au genre bumain de la trisie perte de la lU 
berté des genlilsbocnnies. La Bochefoucauld a des idées motns 
larges de gouvernement que Là' Fonlaine, il n'a point autant ' 
de principes applicables; c'est le caractère humain, c'est la 
famille qu'il étudie et qu'il pénëtre profondément ; ses Tornies 
fwnt plus graves, mais ses conclusions moins politiques; il 
tend au même but que Corneille et La Fontaine, c'est-à-dire à 
relever les idées de liberté; il cherche à poser des limites mo- 
rales à ce pouvoir absolu de Louis XIV, qu'il salue sans doute, 
mais qu'il voudrait arrêter dans sa marche ascendante. La 
Rocheroucauld est de l'école philosopbique de la Fronde. 

Celte magnifique autorité de Louis XIV a aussi ses défen- 
seurs zélés. Boileau est, ce semble, l'écrivain qui a élevé le 
plus baut l'adoration pour le pouvoir, le culte pour la royauté. 
C'est une adulation ampoulée dans de beaux vers, une idolil- 
irie pour la couronne; on dirait que le poète tient sa vie, son 
talent, son génie de la volonlé du grand roi : ■ Il cesscm 
d'écrire si Louis ne cesse de vaincre» ; ce qu'il flalle surtout 
dans le roi, « c'est qu'i l'exemple des dieuï, il fiiit tout par 
lui-même. » Boileau, comme toute l'école bourgeoise, s'a- 
baisse sans dignité ; il n'aime pas la nobIes.se, les aïeiiï .' il 
n'en a pas lui-même; mais l'anlorité unique de Louis XIV 
peut s'exercer sans frein; il ledit, il le proclame. Le carac- 
tère des classes mitoyennes est de ne pas savoir garder de 
mesure entre le mécontentement séditieux et la bassesse dans 
l'obéissance. Molière esl l'écrivain royaliste par excellence ; 
ses fêles, ses moindres pièces, sont consacrées à la gloire de 
Louis XIV; toute la mythologie est mise à contribution pour 
exprimer l'autorité d'un seul et légitimer sa puissance, et même 
ses caprices: les nymphes, les dryades, les sylvains des forêts 
sortent de leurs grottes humides pour célébrer la puissance 
du roi ; en lui se concentrent tous les enibousiasmes et tou- 
tes les forces de la société, Louis XIV ne cesse pas d'être en 
scène dans les pompes de Molière, et ce n'est pas sans motifs 
que le prince comble le poète de mille grâces et de bontés iné- 
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poisables. Racine comprend l'autorité royale mm des fomu» 
plus doiues ; poète leligjeui, il vient jeter une teinte biblique 
et colorée sur les amours et tes faiblesses du roi ; il ne veut 
pas qu'il y ait rien de petit dans la majesté du trâne; c'est 
Hector s'arrachant des hras d'Andromaque pour voler aux. 
combats, ou encore Bajazet, Alexandre ou Titus. Plus tard 
c'est le puissant Assuérus touché des pleurs d'Esther. Bacine 
n'a, comme Uolière, qu'une seule pensée, pelle de diviniser 
Louis XIV. Et il ne tau) pag croire que cette avidité 4'adula- 
lion, que ce sang-froid avec lequel Louis XIV recevait l'en- 
cens qu'on lui jetait à la face, ne fût motivé que par une vaine 
fierté de soi-même et le fol oi^ueil de sa royauté. Louis XIV 
avait de plus fortes idées. La Fronde avait tavorisé dans toute 
la société de tristes opinions sur les grandes œuvres de la 
couronne ; le roi avait ses souvenirs d'enfant, tout remplis de 
l'abaissement de son sceptre : obligé de s'enfuir presque en 
chemise, (I avait p^ssé des nuits sans sommeil sur un lit dur 
et étroit. Toute cette dégradation avait laissé de fatales em- 
preintes; pi us la royauté avait éléabaissée alors, plus Louis XIV 
s'était efforcé de la relever; il se revêtit de brocard d'or, il 
parut brillant comme le soleil pour effacer le SDuvenir de son 
enfance de misère ; il compassa sa royauté, il voulut que tout 
fût grave et solennel autour d'elle, et Boileau, Racine, Uolière 
servirent ce dessein : leurs grandes œuvres placèrent le roi 
au-dessus des mortels; ils remplacèrent la loyauté féodale 
par la religion envers ta couronne : le roi fut une idole offerte 
au respect des {teuples; il reçut un nouveau sacra de la poé- 
sie pour sanctionner celui que la religion lui avait donné à 
Reims. 

Dans ce çontlit de deux opinions il y avait aussi une école 
littéraire de geqtjlshommes aux principes chevaleresques, qui 
chercb^iti niamtenir les formes de la vieille société; l'esprit 
de la soblesse provinctalti s'en allait, et l'on trouve la der- 
nière expression do cet esprit pénétrant, vit et moqueur, dans 
I9 çoiitte Sussy-Rabutin. Il y a dans l'auteur du l'UixtoiTe 
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■e des Gaules ', et des Uémoiret star Louis XIV, UD ca- 
quetage fia et mordant ; la louanga pour le roi est piquante, 
saccadée, comme tout ce que disait la noblesse. Ce n'est pJua 
l'école boui^eoise; tout le livre sent le geatilbomme. Hade- 
moiselle de gcudéry conserve le type purement chevaleresque 
des Tieui: sentiments; ses romans, tant attaquée par Boileau, 
sa douce Clélie, sont les derniers débris d'une littérature et 
d'une société qui s'en va, de ces temps du moyen Age, si poé- 
tique*. Cervantes et Boileau firent une guerre impitoyable, 
l'un aux formes sociales et toutes colorées du moyen flge, 
l'autre à la littérature merveilleuse de cette époque, et en cela 
ils Tirent une mauvaise action. Boileau nous priva de lou9 les 
mythes des temps chevaleresques, qui forment notre propre 
histoire; il lui substitua sa froide poésie, ses traductions 
grecques et romaines, sa plaisanterie compassée du Lutrin, 
farce de clercs et d'écoliers. Mademoiselle de Scudéry fut le 
représentantde la littérature des gentilshommes; elle apporta 
nue belle àme dans de beaux ouvrages. Madame de Sévigné 
se posa sous Louis XIV comme l'esprit de )a vie du Marais, 
des provinces et des châteaux ; c'est la frondeuse convertie, 
mais qui conserve, comme La Fontaine et La Rochefoucauld, 
l'esprit mordant de la société Scarron et de l'hôtel Lesdiguiè- 
res; elle n'aime point Louis XIV, quoique souvent elle l'ad- 
mire ; elle se maintient dans cette critique intime qui s'attaque 
à la nouvelle cour et ne garde d'encens que pour les noms de 
la vieille Fronde, Condé, la grande Mademoiselle. Lorsqu'une 
opinion n'existe plus comme force, elle se rteerve néanmoins 
une certaine prédilection pour ses vieux amis; elle abdique 
tout, excepté ses affections pour ceux qui aux temps de lutte 
partagèrent ses doctrines. 

Louis XIV avait la conviction profonde que les gens de let- 
tres étalent une puissance, et de là ses soins attentifs pour 

' Paris, 1665. 

* Son |i1us grand ouvmge e»l le roman A'Arlantèue ou le Grand Cj/riij, 
(|ui a 10 gro» voluravii in-S. 
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régner sur ce qu'on appelait alors la république du P 
L'aulorilé politique a deux moyens de dominer les forces de 
la société : elle doil ou les diriger a^ec habileté, ou les com- 
primer avec violence. En politique, il n'y a d'habile que la 
direction, el c'est là le rôle que choisit Louis XIV. Richelieu 
avait fondé l'Académie française dans un but administratif, 
pour centraliser la langue et se donner des auxiliaires dans la 
lutte de pamphlets qu'il dirigeait contre ses ennemis; en 
fondant l'Académie des médailles et inscriptions, Louis XIV 
voulut perpétuer les merveilles de eod règne, et avoir sous sa 
main une histoire toute prête , des llatteries en inscriptions 
et en bronze. Telle fut la destination spéciale de l'Académie 
des inscriptions et médailles ', fondée deux ans après que le 
roi eut pris personnellement la direction des afeires; ses pre- 
miers membres furent choisis au sein de l'Académie fran- 
çaise, ou parmi quelques hommes qui, dans la pensée de 
Louis XIV, devaient être appelés à écrire son histoire. Puis ' 
vinrent la fondation de l'Académie des sciences pour les 
recherches qui tenaient à l'astronomie, aux mathématiques, 
aux connaissances exactes •; enfin l'Académie de peinture et 
<h sculpture sous Perrault ', l'Académie do musique sous 
Lulli. Cette classification de toutes les sciences humaines sous 
une direction et une règle communes, se rattachait au sys- 
tème monarchique; dans ce système, on ne peut laisser in- 
dépendante aucune des idées de la société : il faut toutes les 
discipliner sous une direction uniforme. 

Ce mouvement d'association , Louis XIV le favorisa pour 
toutes choses; ses institutions commerciales en rendent lé- 
inoi^^e. Le roi créa les compagnies des Indes; Colbert, 
sorti de la classe bourgeoise et marchande, avait emprunté à 

1 Cette Académie fut établie ea 1663. Ceti elle qui donna pour deiiw 
à Loui» XIV un Bolell. 

' l.'aeadémie de» «clencea retut son privilège en 1666. 

' Son foniiiiteur prioiitir fut le Becriloire d'Êlat Deenojer, rarinlcn- 
dantsous Loui» XII) : mai» l'idôu en fut repiitw par (iolbert en 1(!7I, 
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la Hollande le principe d'association industrielle qui avait Tait 
tant de merveilles. Comme dans uqp société les intelligences 
et les fOTces ne sont pas toutes i^les, le privilège n'est soh- 
TCnt qu'un moyen d'iîgaliser les facultés Itumaines. Les chartes 
concédées aux compagnies commerciales par Louis XIV furent 
le mobile des grandes entreprises à celle époque : si on avait 
laissé les forces éparpillées, elles se seraient perdues et dis- 
séminées; en leur donnant un corps, une constitution, elfes 
purent remplir leur destinée; elles créèrent ce vaste com- 
merce qui fit la richesse et la gloire de la France. Le système 
de protection domine toutes les institutions commerciales de 
Colberl; il ne laisse point la liberté à tous, parce qu'en cer- 
tains temps, la liber é c'est de l'isolement et de la faiblesse: 
on ne crée que par le système prolecteur et probibilif ; il n'y 
a que les nations qui sont h la tôle d'un mouvement d'indus- 
trie et de commerce k l'abri de toute rivalité, qui puissent 
proclamer la maiime : « Laissez faire, laissez passer, b Les 
industries naissantes vivent de privilèges, principe qui expli- 
que toute la pensée de Colbert dans ses fondations des manu- 
factures des Gobelins, des points de Hollande, des tapis de 
Turquie, dans l'élablissement de^ compagnies de Sainl-Malo, 
du Havre-de-Grâce. Toutes ces industries n'eussent pas pro- 
duit leurs merveilleux résultats, si elles n'eussent pas eu pour 
elles le privilège et une charte spéciale '. En même temps la 
police civile et militaire recevait des règles et une forte direc- 
tion à.Paris; le lieutenant de police était spécialement chargé 
de surveiller, à l'aide du guet, toutes les classes de la capi- 
tale- Paris, même sous la minorité de Louis XIV, était un 
triste lieu à habiter après que le couvre-feu avait_ sonné ; il 
n'y avait d'autre éclairage que quelques chandelles, çà et là, 
placées sur les fenflires el les lampes qui veillaient au coin 
de chaque rue devant la crois et les saints de la confrérie on 
1 On frappa une médaille pour 1'£tab1iMem«nt des maniiraduri». On 
ï voll Minerve enlouréedn fufï.iin, tie navdi™, de ptlolons di! lami', l'Ic, 
La Iv^nde ; Muierva locapleiairix ; i'txerpue : Artei iitslaiiinrie. '(i(i4. 
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du quartier ; à cbaqite pas que l'oa fiiiseit dans les rues étroites 

et fangeus.ËS, on rencontrait uq spadassin dégainant son épéq 
contre un gentilhoinme p(fiir vengeaoce on querelle d'amour ; 
un peu plu^ toia, une baode de malfaiteurs ou de filous de la 
£(i9i|le de la mèrt Jeunnê, ëi cûlëbre alors par soq argot. Mar- 
cbiez-vous vers la Cité par les rues Saint-Hoooré ou Saint- 
Martin? i] y avait de larges troiis, des embarras de poutres et 
de solivçs, des mares d'eau infectes et puantes ; deux ou trois 
halles 'suQisaient pour l'approvisionnement de Paris ; toutes 
les boucberie^ et trganderiea étaient sales et mal tenues, ce 
qui occasionnait di'S épidémies au milieu de cette masse d'ha- 
bilanls. Pai' l'ordre du roi, un autre système de police fut 
adopté; on TU un repavags général de Paris en pierres larges 
el bien joiiUes, on perça quelques belles rues dang |e faubourg 
' Saint-Genpain ; tout fut tiré au cordeiiu ; des jardins bien 
pliinlës furent joints aux magnifiques hôlels; on put aller en 
carrosse dans la ville sans âtre caboté à attaque pas; les bour- 
geoirs, clercs, mi>decin$ et bonnes daines purent renoncer & 
monter sur leur mula et à trotter dans l'enceinte de Paris. 
Perrault commença la colonnade du Louvre, et les spadassins 
et filous no trouvèrent plus abri dans l'obscurité , car des 
lanternes et réverbères fureil[ attachés non loin les uns des 
autres, de telle sorte qu'ui^jour lumineux était jeté des grandes 
rues aux carrefours et n*éme aux culs-de-sac- 

L'ordre militaire fut non moins fortement maintenu. Après 
le licenciement préparé par le traité des Pyrénées, les troupes 
ayant été réduites, il fui plus facile de les contenir sous les 
lois rigoureusi;» de la discipline. On imposa aus régiments un 
uniforme ; jusqu'alors les soldais n'avaient eu qu'un bausse- 
col el un baudrier fleurdelisé pour les distinguer; les gardes 
seules et Les suisses portaient des habits de mêmes étoffe et 
couleur. Quant aux braves bataillons de Champagne, Bour- 
gogne, etc., ils n'étaient désignés par rien; les uns se mon- 
traient revêtus de bure et di! gros habits, les autres de Jiauts- 
de-chausse el de justaucorps plus légers; on ne savait qu'ils 
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lilaient eotdats du roi de Fiance qu'à leur moustache orocbue 
à la va-d»-bùn-eie^^, à leur chapeau qu'ils portaienl er4nemetU 
sur l'oreille, et à leurs trois fleure de Us. L'unifornie fut alors 
imposé : Louvois, qui s'occupait avec passion de l'art mili- 
taire, ordonna que chaque r^iment eût sa couleur, ses lise- 
rés, ses passe-pCHls, de tulle sorte qu'il ne aa trouva plus rien 
de disgracieux dans les revues et le campement d'une armée. 
L'uniFonne lut une noble garantie de la discipline, il empêcha 
lee eiGàs, ea foisaai p«aer sur chaque corps une responsabi- 
lité morale : dès qu'on put désigner la compagnie d'un soldat, 
le corps se surveilla lui<mâme. Il y eut ainsi Tbonoeur de 
runiforme, le senliiiieDt de délicatesaa qui maintînt plus 
d'une foia l'anuite française dans la plus stricte discipline. Lct 
troupes durent également marcher au pas, ce qui était l'unie 
formité dans le mouvement du soldat. Cette inétbode de mar- 
quer le pas fbt une gnve rérolution daus l'art militaire, car 
elle permit les grandes manœuvres , la marche des masses 
s'avaoçant comme un seul bomme; tout Baulillement désor- 
donné fut proscrit dans les rangs ; les régiments purent se 
dé\-elopper avec ordre et marcher avec précision. 

Le but de tout pouvoir est l'uniformité ; les rteistances indi- 
viduelles, les coutumes particulières heurtent et blessent la 
peuséegénémle.Cela ex pliquecomment les;sltaie de LouisXIV 
eut pour but également de centraliser la l^slatiou. Il n'est 
pas de vaste tète ou d'autorité absolue qui'n'aileu l'ambllion 
d'un code de lois; un code est pour les coutumes et les lois ce 
que la monarchie est pour le léd<''ralisme ; c'est le passage de 
ta multitude à l'unité. Ainsi, ce que le roi avait fait pour la 
couronne, Colbert pour les sciences et le commerce, Louvois 
pour la nrilice et l'armée, le chancelier Letellier le tenta pour 
la législation par son ordonnance sur les proci^dui'es civiles, - 
laquelle précéda les autres codes d'instruction criminelle et 
de commerce. Ces codes fiourtanl ne furent point la pensée 
d'un seul hommo; le chancelier procédait avec l'intefveniion 
des parlements H dt^s jurisconsultes. On désignait des coiQ- 
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missions choisies dans toutes les cours; les commissaires se 
réunissaient, discutaient les dispositions ; et ces dispositions^ 
une fois adoptées, étaient admises comme ordonnances sur 
(a présentation du chancelier. Les ordonnances civiles corri- 
geaient un grand nombre de vieux abus ; on partait de ce 
principe, fondement de toute procédure, que les formes dans 
les actes doivent être considérées comme des garanties, et 
qu'elles ne peuvent jamais être le motif d'une oppression. En 
établissant cette base, on dut naturellement supprimer beau- 
coup de ces chicanes qui nourrissaient le Palais; de \k l'oppo- 
sition du barreau et des parlements. L'ordonnance sur les pro- 
cédures civiles tut une véritable conquête ; Louis XIV, qui 
Vait toujours un poêle satirique à ses ordres pour pop ulari- 
^r ses mesures, insinua peut-être à Racine la comédie des 
Plaideurs, comme il avait inspiré à Molière ses Précieuses ri- 
dicules contre les vieilles femmes frondeuses. It faut bien re- 
marquer que la comédie des Plaideurs est de la même année 
que l'ordonnance contre les procès '. Dandin et Chicaneau ne 
sont ici que l'image ridicule des parlemeniaires et des procu- 
reurs qui criaient à lue-lëte contre l'ordonnance. 
.Jamais roi ne se servit autant des gens de lettres que 
Louis XIV pour turiver à ses fins politiquee ; les poètes lui 
préparèrent l'opinion, et tournèrent en ridicule les obstacles ; 
épltres, comédies, satires, tout fut dirigé dans un même 
but, tout fut destine à accomplir le grand œuvre monarchi- 
que. 11 y eut des odes pour ses victoires, des épltres pour 
manifester sa grandeur, de mordantes épigrammes contre 
ceux qui se déclarèrent ses ennemis : à l'aide de ces forces, 
Louis XIV constitua sa monarchie. La grande habileté est de 
s'emparerderinleltigence d'une époque, et de l'absorber dans 
la pensée du pouvoir. Ainsi, lorsque le Code Louis fut pro- 
clamé contre les procédures ruineuses, toutes les bouches 
spirituelles et intluentes retentirent des abus déplorables des 
viens procès, et Boileau, l'écrivain politique par excellence, 
* Add. 1067. 
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adressa à l'abbé Des Boches le salulaire conseil de ne point 
imiter ces fous, dont la solte avarice allait de vingt proccs 
engraisser la justioe, qui toujours assignant ou assigna de- 
meuraient gueux après le gain de vingt procès. Ces satires 
retentissaient bientôt dans tes parloirs aux bourgeois, dans 
les parvis du Palais, aux halles et marchi-s de Paris, et assu- ' 
raient la popularité des ordonnances qui embrassaient et les 
opinions et les partis dans la société. 

Depuis la paciflcalion religieuse du règne de Henri IV, les 
questions d'églises semblaient s'être efTacées de la politique ; 
la guerre que RicheUeu avait f^ite aux calvinistes de France, 
couronnée par la prise de La Rochelle, avait été déclarée plu- 
tôt au protestantisme, en tant que parti territorial et féodal, 
qu'à l'opinion religieuse. Toutefois, après la restauration des 
Stuarls, l'esprit catholique et la réformo se trouvant une fois 
^core en face, la lutte s'était de nouveau engagée entre deui: 
grandes masses d'idées. Comme au xvi* siècle, tout le mouve- 
ment politique et social se rattacha à l'Église romaine ou aux 
sectes dissidentes ; les principes d'autorité monarchique et du 
catholicisme s'unirent contre l'esprit de réforme et de révolu- 
lion ; et cette situation des partis, quand elle sera bien appré- 
ciée, expliquera plus que les petites intrigues de cour la légis- 
lation de Louis XIV contre les calvinistes. 11 sufBra pour cela 
de jeter un coup d'œil sur l'Europe. La race écossaise des 
Stuarts n'avait aucune conviction religieuse bien profonde ; 
Charles I!, de galante mémoife, s'occupait plus de dissipations, 
de plaisirs et de ISles que de controverses et de dissertations; 
le duc d'Vorck seul avait fait profession secrète du catholicisme 
durant ses voyages en France. Il yavaitnéanmoinsdans cette 
race des Stuarts ce sentiment fortement gravé que l'autorité 
absolue, les prérogatives de la couronne, seraient mieux as- 
surées avec la foi catholique ou l'Église anglicane qu'avec les 
distenter. De là cette fiiveur intime accordée tout à la fois à 
l'Église établie et au catholicisme, seules formes régulières 
de la souveraineté ; et en face, r^ttc opposition vigoureuse 
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que les secteq dissidentes préparent contre I4 préi'oealiva 
royale et la tendance vers le papisme qu'elles voient naliro 
et se développer chez les Stuarts. Ainsi, le combat s'est en- 
,g(^ en Angleterre entre Les formes religieuses; s'il y u un af- 
freux incendie à Londres, ou en accuse les catholiques ; si la 
faste ravage cette immensa cité, c'est è. Borne encore qu'il 
faut en chercher la cause, l^ea Stuarts («t pour alliée l'auto- 
rité absolue du roi de France; les diismter en Angleton* ont 
leurs protecteurs dans la lamille d'Qrange, parmi lâs austàres 
calvinistes, les sociniens, et même les anabaptistes aux Pays- 
Bas : l'empreinte religieuse reparlât pi^riout pour se mèlei aux 
idées et aux accidents politiques- 

C'est eu Hollande que se place désarmai^ te grand foyer de 
la réforme; le gouveniemeni républicain qu'elle a produit est 
un type ; Genève n'est plus que la vieille métropole vénéiée 
encore, mais elle n'a plus cette imparlapi^ du temps des Cal- 
vin et des Servet, La force du calvinisme ainsi déplacée avait 
eo Hollande $ûn gouvememeut organisé, sa forme sociale en 
quelque sorte i à l^ Haye, à Amsterdam, s'imprimfnent loua 
les pamphlets pioliliques et religieux contre la souveraineté 
des idées cat^iques et le principia de la monarcliie. Toutes 
les conjucaMous qui ont pour but d'aDaiblir la royauté ont 
leur source dans ûs Pays-Bas calvinistes; c'est le système ré- 
publicain incarné, jetant, ici et là, ses idées de prolectoral et 
de cbangemeni de dynastie. La Hollande est bien plua encore 
que l'Allemagne le principe actif de toutes les tentatives mili- 
taires coQire l'unité de la monarchie ■; ces marchanda, laissC'S 
i, eux-mémeSi sans les conquêtes de Louis XlV et les Ticloitcâ 
de son rëçn^. après avoir tenté une république calviniste, 
«^ent favorisé en Franœ les éléments d'une révolution. 

Dans cette France, le parti calviniste r<«tait paisible sans 
doute; il n'y avait aucun mouvement matériel^ aucune lenta- 
tiVQ essayée pour préparer la révolte et reconquérir l^s armes 
à la main ksposilions militaires de l'édil de Nantes. Lescal- 

' Vu>iii Ui it^pefbMilucQnied'Eulrndia, laii-lSTï. 
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vinisles privés de tetir place de sûrolé, n'avaient plus dj force 
orgaaiséq, ui fortifications de chàteauï, ni caoons ou cou- 
leuvriDça sur les fempartS; (put cela appartenait à d'autres 
époque^ : mais il existait uge action morale, un progrès de 
pro^lylisiue qui pouvait menacer le principe même de la mo- 
oarchie. Ainsi les calvinistes de France en rapport avec les 
ministres de la Hollande el de l'Anglelerrc, souii prétexte 
d'une communauté de sentimenis, entraient souveiH dans une 
communauté de contplols; les ministres, ayant liberté de ' 
prêche, faisaient allusion dans leurs discours aux malheujs 
d'Israël, à la tyrannie des Pharaons, aux impiétés, aux ado- 
rations du Yeau-d'Qr des Battylonieps et des Assyriens; et 
l'on pouvait, avec la plus légère attention, s'apercevoir que 
toutes ces phrases de l'Écriiure étaient des allusions à peine 
déguisées, à l'état présent des églises calvinistes en France. 
Les intendants de province écrivaient de jour en jour pour 
annoncer quelle était l'attitude demi-hostile du calvinisme; 
ils alarmaient ainsi par des rapports exi^érés le consiil 
déjà si mal di^iosé pour les sectes dissidentes. Dans une 
société plus religieuse que politique, une secte, c'est une 
véritable faction *. H résulte d'incontestables documente que 
le projet fut arrêté entre Charles U et Louis XIV d'éteindre 
successivement toutes les sectes disaidenies, pour ne plus 
laisser dominer que le catholicisme etl'Eglise anglicane, parce 
que ces deu^ constitutions protégeaient seules la suprématie 
royale *. L'Ëglise anglicane elle-même n'avait qu'un pas k Taire 
- pour entrer dans l'orthodoxie romaine, et celle unité reli- 
gieuse assurait une immense force à l'unité monarchique. 
Ceci explique toute la législation de Louis XIV à l'égard des 
huguenots. Un autre motif bien puissant existait :1e clergé 
catholique, constitué comme une grande force dans l'Étal, 

> RemeatranDM du olcrgâ d«ni l'aucmbtée da 1866. 

> Dépeehe du comte il'Eslrades, n" ÏS. L'amlxtEsadear eepagnol ï Pa- 
rie, le roiute t'ueu^ldugne, en éci'JI à s^ cour, Arcliiveï de Sioiaacus , 
cot. B"'. 
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était propriétaire d'une portion du sol, riche d'immenses re- 
venus ; ses assemblées représentatives étaient appelées & voler 
chaque année un subside à la couronne de France; ce subside 
remplaçait l'impAt territorial, il s'élevait spuvent jusqu'à cinq 
millions. Mais en même temps qu'elle volait des secours A 
la couronne, l'assemblée du clergé faisait des remontrances 
sur l'éiat de la religion et les empêchements qu'éprouvait le 
culte; il n'était pas un des cahiers de l'assemblée cléricale qui 
ne se plaignit de la liberté des prolestants en Fi'ànce, et de 
l'esprit de prosélytisme qui les animait; on dénonçait au roi 
tes ministres «qui dans leurs exhortations perfides cherchoient 
à entraîner les fidèles. » Dans certaines villes on entendait les 
clochesdu prêche plus bruyantes que celles mêmes du pres- 
bytère; les ministres prêchaient en pleines places publiques; 
les prolestants conservaient leur attitude fièreet irrespectueuse 
en face des saints mystères, alors que le prélro portait le via- 
tique aux malades, ou que les pieuses confréries procession- 
naienl dans la cité. « Est-ce que le roi très-chrétien souflriroit 
l'héi;ésie planant au-dessus de notre sainte mère l'Église f a 

Il ne faut pas croire que ces plaintes fussent alors isolées, 
qu'elles n'eussent pas le peuple pour elles; l'antipathie de la 
population catholique pour les huguenots n'était point com- 
plètement calmée ; dans les villes, les vieux de la cité, les 
âmes exaltées, voyaient avec dépit les huguenots s'élever jus- 
qu'à la dignité des orthodoxes ; il ne pouvait y avoir ^alilé de 
croyances sans confondre la vérité avec l'erreur*. Les temps 
de la Ligue n'étaient plus, mais il en était resté une mutuelle 
protection entre confréries ; ces associations religieuses for- 
çaient la puissance publique elle-même à des concessions. A 
toutes les époques il existe ainsi une opinion au-dessus du 
pouvoir qui l'entraîne souvent et le domine. Le système de 
Louis XfV contre les huguenots date de son avènement à la 
puissance; il ne tùi pas tout d'un coup violent ; la révocation 

< Voife: les Mi'moIrcE de l'inlpridiint FoiirauliJ, iiii iIvï plu^ i>^^<^ pa*<r 
n dei liugueDots, ud nnn. 1611. 
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de l'édit de Nantes oe vint point, comme la foudre, obliger les 
liuguenots par la force à l'adoption des croyances catholiques, 
ce fut le développement d'un long syslëme, modéré d'abord, 
et qui De devint tiolent que par la résistance. La pensée du 
conseil parait être de multiplier les conversions par desavnn- 
lages qu'on assurerait aux ministres et aus religionnaircs 
convertis; presque partout les intendants reçurent l'Ordre de 
proposer aux huguenots qui s'uniraient à la religion catholi- 
que, une existence honorable; si les ministres voulaient se 
ËJre avocats ou procureurs, ils en avaient la faculté absolue; 
on les dispensait de tous grades, on devait les favoriser pour 
obtenir des bailliages et vrgueries; s'ils voulaient entrer dans 
l'université, étudier la médecine, prendre enfin une profession 
libérale, ils le pouvaient également; toute faveur leur serait 
accordée. Si le huguenot converti était gentilhomme, s'il avait 
un fief et portait l'épée, ses flls étaient admis dans les armées 
du roi, recevaient les brevets des régiments ; on leur accordait 
des postes de confiance dans les Gardes ou dans l'administra- 
tion des palais. Rien de plus naturel que ces faveurs ; en tous 
les temps le pouvoir a secondé ceux qui viennent à ses opi- 
nions, c'est son droit ; il doit la justice à tous, et les grâces & 
ceux qui le servent. 

Le second moyen adopté par la législation de Louis XIV 
s'adaptait parfaitement aux habitudes de ces siècles : ce fut 
le prosélytisme. Partout où il y avait des huguenots assem- 
blés, l'évêque pouvait envoyer des prêtres pour prêcher osten- 
siblement au milieu d'eux et leur démontrer les vérités du 
catholicisme. Ce prosélytisme allait si loin qu'on avait élabli 
dans chaque état et métier des prédicateurs qui, commission- 
nés par le clei^é, prenaient la parole el devenaient conlrover- 
sistes au milieu des parloirs et desréunions de la confrérie'. Il 
' Il reete sur ce point un docnmfnt Inllniiiieiil cofleni ; c'eit la récep- 
tion il'nn conlro¥ïr«ii'le Jn clergé de France, mettre cordonnier à Poi- 
licr». Collection Fontanikd, lom. ccccxctv, ccccxcv. • Charles Paeqiiet, 
êcuyer, alaur de la Vergue, ecHM^lUer d» roi eu eon eonteil, nuire et 
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y eut das controverâstes patentés; taalôl un lailleur, un 
marcband de drap, le plus disert da l'étst, prenait la parole et 
engageait une thèse sur la fcâ, la. grâce qu la suprématie du 
pape; tant&t c'était un soldat couvert du lourd cuissard, qui, 
à l'imitation des saints de Cromwel|.. provoQuail une dispute 
religieuse dans une soudaine inspiration : par ce moyen le 
clergé obtenait quelques conversions dans les basées classes, 
et il assurait comme récompense au Qt^Ueur controversifitf) 
des pensions et des prébendes sur sa« Tâvenus, 

Ces controverses s'agrandissaient jusqu'aux plus bauls 
rangs et aux dignités supérieures de l'^glisoet du iirëche; les 
évèques et les pasteurs du consistoire invoquaient tour à tour 
les révélations du Christ et le texte saiQt des Écritures. On 
employa également la privation de toute espèce de fonction!) 
publiques contre le huguenot s'il refusait ds se convertir : 
éiait-il endurci ou relaps? il n'avait droit à aucune Taveur de 
cour ; s'il était ofiiciei des armées du roi, on 1^ regardait avea 
méliance, on lui ôtait son brevet au premier manquemenl; on 
épiait sa conduite pour le dénoncer et le poursuivre; il allait 
avoir un bien grand mérite pour s'élever jusqu'aux baulea 
dignités quand on avait contre soi une lacbe religieuse. Bq 
cour, les ëvêques, les prélats les plus éloquents, Bossuet, 
Bourdaloue écrivaient de beaux livres pour préparer la con- 
version des hérétiques; ils se donnaient mission de convertir 
quelques gentilshommes d'ëpâe ou de race. Le roi et la cour 
s'en mêlaient; on leur montrait tous les altécliemenls : la 
tâton de maréchal, le cordon bleu, les bonueurs du palais, un 
ducbé-pairie. Dans les plus basses conditions on cherchait 
chicane pour les étals et confriiries ; le protestant ne pouvait 
plus èvce désormais ui maire n^ écbevin de sa ville, fût-ce 

. aiplUlDe de U tIIIo ds Pottiere. k toui cBai.*«lc. ; sstolr raisons que 
cejourd'hUL cet floaiparu par devers noaa, enn«>lrebaL«l, JuhinUoreau. 
Diajtr* conloonier dans Uontaubtn, coDlrovertiale de Nos SeigneurE du 

rlerHÉ de fronya. «iç- 
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même & MonUQbaD', à Caslres, à La Rochâlle, aui Céven- 
oes, lieux où ta majorité des babilanls était damwrée d&ns la 
croyance de Calvin ; la maîtrisa des arts, l'association h une 
corporation âtait refusée à ceux qui ne se convertissaient 
point, et la raison qu'en donnaient les édits, était que puisque 
la confrérie sa plaçait sous l'invocation d'un saint ou d'une 
image béniie, un buguenot ne pouvait Être admis par les 
statuts de l'Ordre, s*ik croire aux articles de cette foi. La 
société alors était entièrement oi^anisée d'aprds lesidéeset les 
émotions calbolJqu«s; il fallait tout renver^r, institutions, 
lois, oMreg de cbevalerie, statuts de métiers, pour admettre à 
une égalité de droits deux croyances en liostilité. En politique, 
on voit babilitellen)eut et sans se plaindre ces exclusions d'un 
parti envers un autre. Les calvinistes, quoique tolérés, éprou- 
vaient un indicible mécontentement d'être ainsi soumis à des 
restrictions incessantiss contre leur liberté. Plus une opinion 
est dans une situation inégale dans la société, plus elle subit 
doulourcuseiQfmt les mesures que l'on prend contre elle; il 
n'y a rie» de plus exigeant que les minorités. Les huguenots, 
naturellement méliants, ne cessaient de se plaindre et d'in- 
voquer les édits: n'avaient-ila pas été fidèles aux jours des 
malheurs de la monarchie? les avait-on vus se mêler à une 
révolte, prendre parti sous les troubles de la Fronde? Était-ce 
ainsi qu'on les récompensait î Qu'aurait-ou-fait de plus contre ' 
eux, s'ils s'étaient associés au ]H'ince de Coudé, au duc de 
Beaufort, aux halles et aux confréries de Paris? 

L'organisation et la hiérarchie des Églises pratestantes ne 
s'étaient pas modifiées; en cessant d'être parti militaire, la 
rélorme en Frapce avait conservé son administration, qui la 
faisait agir et mouvoir comme un seul homi»^ i fiU^ ne s'était 
point brisée, comme eu Angleterre, en mille tectes dissidentes; 
la réforme sous l'unité de l'école de C^vin , obéissait à la 

' 1 Le; cttargea de BiefSer» JïS'nuieons ooniulaires, ou acorélairea 
^£S GomuiuDaul^ ou logeur&-poi lien, ue pautront Ëlre teouea qui; par 
lea ratliollquee. . (Edil Uu 3 avril iqCS. 1 
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hiérarchie des synodes, dont les registres nous ont été con- 
servés '. Le8 synodes délibéraient sur des articles de foi et 
sur l'administration matérielle de la corporation ; à chaque 
église était attaché un ministre qui enseignait l'Évangile , 
a^lébrait la cône, irisait le prêche le matin et le soir. In- 
dt^pen dam ment des ministres k troupeaux fixes, il y avait 
encore des prédicants qui allaient de provinces en provinces, 

. depuis les grandes villes jusqu'aux montagnes les plus arides 
et les plus élevées; ces prédicants, pleins d'un ardent enthou- 
siasme, ne craignaient rien, ni les fatigues, ni les pieux sacri- 
fices; ils choisissaient un lieu désert, une contrée où vivaient 
les habitants grossiers ; et là ils faisaient entendre les paroles 
du Père céleste aux populations simples qui avaient hérité de 
la foi des Albigeois et des pauvres de Lyon. La circonscription 
des églises prolestantes se faisait par provinces, et les pas- 
leurs se les étaient divisées entre eus, comme les catholiques 
les évéchés. 11 y avait peu de huguenots dans la Normandie 
et dans la Bretagne ; quelques prêches rares avaient été bâtis 
àËvreux, à Laval, jusqu'à Angers; mais à mesure qu'on quit- 
tait le bassin de la Loire, en s'étendant vers Niort, Chàle.iu- 
roux, Poitiers, les calvinistes devenaient plus nombreux ; là 
éiail un des grands sièges de leur puissance. C'était bien autre 
chose après la Dordogne, à Périgueux, Bhodës, Hontauban, 

■ Alby, Privas. Sainte-AfTrique, l'ancienne pairie des Albigeois: 
ici la majorité des populations était calviniste; c'était te vieux 
et simple costume du xvr siècle, le chapeau à larges bords, 
la veste de bure, tes mœurs simples, la vie austère dé la ré- 
forme puritaine; il fallait faire violence aux habitants de 
toutes ces provinces pour ne point conQer les fonctions mu- 
nicipales à des calvinistes, pour ne pas donner le pouvoir & 
qui avait la force matérielle '. Eii quittant Sainle-Affrique 

• J'ai Irouté un regirtre original de» ottw et délibérai Ion» de l'égliso 
réformée de France; il eftdini te hjhd* nouveau. (Bibliothèque du roi.) 

* AoMi les édili portaient des cxMpIlonï pour qudqun-unes de cw 
\itles. Vofti la déclaration de 1666. 
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commcnçuiL la grande chaîne tics Cévennes , ces montagnes 
ai-ides et sombres, ces coteaus qui longeDt le Riidne; là étaient 
Privas, le Puy-en -Vêlais, célèbre dans les croisades, seules 
villes un peu considérables de ce pays d'agresles monta- 
gnards ; les Cévennes offraient le spectacle du gouvernement 
primitif de la commune par l'éleciiOD, de cette magistrature 
des mootagnes, comme aus Pyrénées dn temps des pasteurs, 
et dans les Alpes helvétiques. Les habitants des Cévennes 
avaient conservé, à travers des mœurs simples, la chaleur des 
guerres civiles ; il y avait là encore pendue au râtelier l'arque- 
buse à rouet des batailles du ivi* siècle; les pères montraient 
à leurs fils la hallebarde qui avait servi dans les expéditions 
contre les catholiques. En poussant plus loin, vers le Béarn, 
on trouvait une nombreuse population protestante, que le 
gouvernement de Jeanne d'Albrct et de Henri IV avait fevo- 
risée, fils de celle brave chevalerie qui avait suivi le Béarnais 
depuis les Pyrénées jusqu'aux plaines de Paris. Dans le Béarn, 
sur trois castels il y en avait deux huguenots ; sur cinq 
feux, trois appartenaient à la réforme; des villages enliers ne 
comptaient pas un seul calhoUque ; on ne voyait ni croix, ni 
églises, ni presbytères ; le prêche était sur la place publique, 
comme celui de Calvin à Genève. En quittant le Béarn pour 
l'autre partie du midi de la France, on trouvait peu de hugue- 
nots dans la Piovence; quelques villages des basses Alpes 
jusqu'à Gap étaient demeurés dans la fermeté des simples 
principes de la réforme du xii° siècle ; les pauvres de Lyon 
avaient donné la main aux villages des hautes et basses Alpes. 
C'élaitens'étendant vers la Drftme et l'Ârdèchequ'on trouvait 
encore le calvinisme puissant, au vieux pays du baron des 
Adrels, sur toutes les côtes du RbAne, à Grenoble, Vienne, 
dans toutes ces contrées qui s'étendent jusqu'à Avignon, la 
ville papale, la Cybèle aux mille tours, la prostituée, annme 
l'appelaient les ministres huguenots. Puis, d'AvJgnon jusqu'à 
Lyon, les calvinistes étaient bien nombreux : qui ne se souve- 
Diùt qu'à d'autres époques ils avaient lait la loi à Lyon même? 
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et la caltiûdrale de Saini-Jean portail encore les marques des 
mulilalions du svi* siècle; les vieuï saints de pierre étaient 
renversés , les viei^es gotliiques étaient décollées sur leur 
piédestal à ogives. Passé le RhAne , tout le Bourbonnais , la 
Bourgogne, la Champagne et le t>arisis comptaient tiiie popu- 
lation ferveute et catholique; en un mot, d'après un relevé 
f^it à celte époque, il y avait on France deux cent mille fbux 
de huguenots, ce qui supposait onze oU douîe cent mille sec- 
tateurs de la foi de Calvin '. Or, un système de persécution 
calculée, s'attacbant k une si grande masse d'individus, devait 
naturellement rencontrer une puissante résistance, et c'est ce 
qui amena les exécutions militaires à la sulte.de la révocation 
de l'édit de Nantes. Nous ne devons point devancer les temps, 
mais prendre soin de préparer leur explication. 
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Mortde Plillippe IV, — Prétenliona de l'Infanle Marle-Thérèie tar 1» 
Flandre et la Franche-Comté. — Réponse de l'Espagne.— Système 
dea JurlsMnsuIlcf . — Préparalite de guerre. — AUiancee de la France. 
— Traité aïeolefortugal.-Condé el campagne de Flandre. — Tu- 
renne el campagne de Franctie-Comtj. — Médiation de rAngleterre, 
de la Hollande. — Traité d'Aii-ls-Ctiapolle. —Placée de Flandre réu- 
niee à la couronne. — Forces de lerre at Ua mer.— Adraintstratlon 
DnanelËre. — Les duele el les'chllteaui de VeruiUea et de Saint-Ger- 
main.— Histoire industrielle BOiuCcdtwrt.— Loi» et ordonnances. 

1665 — 1668. 

Les monardiiea de FrEuice et d'Espagne s'étaient liées deux 

fois par mariage : Anne d'Autriche et Marie-Thértse avaient 

• Etat de la populalion prolratanle bd 1866, par le* Ibui. Piri», 1W1. 
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reçu le jour à rEsGurial ; toutes deux étaiciil issues île la 
grande famille de Cbartea- Quint ; mais en s'unissant aux rois ' 
de France, les infinies avaient sc«)lé des actes de renoncia- 
Uon i Ions les droits qui t^ultaieUt de leur Sliatioil. En Es- 
t^gae la loi s&liil»e M^UUll ptiint addiSI!, les femmbs succé- 
ÂtieDt aussi bien dans leâ r&c^ d'Amgon el du Câslitle que 
dans le grand fief d'Autriche, d'où était sorti Charles-Quiat. 
C'est pourquoi la renonciation de l'Infante avait été indispen- 
sable pour éviter la réunion des deux couronnes de France et 
d'Espagne sur une même télé. L'acte él&lt formel : l'intente 
av^t abdiqué, moyennant % dOt, toute prétention i la mo- 
narchie espagnole; de te jeline main elle avait écrit au bas 
de l'acte qu'en aucun cas elle ne pourniit réclamer ni droits 
ni Ricultés en debbrs des stipulations malrimonialfê. 

Philippe )V venait de moiirir; la qtlestion tle succession 
pour sa monttchie ne pouvait 96 t>réSenler, car 11 laissait 
un fils gue le baise-râain des grands proclama sous le nom 
de Charles ir. Tout aussllOtlesiUrlSconSultes de France éle- 
vèrent une prétention fondée sur les coutumes et le droit ro- 
main pour les minorités. Marie-Thérèse était fille du premier 
lit de Phili[)pe IV. Cela ne Iklsait rien sans doute pour ta cou- 
ronne d'Espagne; mais en Invoquant te^ coutumes de Flan- ■ 
dre, de Brabatit el de la Franche-Comté (ancienne comté de 
Bourgogne), les jurisconsultes soutenaient que les filles suc- 
cédant aux fiefs, la dévolution de ces terres devait s'accom- 
plir au profit de Mane-Thérèse par la seule mort de sa mère. 

1 Vaid nir la mort du roi HilHpp« IV um dépMie de U Duin du roi. 
•■ l'ai re{u. icrit Louis XIV au comlu d'Ealradea, samedi dernier un 
coarricï dépM)é exprèa par l'arcbevique d'Embrua, mon ambassadeur 
en Eepagne, Jtoili me donner atia que le l7 du paasé, bur tes quatre 
heures du matiu. Dieu avait appelé à soi le roi catholique mon beau- 
pire, d'uiie maladie qui n'A dtiré que cinq Jours. La tendresse de la 
proximité dont ilens nous touchions en tant de manières m'a donnî 
beaucoup de douleur de cette perte, quoique prJvue depuis looglempa 
pour ne ponToIr être Évitée, i 
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Eiisuito, quaiillceqtii louchait ù lu rcnoncialion de rinraiitc, 
les jurisles de la couronne de Fraoce éUblissaieiit qu'elle ■ 
avait élé consenlie en loute iniuorilé, par une jeune fille de 
douze ans, et que le mineur ne pouvant en aucune manière 
s'engager pour l'avenir, sa conv^ition était radicalement 
nulle'. Ces [détentions si extraordinaires dans le droit public 
européen, puisqu'elles brisaient le traité des Pyrénées, étaient 
facilement repoussées par les légistes espagnols, par les sa- 
vaiils docteurs des universités de Salamanque, de Madrid, de 
Vatladolid et d'Alcala; ils disaient : ■ Toutes les terres de la 
monarchie espagnole sont indivisibles, elles forment un tout 
transmissible avec la couronne; c'est pourquoi la Franche- 
Comté de Bourgogne, comme la Flandre, doivent échoir au 
jeune roi, puisqu'elles sont une anneie inséparable du terri- 
toire. On parle des coutumes spéciales de la Flandre et de la 
Franche-Comté, mais elles ne sont applicables qu'au cas où 
il n'y auroit pas de m&les héritiers; celui qui porte l'épée 
des batailles doit également porter la couronne dé comte 
pourgopvemer. EnSn, et par-dessus tout, la renonciation de 
l'infante Marie-Thérèse o'est-elle pas formelle et complète? 
On oppose la minorité; mais dans le droit politique on ne 
peut invoquer les règles générales des codes romains ; la cou- 
ronne ou un Qef ne sont pas choses privées, mais des choses 
publiques, res publica ; or le traité des Pyrénées étant une 
convention où Louis XIV lui-même est partie, en appeler la 
modification aussi essentielle, c'est violer la foi sacrée des 
traités'.» 
Le droit était évidemment potir l'Espagne. Louis XIV, tout 
' «TrdtédcsdralladelaTeînctrËB chrétienne eurdlven ËlatBd'eln 
monarchie d'Eppagne. > — «Dialogues eur le) droit* de la r«ioe, «te...* 
Ann. IGSe. 

* Voyei l'excellent Hémoire pour l'Espagne, mus le titra di : D* Jart 
Mtpniiico, Valladol. 1867. Lea direnieurs de la couronne d'Eipagne lou- 
tenalent • que toute renonciation raitesoiu senuentpar une Bile quia 
pau£ \i» douic ans, en faveur de md pire, Ami un cODlrat de mariage. 



n, Google 



ploin de ses projets de guerre, multiplia les manifesles el los 
ambassades aflu de soutenir ce qu'il appelait les justes grief^ 
de safemme; la France dut appuyer au besoin, par le:> armes, 
les principes développés dans ses mémoires el ses notes diplo- 
matiques. La réaction s'opérait contre l'Espagne. Elle avait 
voulu autrefois dominer les alTaires de France; du sombre 
couvent de San-Geronimo, Philippe U soulevait l'Europe ca- 
tholique contre le Béarnais ; maintenant le petit-fils de Hen- 
ri IV lui dictait des lois par la force de sa diplomatie et dé 
ses armées. Avant de s'engager dans la guerre, les conseillers 
de Louis XIV se hâtèrent d'assurer les alliances à l'eitlérieur 
et de recruter les régiments de France, car ils étaient fuit ap- 
pauvris depuis le licenciement amené par le traité des Pyré- 
nées. La question des alliances avait été depuis longtemps 
préparée par les elTorts habiles et l'active diplomatie de 
Louis XIV ; une négociation s'ouvrit de nouveau avec le Por- 
tugal. La monarchie de la maison de firagance avait élé pro- 
duite en quelque sorte par une séparation matérielle do la 
vieille terre espagnole ; il y avait haine et rivalité ; le Portu- 
gais voyait avec dédain riiabitanl de Castille : « Le Tage, se- 
lon l'expression d'une satire imprimée à Lisbonne, coulait 
bien également en Espagne et en Portugal, mais sur la terre 
d'Espagne il était étroit, plein de fauge, roulant une poussière 
noirâtre, tandis qu'il élait mEyestueux et grand sur la terre 
portugaise, im^e des deu^ peuples, différence que le créa- 
teur avait jetée là pour distinguer la petitesse des uns et la 
grandeur des autres '. » En s'alliant avec le Portugal, en s'o- 
bhgeant à payer un subside de neuf cent mille crusades, 
trente mille Portugais placés depuis Bragaace jusqu'à Aya- 
monle, pouvaient tenir en échec une bonne partie des troupes 
espagnoles, menacer Madrid même par Ciudad Rodrigo, et 
pendant ce temps les troupes du roi de France opéreraient pai- 
par lequel on lui assigne une dot siifBsaDte, doit valoir, quoiqu'elle soit 
CDRore ïona la pulasancc de son père. > 
' La coplD en est aux Arcliîvea de Sitnaiicas, eot, B*°. 
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siblement leurë cortquéUs militaires en Flahdre et en Fraii- 
che-Comlé '. Dcb motlfb tout & fait semblables donnaient tin 
grand pril ft l'alliance des Ëtats-Oënéraut de Hollande avec 
■ la France. Indépendamment de» vieitle» inimitiés de popu- 
lation qui existaient entre la Hollande et TEsp^ne, il y avait 
des causes qui se rattachaient à la situation topographlque : 
lien ne ftivorisait plus Une expédition en Flandre que la pré- 
sence d'une armëe hollandaise sur les derrières des corps 
espagnols qui campaient depuis Lille jus([u'à Anvers. La Hol- 
lande était ainsi pour la Flandre espagnole ce que lë'Portugal 
était pour la Péninsule: elle menaçait la queuades places de 
Flandre. Depuis longtemps, le comte d'Estrades, envoyé au- 
près des Ëtats-GênétauS, préparait cette grande diversion ; on 
ne ménageait aUciin sacrifice; le comte d'Estrades secondait 
même le parti populaire sous Jean de Witt; la bienveillance 
de laFrancenitporléed tel point, que lors de la guerre de la 
Hollande contre l'évéqUe de Uunster, utl corps Itançais auil- 
liairede six mille hommes passa au service des États, quatre 
mille hommes d'inliinlerie, deux mille de cavalerie lotlgferent 
le Rhin ; et quoique cette population froide et puritaine ex- 
citât le sourire des gentilshommes et les bons mots des sol- 
dats, cependant au milieu de toute espèce de privations, ils 
servirent avec dévouement tant que dura la guerre. Le comte 
d'Estrades était parvenu à (^ire comprendre aux Ëtats-Géné- 
raux toule l'importance qu'il y aurait pour eux de voir les 
Espagnols à tout jamais expulsés de leur voisinage '. 

Des négociations s'Étaient aussi engagées avec l'Angle- 
terre. On a dit les liens intimes qui s'étaient fbrmés entre 
Louis XIV et Charles H depuis la restauration des Stuarts, 
et les traités qui préparaient la durée des alliances. Il y avait 
deux influences bien tnarquées dans la diplomatie de l'Ân- 

I À celle époque àéjk la France ranraiUit UaSilrichl. • N'j aurott-ll 
pDi moyen, écrit Ic iccrétalre â'Etal. M. de Ltonne, au comte d'Eslrade*, 
d'introduire quelque bonne négoctatian pour l'acquislllon et l'achat de 
Bla«tU'leht,quin'ntiin'àcliargeauiËlaUP>[DépâeheoriglDal*, IWT.) 
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gleterre : la royauté et le parlement; la royauté esclusive- 
ment dévouée h la politique de France, laqui^le voulait la 
restauration du pouvoir unique; le parlement, méfiant pour 
les traités secrets godgIus avec Louis XIV, poussant ainsi avec 
énergie le roi Charles n da^is les idées de guerreet de rupture 
avec la France. Pour un moment les communes avaient ob- 
tenu gain de cause : les hostilités commencèrent contre la - 
France, mais avec tant de mollesse qu'on en revint à l'intimité 
naturelle entre les deux couronnes. Charles fl voulait-il ob- 
tenir des subsides? tout aussitâl il déclarait à son parlement 
qu'il allaitarmer contre la France; et puis, quand les subsides 
élaient une Tois obtenus, i| les dépensait en folles distractions, 
en joyeuses pompes. Avare d'immunités, prodigue d'argent, 
Charles □ se croyait sAr de l'appui de la France et il devenait 
l'auxiliaire delà guerre qu'on allait entreprendre*. 

Dès le moment que celle guerre fut résolue pour réclamer 
les flefsde Flandre etde Francb&Comté,- Louvois, que Louis XIV 
avait placé au département ds là guerre, réunit des armées, 
fortifia la discipline, convoqua le ban de la noblesse, enfin 
prépara tous les éléments d'un succès prompt et décisif, La 
cour était disposée è, toules les entreprises bardies. La plupart 
des gentilshommes, compagnons de plaisirs de Louis XIV, 
étaient jeunes ; il restait de la guerre civile une certaine fer- 
mentation 4't>sprit, une ardeur bruyante de chercher de l'a- 
vancement et déshonneurs dans lesbatailles: rien n'était plus 
populaire dans cette cour que de s'y distinguer sous les yeux 
du roi, car Louis XIV avait déclaré qu'il prendrait lui-même 

' Voici !«• arllolea lecreli du trallé de Breda, qui fut conclu entre les 
dcui couronneB, le 31 Juillet 1G6T. uLc roi tris chrétien rendra au roi 
de la Gruide-Brelagtie la partie de 111e Salnl-Chrislophe. que les An- 
gloie posgédoient au I" JanTier lâ6&.-^Le roi de U Grande-Bretagne 
reetiluera aussi, et rendra au ci-dessus nommé roi très chrétien, le pays 
appelé VAcadie, situé dans l'Amérique Beplenirionate, dont le roi irès 
chrétien aïoit auirefoii joui. — Le rot lrii4 ehrÉlien restituera aussi au 
roi de la Grande-Bretagne les Iles appelées 4u(iyo^ et Moiisurm, ete. • 
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lu commiindement de sod armée en Flandre; le prince de 
Condé fut chargé de conduire l'expÉdilion de la Franche- 
Comté. Turenne, tout brillant de ses gloires et de la science 
mililaire, venait de quitter la religion de Calvin, et dnns les 
idiJos de Louis XIV cette conversion doublait la faveur do ma- 
rÉthal. Le prince de Coodé, alors dans l'âge mftr, réunissait à 
l'inipéluosilé de son humeur bouillanle et courageuse et à la 
hardiesse de son époque héroïque, les improvisations de la 
taclique la plu^ avancée. Le roi avait oublié pour lui les torts 
delà Fronde; Condé, chagrin et emporté, cherchait à elfacer 
ces vieux temps, qui n'étaient plus que de l'histoire. Louis XIV 
ouvrit en personne la campagne de Flandre par le siège de 
Lille; tes préparatifs furent si prompts, la marche si rapide- 
ment accomplie, que le comte Marsini et le prince de Ligne, 
généraux des troupes espagnoles, n'eurent point le temps de 
secourir la forte place de Lille. Les lenteurs et les habitudes 
de prudence qu'apportaient toujours les armées espagnoles 
les mettaient souvent dans l'impuissance de résister à l'impé- 
, tuosité première des gentilshommes '. Le roi assiégea Lille 
neuf jours ; les Espagnols et les habitants firent une belle ré- 
sistance, car les Flamands avaient le goflt et les habitudes 
castillanes. Le siège fut bien conduit; la noblesse, sous les 
marquis de Créqui et de Bellefond, s'y couvrit de gloire, selon 
le rapport de Turenne'à Louvois; on prit tçSOO chevaux, 
S paires de timbales, plusieurs étendards, 18 drapeaux et un 
grand nombre d'officiers. 

1 Une copie contemporaine du rapport de Turenne est aux Hu. de la 
collection Fonlanieu. ieG7. — En 166T on caricatura de nouveau les 
Eq>agnols, alors vaincus en Flandre ; on vendit le capitan Rotodoa dan- 
■aat avec la Flandre, hora de cadence : 

La Flandre ajuste en vain sa danse 

Ce capitan va de gningola 
Et n'entre jamais en eadcnce. 
L'Espagnal liclic cl sans vertu, 
Par te Fiaudru qui le méprisci 
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Dausia Franche-Comté, le prJDCe de Coodé suivait loules les 
opérations de la guerre; le roi en personne vint visiter ses 
camps devant Besauçoo, tandis que le comte de Boutleville, 
depuis duc de Luxemboui^, entrait dans Salins, à l'extrémité 
de la comté de Boui^ogne. Le doc de Roquelaure, qui faisait 
ses bons mois et dictons, même au milieu des mousquelades, 
vint assiéger Dôle, et les alTaires du roi furent si bien con- 
duites dans la Franche -Comté, qu'avant la fin de Thiver il ne 
restait pas une seule ville qui arborât encore le drapeau es- 
pagnol. A chacune de ces cités le roi conservait ses privilèges, 
et cela dans le but de les attirer à la couronne par une réu- 
nion définilive; tandis que Lille en Flandre obtenait la' conUr- 
m.ition de ses chartes, que ses fourbisseurs d'armes et gan- 
tiers pouvaient déployer leurs bannières, à Besançon les 
vieilles lois des ducs de Boui^c^ne étaient registrées en pleine 
cour, el Louis XIV promenait de les maintenir envers et conti-e 
tous en vertu deson droit '. 

Ces rapides conquêtes avaient réveillé les craintes de quel- 
ques-unes despuissancesquis'étaientrapi.! rochées deLouisXIV 
an commencement de la campagne ; les Hollandais surtout 
voyaient pour eux s'accroître le danger par la conquête de la 
Flandre ; combien les Français n'étaient-ils pas A redouter une 
fois maliresde la ligne d'Anvers à Lille? Louis XIV ne serait- 
il pas tenté de se jeter sur la Hollande? le Bhin serait-il une 
barrière sûre? D'un autre côté, le parlement anglais, ennemi 
de la France, poussait Charles II à prendre une détermination 
pour arrêler les conquêtes de Louis XIV. Il y avait diyà ce 
seutiment profondément éprouvé en Angleterre, quelaFrîince, 
qui possède Brest, Duukerque et Calais, ne peut être maîtresse 
d'Anvers, car ce serait envelopper l'Angleterre de vastes hras, 
la tenailler de la tète aux pieds- La vieille idée de la conquête 
normande était restée empreinte sur le sol, et les Anglais crai- ■ 

Se loit d'un caii|;> de pied su en 

ChaesS comme un pétcur d'église. 
■^CotlecUon d'ordonasncet, I66T. 
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gnaient de voir Louis XIV s'élablir aor le Zuyderzée. U n'y 
eut pas hostilité ; oa De passa pas de l'alliance à ta guerre, 
mais on s'imposa eomme une uédîation armée : l'Angleterre 
et la Hollande s'entendirent pour proposer' des condiUons k 
■ Louis XIV, afin d'arrêter les cooquétes qui brisaient d'une 
manière absolue rééquilibre des relation» extérieures. Les en- 
voyés de Hollande et d'Angleterre demandèrent à la France 
quelles étaient les bases du traité qu'on pouvait proposer. Le 
comte d'Estradea, plénipotentiaire i La Haye, insista pour que 
Tou maintint la possession accomplie, e'est-à-dire que l'Es- 
pagne cédât au roi ses conquêtes telles qu'elles étaient alors 
acquises ; la Flandre et la Fraoche-ComÛ devaient être réu- 
nifô à la couronne '. Selon les notes du ministre de France, 
un tel arrangement était d'autant plus juste qu'il ne s'agissait 
pas seulement d'une possession matérielle résultant d'un droit 
de conquête, mais que cette conquête, au contraire, n'avait 
fait que sanctionner un droit conslaut et consucré par les 
règles générales des successions. Il fut répondu par la Hol- 
lande et l'Angleterre, « que pour les questions en UUge, aussi 
bien que pour le droit succes&orial et la conquête réelle, il éloit 
toujours procédé par des moyens de transactioo, et qu'une 
transaction supposoit dee cessions réciproques. * Ce point ad- 
mis, les plénipotentiaires déclarèrent que la France devaitopter 
entre la réunion du ducbé de Luxembourg, Cambrai, Douai, 
Aire, Saint-Omer ou celle de la Franctae-Comté, mais qu'en 
aucun cas elle ne pourrait obtenircette double augmentation* 

> Dfptehe originale du comte d'Estrades, leST. 
* L'article ! du traité conclu entre la France, l'Angleleire et lea 
ËUI*-XiéDéraui des ProviQcea-Unie» est slntl confu ; * Le roi trèa chré- 
litB Mcorde une eeesatlon do lente espèce d'entreprliea et atlaquei lur 
' iM plaoe* rortw dH ERpagooU, k la eondllion du réolproque du eAlé de 
l'Eq^ne, Jmqu'aa derniei ^ur de mal InelualTemml. i Ce tnltd fut - 
algné i SalDt-Germain, le 1& avril IGGSi U» plinipotentl^re» étaient 
pour la Fronre , Letellier, Lionne «I Colberlj pour l'Angleterre e( le» 
ttalB de Hollande, les eieure Ttévor et van Beunlogen. 
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de territoire. Ces conditions, quelque modifiées qu'elles pu»- 
sent être, étaient dures pour le cabinet de Madrid ; il y avait 
union intiote entre les Tilles dQ Flijndre et la couronne d'Bs^ 
pagne : les Wallons formaient une garde apéojale à Madrid, 
leurs régimenis eatour^ept te monarque et le tràne; uns 
compare à'aH^bardoref était Biécialeiaeiit ebojaie an aeip 
des métiers et des corporations de Douai ; lee deux peuples 
ament adopté les mêmes oQutumes ; ils prooessionnaienl sm- 
Dicipalemeat, leurs gigmtos et l«urs nimw en tête ; It» com- 
munes de Flandre et les ç^mmerot de CasUUe et d'Aragon 
avaient de aemWables privilèges, magifrtrBture et lois. ^^ 

Ce fut pour la cession des Yilles de Fltwdre que le pléni' 
polentiatre français c^ia ; elles convenaient par leur situation 
sur l'extrême froniièrç. Depuis le xti° »ède, c'était par le 
nord que la Ffance avait été menacée ; c'était là que les rois 
d'Espagne avaient placé le siège de leurs mouvements contre ; 
la France : au tempe de la Ligue, c'était de Cambrai, da Douai, ; 
de Saint-Omer que a'avan<;aien> ces regimentos, formidable in- ' 
foulerie que conduisait leduc d'Àlbe. Il y avait danger à laisser 
sur ses derrières toute une province hostile avec ses places 
fortes, taudis qu'une armée française se portait aux Pyrénées 
pour tenter une marche m avant dans l'Sspagne. Par le traité 
d'Aix-la-Cbapelle , la cession des cités de la Flandre espa- 
gnole reçut sa ratification complète : Louis XIV abandonnait 
ses conquêtes dans la Franche-Comté, simple point d'arrêt, 
retard consenti à l'inévitable avenir d'une réunion déHnitive. 
La Frutche-Comté était plus encore que Ij Flandre éloignée 
de toute espèce de point d'appui ; l'Espagne ne pouvait y en- 
voyer que dâs forces incomplet^ lesquelles ne parvenaient 
jusqu'à Besançon ou Dôle qu'en passant le Milanais par les 
Alpes, c'est-à-dire en violant le territoire suisse, la Savoie ou 
le Piémont. La Franche-Comté convenait parfaitement à la 
France ; ce bon pays, arrondissant une dp ses frontières, de- 
vait tôt ou tard venir à elle : c'était sa destinée. Six gundes 
cités de Flandre étaient ct^ces définitivement à U)Uis^XIVet 
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sans esprit de retour. Elles constituaient une acquisition réelle, 
la réunion d'un territoire à la couronne, lerriloire qui lui est 
resté depuis adhérent comme la vicomte de Paris même. 

L'Espagne, dans ce traité, SO' montre avec loule sa faiblesse, 
elle dispule à peine ses villes, elle laisse agir ses plénipolon- 
liaires sans discussions, p1 accepte des médiateurs sans interve- 
nir elle-même. La réaction s'opère complélement à son égard ; 
on voit qu'elle sort des mains d'un vieillard pour tomjjer 
dans celtes d'un enfant, et sous la tutelle d'une faible femme; 
La monarchie de Louis XIV esl pleine de jeunesse et de vi- 
gueur, celle de Charles-Quint s'alfaisse et tombe r c'est la' 
destinée des États que ces chances de fortune;i!s ont leur 
grandeur et leur décadence. Alors recommencent encore les 
caricatures vives et mordantes contre les Espagnols. Quand un 
État est. à sa lin, tout se réunit contre lui; on combat une 
puissance forte, on ne caricature que les nations dont la 
gloire se flétrit; comme les héros d'Homère, les peuples in- 
sultent à leur ennemi étendu dans la poussière. Il fut publié 
une mullitude de plaisanteries contre les troupes espagnoles 
qui avaient combattu le prince de Condé. Dans « le Triste adieu 
des Espagnols aux dames de Dôle'a, tous ces rodomonls, 
montés sur de pitoyables chevaux, saluent piteusement les 
dames auï fenêtres; les Français leur font tirer leurs guêtres, 
et c'est pour longtemps que les dames leur disent adieu.» Puis 
venait la plainte du tailleur espagnol : «Il faut fermer bouti- 
que, s'écriait-il, car le garde-infant n'est plus de mise aujour- 
d'hui; les François m'ôtent ma pratique.» Et la Franche- 
Comté personnifiée lui répondait, « que la France venoit de la 
délivrer d'un babit incommode et de lui dégager la taille; 
c'est pour le coup qu'elle alloit s'appeler Franche-Comté. » Il 
y avait dans cette caricature un vieux Suisse qui, dans son 
jai^n, déclarait qu'il n'aimait point les Espagnols, croqueurs 
d'oignons ; il préférait grasse cuisine ; «Adieu, fanfaron, Con- 
tinuait le bon montagnard ; laisse-moi mon voisine, moi point 

' Carical lire cor Irc les Espagnols aprta la priBudeDûlc. Février 1668. 
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toi' pour voisin. » Ces caricalures peignent bien l'esprit d'une 
époque; depuis la Ligue elles se muHipliaient. On fut bien 
plus bardi lorsque le traité d'Aix-la-Chapelle eul donné à la 
France quelques-unes des grandes villes de Flandre. Dans le 
1 Pronostic merreilleux sur l'ëlrange maladie du sieur don 
Diego d'Avallos ,* on le voit, ledit seigneur don Diego, qui 
décharge son'estomac à l'aise, des villes, des châteaux, et le 
médecin lui dit: «i Espagnol, vous aveztrop mangé, il vous 
faut rendre goi^. » Le chirui^en déclare qu'il va le saigner, 
el le malheureux rodomont, tout essoufflé, tout pâle, s'écrie : 
■ Je n'en puis plus, je meurs, je me pàrae; enfin, je rendrai 
tant, qu'il faudra rendre l'àme ». h Les États- Généraux de 
Hollande, médiateurs, n'aperçoivent pas laporlée de la cession 
des villes de la Flandre : dans celle cession était le germe de 
la guerre qui les menaça quelques années plus lard. La Flan- 
dre espagnole était jetée entre la Hollande et la France comme 
un État intermédiaire, forte annexe d'une puissante monar- 
chie telle que l'Espagne ; l'alliance des deux peuples pouvait 
opposer des forces aux invasions de 'a France. Une fqis ce 
point intermédiaire effacé, la Hollaude se trouvait frontière 
immédiate de la monarchie, et Louis XIV devait essayer une 
campagne sur La Haye et Amsterdam ! 

Le traité d' Aix-la-Chapelle était plulAt une trêve entre des 
inléréls qu'une pacification définitive; aussi celte suspen- 
sion d'armes n'amenait-elle pas un désarmement complet. 
Louis XIV, déployant l'activité de son esprit, donna une forle 
impulsion aux deux éléments de la guerre : l'armement des 
escadres, l'augmentation el la discipline des armées de terre. 
C'ét^t l'ambilion de ses jeunes années. Louvois secondant 
toutes les volontés du roi , se montrait ferme , inflexible 

' « Pronoalie merveilleux sur l'étrange maladie du aleur don Dipgo 
d'ATBllM. . Ce don Diego d'Aiallot est une i-ipèee ile Sanclio loiil Irapii, 
aux jaoïtHâ coorles, au venlre proéminenl ; il eti alleint d'un vomifsc- 
roenl eOVojable. el il d^gobille, cornais le dil la gravure, plusieurs 
ilea, l'iiàleaui, natirea, qui lui cliargeuieul l'ealomac. 
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dans le coDseil sur toutes les règles de la discipline ; aupan 
officier ne {«uvait manquer à ses devoirs sans encourir dis- 
grilce, quel que fût son rang. Les ordonnances implacables 
sur li) duel lurent renouvelées; on ne put désormais croÎEer 
le fer sur le pré sans subir la peine de mort ; le duel fut rangé 
4u même rang que le viol, crime irrémissible, car aux époques 
de foTùe et de viotence, la législation punit plus sévèrement 
les crimes qu'enfanteq! la forc« et la violence, ce qui explique 
l'admiroblfl éditée calbolique au moyen âge, ces légendes 
d'enfer et de pur^toire. effrayant tablwu qui arrêtait la puis- 
sance sans frein du baron bardé de fer- Après le catholicisme 
vint la législation royale, impitoyable pour comprimer les 
derniers désordres 4es coutumes féodales '. 

Sous le ministère et la surintendance du cardinal de Riche- 
lieu, les armements maritimes avaient pris en France un dé- 
veloppement remarquable. Richelieu, grand-amiral de France, 
Uazarin, Louis XfV dès son avènepient, prêtèrent une atten- 
tion ^>éciale aux afiàires de ta marine. Le sol de la France 
était belliqueux : rien de plus simpls que de lever et d'enlre- 
tenir'des régiments destinés aus batailles. Depuis les vieilles 
conquêtes des Francs, il y avait toujours eu eur ce ki) des 
hommes pour acquérir la gloire dans des expéditions aventu- 
reuses : fallait-il aller en Flandre, en Allem^ne, en Italie? on 
trouvait tout prêt un peuple de gentilshommes qui abandon- 
nait ses châteaux et ses seigneuries pour ajouter un signe de 
gloire à son blason, uu fief à ses domaines. Le même goût, 
la même vocation ne portaient point le peuple du centre de la 
France vers les expéditions maritimes; toutefois l'étendue des 
cAtes était grande, depuis Dunkerque jusqu'à Rayonne; la 
Uéditerranée baignait le Languedoc el la Provence; la popu- 
lation de ces rivages était habituée aux aspects de la mer; 
elle se jouait avec les grandes eaux à travers les vagues de la 

< Une DiédaUle tur l'aboliltoa du duel. L> léRende i Jiuiitia apilmi 
prùieipit, U juiUce du meilleur de tout in printee. L'eiergue : Singu- 
krium Ctrl ■mUmm /uror cuercilas, [a turuur dà due1« arrtUe. 1C6!. 
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. tempéle. A mesure donc que le royaumu de France, sMten- 
dant du ccnlre vers les exirémités, enl réuni à son territoire 
le duché <de Bretagne avec ses habitants loups de mer, la 
Guientie aux mœurs anglaises, le Languedoc avec ses ports do 
Cette et d'Agde, la Provence brillante de la république de 
Marseille et de la vaste rade de Toulon ; quand ces réunions 
furent accomplies, la France devint une puissance aussi forte- 
ment oiaritltiie qu'elle était militaire, et la rivalité avec l'An- . 
^eterre lui en fit une impérieuse néteSsilé. Les premiers soins 
de Louis XIV se portèrent vers la conatruclion d'arsetiatts, Itl 
ibrtiflcation des ports, la réutiion d'un vaste matériel pour 
maintenir dans toutes les mers l'honneur du pavillon et des . 
escadres de France. Dunkerque, au nord, offrait un bon port, 
quoique sa rade lïit peu sûre; c'était surtout un ahri pour les 
corsaires et les pécheurs hardis, bravant la tempête dans les 
mers d'Islande et de Norwége. Depuis sa réunion à ta Frttnce, 
Dunl(erque fut restaurée, on y construisit une citadelle pour 
éviter un coup de main de la part de l'Angleterre qui n^valt 
jamais cessé de convoiter cette porte du détroit, ouverte par 
Charles H. En s'étendanl vers le midi, on ne pouvait consi- 
dérer comme ports de guerre Abbeville, Dieppe et le Havre, 
tandis que l'Angleterre avait en face Porismouib, non loin de 
Hasting, lien tiimeuz aut annales normandes. 

Dans l'enfoncement d'une large baie se cachait âaint-Malo : 
qui ne connaissait les fameux corsaires malouins, lesquels 
attachaient leur barque et leur brûlot à la proue des navires 
d'Anglelerre ou de Hollande, et se vantaient d'avoir plus d'une 
fois coulé bas les riches gdionsî Brest, tête de pont de la 
Bretagne, se déployait avec sa rade sûre, où s'abritaient les 
plus fortes escadres. Nantes sur la Loire, n'était pas un port 
de guerre; jusqu'à La Rochelle, la côte était découverte, et 
ce fut pour la protéger que Louis XIV fit construire Hochefort 
sur la Charente: un bassin fut creusé, des fortifications bàlieâ 
et soutenues par une artillerie fbrmidable; tes vaisseaux dn 
roi purent se mettre & l'abri dans une large rade. 

D,<„i...invG00gle 



D&ns ta Médirerranée, le mûme système lut suivi. Toulon , 
éiail le seul grand port de guerre depuis Port-Vendres jus- 
qu'à.'Nice, car on ne pouvait compter comme station militaire 
MarseJle, quoique parfaitement abritée. Son port était mer- 
veilleux comme refuge; ni corsaires ni ennemis ne pouvaient 
approcher de son rivage, aJors'surtoul que les forteresses 
Saint-Jean et Saint-Nicolas avaient été construites! mais les 
eauï du bassin n'étaient pas assez profondes pour recevoir 
les grands navires du roi ; les galères seules y formaient la 

' garnison militaire, depuis la tour Saint-Nicolas jusqu'à la 
Loge ; elles arboraient en proue la croix municipale. LouisXIV 
fit construire le port de Cette, qui fut pour le Languedoc ce 

* que Toulon était pour la Provence. Tout le golfe de Lyon fut 
ainsi protégé; la France put y entretenir des escadres pour 
convoyer le commerce du Levant et punir au besoin les Bar- 
baresques, si grands pilleurs de mer, l'etfroi des cAtes de Pro- 
vence oh ils faisaient des esclaves chrétiens, enlevaient de 
jeunes filles pour peupler le sérail de Conslantinople. 

Le matériel de la marine royale était mis en rapport avec 
les vastes développements de l'état militaire : ce n'était plus 
seulement les galères aux rames étroites, portant deux mai- 

' grès couleuvrines sur ta proue ; mais des vaisseaux de guerre 
de plus de soixante pièces, dont les flancs contenaient jusqu'à 
huit cents matelots, soldats et bombardiers, avec trois batte- 
ries en sabord, l'arrière ornée d'une immense poulalne au so- 
leil d'or à trois rangs de balcons dorés; puis l'immense f^nal 
qui éclairait lealongs sillons du gouvernail épais. La frégate, 
plus légère, était un emprunt â l'Angleterre ; la flûte et le brick 
étaient d'origine hollandaise. Toutes ces masses de bâtiments 
se groupaient en de nombreuses escadres; il n'était pas rare 
de compter jusqu'à cent navires réunis en un seul comman- 
dement, sous les pavillons et signaux de diverses couleurs. Il 
n'y a pas d'époque où de plus grandes flottes se soient heur- 
tées entre elles; la science maritime n'était pas avancée, mais 
la pratique des manœuvres dans les foj'tes escadres était poitéo 
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à un haut degré. Les états de la marine, conservûs à Ver- 
sailles, portent de 210 à 230 le nombre des navires de toute 
espèce entretenus par le roi de 1661 à 1670; ce nombre s'ac- 
crut encore considérablement jusqu'à la bataille de la Hogue, 
qiii fut un des grands cbocs de la marine au xvii' siècle, te 
matériel était immense; on admirait déjà la corderiede Toulon, 
les magasins de gréage de Brest et de Dunkerque. Les ordon^ 
nances pour les bois et forêts soumettaient au martelage en 
faveur de la marine tous les vieux et nobles arbres, et nul 
propriétaire n'avait le droit d'en disposer sans la permission 
du roi. 

Les gentilshommes avaient eu d'abord répugnance de seiviï 
sur mer; ce n'était pas leur élément de bataillej-mais les tn- 
tiques familles de Provence, de Languedoc, de Guienne, de 
Bretagne, telles que les Forbin, les Duquesne, les Tourville, 
les fieaulieu, les Villeneuve, les Vallabelle, les Grosbois, 
illustrées dans la conduite des escadres, se jelaient dans 
cette périlleuse carrière avec ardeur. Louis XIV fonda des 
écoles pour l'éducation des jeunes gentilshommes; dès V&%e 
de douze ans, la bonne noblesse monta sur les vaisseaux du 
roi et lit le service des vieux loups de mer dans les deux Indes. 
Louis XIV donna des privilèges au corps de la marine: il eut 
le pas sur l'armée de terre, on lui réserva les riches comman- 
deries ; on porta la croix d'or de Malte , on se consacra au 
service de Saint-Iean-de-Jérosalem ou des rois de France, 
en montant tnntOt les galères, tantôt les vaisseaux de Sa Ma- 
jesté. Les gentilshommes conservaient dans tes expéditions do 
mer cet esprit aventureux qui distinguait leurs ancêtres -. il y 
eut sous ce règne plus d'un tiers de ta noblesse qui se voua 
aux armées navales. Les ordonnances permirent rarement l'a- 
vancement maritime à la roture, et quand il y eut exception, 
ce fut avec éclat ; le rustre Bart sortit des pêcheurs de Dun- 
kerque pour être chef d'escadre en France. La marine mar- 
chande fournit quelquefois ses hommes pour le service de Sa 
Mnjcslé, et ce fut l'oiigine des officiers auxiliaires. Lo rc^ni- 
t. & 



temenl des matelots se faisait par le sysl6me de riijscriplion 
maritime et par l'antique idée normande de la presse. La 
presse, c'était l'appel tumultueux de tout vassal lors de l'in- 
vasion, quand on lavait le gonfalon pour que tout ûdèle ac- 
ctôurCit au cri de haro à la convocation du ban et de l'arrii'^re- 
ban du roi. Le matelot de Franc* était robuste ; on citait le 
Breton pour sa valeur tûlue, pour sa courageuse persistance 
dans les lointaines eiitrepnses. Le blond Normand, quoique 
fort de ses membres velus, éiait plus mou, il se hasardait 
moins sur les grandes mers; sou commerce se bornait au ca- 
botage. Le matelot de la Guienne jusqu'A Bordeaux fréquen- 
tait surtout les deux Indes; le marin provençal avait toutes 
les mers du Levant pour domaine ; il trouvait ses consuls, 
son pavillon à Smyrne, Athènes et Constaniinople et soute- 
nait l'honneur de ses villes sur les côtes de Barbarie. Louis XIV 
venait de commander une expédition contre les corsaires le- 
vantins. Le duc de Beaufort obtint sur la Hotte le titre d'a- 
miral ; le commandeur Paul, un des braves hommes de mer 
du temps, conduisit l'escadre ifavant-garde. On ne put pas 
opérer une descente sur la côte d'Afrique; tes dilScullés de 
l'abordage sur ces rives , toujours exposées aux tempêtes , ta 
famine et les maladies ne permirent pas aux intrépides ma- 
rins de France de jeter là un établissement durable : le temps 
n'était pas venu '. 

L'institution d'un ministère spécial pour la marine en fa- 
veur du marquis de Seignelai, fils de Colberl, Atait à Louvois 
la surveillance du matériel et du personnel de l'armée de mer. 
Tous les soins du ministre se portèrent sur l'armée de terre, 
et sur ce qu'on appelait alors l'exli'aordinaire des guerres. La 
maison du roi avait pris une grande extension ; les gardes- 
du-corps étaient organisés par quatre compagnies, sous des 
capitaines désignés par le roi, braves jeunes hommes choisis 
au sein de la noblesse provinciale, et à qui la personne du 
prince était confiée ; une telle surveillance avait paru nices- 

' Gazeiu dt Ftantt, od ano. 1663, 
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saire, surtout depuis Henri )V, qu« le poignard des assassins 
aiait menacé si souvent , et qui avait succombé sous de si 
criminelles tenUlives ', Les gai'des-du-corps avaient charge du 
service inlérieur : tout était formule âms le palais , et ces 
formules tenaient à des usages de respect envers la majesté 
royale, ou bien à des mesures de sûreté personnelle pouf 
le roi; ainsi toutes les portes intérieures éiaient coDiiées 
ans gardes-du-cofps. Avec les gardes-du-corps marchaient les 
mousquetaires, gris ou noirs, dans leur magnifique cos- 
tiime et leur beau visage, car on choisissait tous les hommes 
d'élite, d'une ntd>lesse sûre et d'un blason sans reproche. Les 
mousquetaires caracolant au-devant et aux c6léB de la voi- 
ture du roi, n'avaient pas l'entrée du palais, ils n'en dé- 
passaient jamais les portes; voilà pourquoi ils portaient de 
1 Vald la tU« extcta d« Ik DMlwn 4u roi loai LohM XIV. 

Geadamu, chevau-ligeri el mouiqaelairet à thevat. 

Quatre compagnies dee gard«ï-du-eorps 1,039 hom. 

Compagnie de gendarmea écossais )<>& 

Deui compagnies de mûUfquelaires i eheval 5S4 

Compagnie dcgendarmea anglais Mi 

Comp^Bifl de cheraa'légsn mglalt tlO 

» de Unine IM 

« de K. IB daivbin »» 

Compagnie de chevau-lèg«» dudlt idgneBr 108 

Gendarmca d'A>tiou 10^ 

Gendarmes d'Orléane > i^* , 

Compagnie de cheiau-légera d'Orlians I&T 

TotU S,SOO hooi. 

Régiment dea gardea ftïn;a1aee, 30 compagnies de 100 

hommes Ehaeane. . 3|M0 hom. 

R^lment des garde* HiiM«>, 1» comp. de 300 kom. . . S.OOO 

Gendannee du roi îO* 

Cbevan-légen da 1» Eude. MO 

Total 6,iO0 
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.larges bollcs à calice , tandis que les gardes-du-corps , i bas 
rouges, à petits souliers à talons, ne chaussaJeat la botte forte 
que lorsqu'ils accomp^naient le roi aux batailles. Les geo- 
darmes étaient le corps le plus vieux de la maison du roi ; 
leur origine remonlait à Charles VO, lorsque, délaisse à 
Bourges, il appelait à son aide tout ce qui restait de bonne 
noblesse dans le centre de la France. Les chevau-légers, d'ori- 
gine plus moderne, éiaient un corps gracieusement armé, qui 
se mouvait avec prestesse, caracolant à droite et il gaucbe sur 
des chevaux de petite taille; ils portaient une veste de bro- 
card d'or, un casque d'argent relevé d'un joli panache, sous 
lequel pendait une perruque frisée et tombant sur les épaules. 
Dans la garde du roi entraient aussi deux régiments d'in- 
fanterie fort nombreux et bien disciplinés , sous le nom de 

. gardes françaises, composés d'hommes à haute stature, d'une 
force de corps remarquable, marchant serrés par compagnies ' 
sous divers capitaines. Un Gontaut-Biron avait le commande- 

. ment des gardes françaises, charge achetée et de tradition dans 
cette famille de noblesse. 

Puis venaient les compagnies étrangères; et d'abord les 
Écossais, excelieoles troupes qui depuis Charles vn étaient 
conlinuellemcnt admises dans les gardes du roi. Les aïeux de 
ces braves Écossais étaient demeurés si fidèles au pauvre roi- 
telet de Bourges! Un comte île Douglas avait tenu laconnétablic 
, de France aux jours difficiles de la royauté. Là était l'origine de 
la compagnie écossaise des gardes du roi : sans porter le cos- 
tume de la patrie, ces Écossais avaient l'habit bariolé de vert 
et de rouge, pour rappeler qu'ils avaient pris naissance dans 
les montagnes de l'Ecosse, aux klans héréditaires ; ils mar- 
chaient au son des tambours, quelques-uns se couvraient 
du plaid et portaient la claymore. Les Suisses comptaient 
également deux régiments dans les gardes, vêtus de rouge 
et de bleu, et quelques compagnies avaient encore la cui- 
rasse, les brassards, comme au temps de Henri IV. D'autres 
surmontaient leur chef d'un large bonnet à plumes; leur cos- 
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tume militaire était un casque de fer battu et un mousqueton 
sur l'épaule. Toute la maison du roi formait un corps de dix 
mille hommes. 

Les autres r^iments qui appartenaient aux divers corps de 
l'armée, recrutés, ainsi qu'on l'a dit, de provinces on pi'O- 
vinces, se divisaient en grosse cavalerie par escadi'ons «la 
cent hommespesamment armés. La cavalerie légère, qui avait 
un grand attrait pour les jeunes fils de cb&teaux, élail portée 
alors à un bon tiers des troupes montées. L'arme des dragons 
et carabins recevait une grande extension, car ceux-ci ser- 
vant à pied et k cbeval tout à la fois, pouvaient rendre un 
double service pour la guerre de montagnes et de plaines. On 
comptait quarante-six régiments français et quinze régimenle 
étrangers, allemands, suisses et piémonlais. Il y avait aussi 
un tort régiment irlandais formé par les gentilshommes qui 
avaient fui les guerres religieuses. Plus tard, après la révolu- 
tion d'Angleterre, les catholiques irlandais eurent en Franco 
plus de douze millehommcs sous Icsdrapeaux'. Les dépenses 
' RdgtmenM <f in/an(«rje françaiat de S3 homma par compagnie, les 
chefi compris. 
Compagnies. Compagnies. 

Picardie 70 Lvfinnniî Zh 

Champagne 70 Djiiptiïn 70 

Navarre TO C.rymo\ 18 

Piémont 70 Moiiialgi t [0 

Normandie 70 Turcnnr 33 

La marine 70 l.nmnltii^ 17 

La marine 3! Dampierrc IC 

Carli'lnnu 33 l.ouvigny IB 

Auvergne 33 Gi-uncé tC 

Desaull 33 La Heine 70 

Bauileville 10 Monlpnr.nl 10 

Bégimenl du Roi 10 t.M> Viiii^siaiti. 70 

Régiment Rojal 70 Orléoiu 33 

Régiment d'Anjon 70 Artois 33 

Praslin tS Bretagne 10 
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qu'exigeait ce puissant état militaire étaient réglées chaque 
année par des projets de budget que rédigeaitColbert, et défi- 
nitivement adoptés par le roi. J'ai retrouvé encore quelques- 
uns de ces budgets écrits de la main du ministre, modifiés et 
approuvés par Louis XIV; ils peuvent donner une idée des for^ 
mes finandères de cetle époque. Colbert propose pour les dé- 
penses des musons royales 8 millions 500 mille francs ; le roi 
fixe sans discussion le budget à cette somme ; le ministre pro- 
pose 800 mille francs pour le comptant du roi, le prince élève 
Compagnies. GompagnieE. 
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ce comptant à un million ; ils s'accordent tous deux & donner 
eoo (DJUe francs pour ]^ béttiments de Sa Majesté, et les 300 
millefr.allouâsauKlJgj^cB suisses; les 3 millions pour lesélals 
de troupes sont portés à 4 millions; on accorde d'ane com- 
mune volonté 200 mille liv. pour gratification aux otllciers de 
troupes. L'extraordinaire des guerres est la partie de ce budget 
qui s'élève le plus haut, car il est porté pour 43 milliiHis, sans 
y comprendre 4 millions pour le pain de munition ; la marine 
reçoit 8 millions.les galères 2, les fortifications du dedansl,900 
mille livres, etlesgamisoQsS millions 800 mille livres. Quant 
aux affaires étrangères, on accorde tSOO mille livres aux ambas- 
sadeurs, puis des subsides pour l'Allemagne, la Suède, l'Angle- 
terre, Munster, Cologne et la Bavière, pauvre petit État alors, 
car il n'est porté que pour 100 mille livres. 100 mille livres sont 
aussi assurées pour le pavé de Paria, et 100 raille livres pour 
la Bastille. Enfin le total de ce budget, y compris les additions, 
s'élève h plus de 93 millions de livres, ce qui excède d'un 
bon tiers les recettes présumées '. On aperçoit dans ce travail 
de cabinet toute la sollicitude de Louis XIV pourles attires de 
son gouvernement. Les ministres font une simple proposition : 
rarement lesrois ses prédécesseurs s'occupaientdes détailsd'un 
budget; iUchercbaientàpourvoiraux ressources personnelles, 
sans s'inquiéter de la régularité des services. Henri IV don- 
* Voi« quelque» ttigmeali de ea budget. 
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naii-à tort et à travers ses acquits au comptant, sans en fixer 
d'avance le chiffre ; Richelieu etMazarin ne sont occupés qu'à 
se procurer, par des expédients, les services dont ils ne pré- 
voient pas les limites fixes; Louis XIV le premier balança 
matériellement, par la rédaction d'un budget régulier, les re- 
celtes avec les revenus. Ce ne fut souvent dans ses mains 
qu'une formule pour constater un déficit qu'on ne prenait 
pas la peine d'éviter. En maiiËre de comptabilité, les formes 
ne servent jamais qu'alors qu'une base d'économie est admise 
en principe ; il vautmieux s'abslenir de dépenser que de savoir 
légalement qu'on dépense plus qu'on ne reçoit. Ces budgets 
se continuent pour tout le règne de Louis XIV avec une exacti- 
tude matérielle : tout consiste en une simple et grande feuille 
de papier avec des cbifTres sur deux colonnes; les uns con- 
tiennent la proposition ministérielle, les autres les sommes 
arrêtées par le roi; tous les services se règlent par sesordres; 
la comptabilité ministérielle trouve dans la volonté du souve- 
rain une suûlsante justification. 

En quittant la régence de son fils, Anne d'Autriche avait 
conservé, au moyen de Mazarin, quelque inUuence sur le gou- 
vernement ; les anciens rapports du premier ministre et de la 
régente ne s'étaient point efiacés, et ce ne fut qu'à la mort du 
cardinal que l'autorité de la reine-mère disparut absolument, 
Louis XIV avait les passions trop vives, le besoin de Qomman- 
dement trop prononcé pour souffrir les remontrances, même 
d'une mère; impétueux jeune homme, le roi n'avait pas tou- 
jours respecté la personne d'Anne d'Autriche, et quand celle- 
ci lui faisait quelques observations sur le désordre de sa 
conduite, sur la position de Harie-Thérèse, chaste inianle 
d'Espagne, obligée de subir en cour l'autorité et la puissance 
adultère d'une maîtresse, Louis XIV s'était emporté jusqu'à œ 
point de dire à sa inèrc «qu'il n'avoit plus besoin des conseils 
de personne, et qu'il éloit assez grand pour se guider lui- 
même. » C'était noire et profonde ingratitude de la part du 
roi : se souvenait-il en effet d^ services immenses que lui 
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avait rendus Anne d'Autriche, des exils qu'elle arait subis, et 
de ses diverses fortunes, le toui pour soutenir l'autorité royale? 
Aux temps de la Fronde, n'élait-ce pas Anne d'Autriche qui 
avait emporté Louis XIV enfant dans ses bras à travers les bar- 
ricades, et qui l'avait réchaulTé dans son lit de paille deSainl- 
Germain t Les passions seules, dans leurs brûlantes étreintes, 
avaient pu eUtuxt au cœur du roi des souveuirs aussi pro- 
fonds, et à la fin de sa vie Anne d'Autriche s'élait retirée nu 
Vikl-de^ràce, celle maison de la montagne Sainte-Creneviévo, 
que plus d'une fois, en d'autres temps, Richelieu avait fait 
fouiller pour y découvrir les traces de la conjuration espa- 
gnole. Ce Val-d&Grâce avait été construit sur les dessins de 
Hansard; l'église s'était agrandie; Anne d'Autriche, loin de la 
cour, recevait les visites intimes de quelques fidèles courtisans 
et do la reine Marie-Thérèse, sa nièce ; elle était là en quelque 
sorte l'expression d'un vieux système auquel d'antres idées 
avaient succédé. Autour d'Anne d'Autriche se réunissaient les 
mécontents, les partisans de l'administration de Hazarin, les- 
quels alors étaient en di^rftce ou en exil, sans en excepter les 
propres nièces du cardinal, les duchesses de Bouillon et de 
Uazarin. Anne d'Autriche ne vécut pas longtemps dans les en- 
nuis de la retraite. Quand on a passé ses jours au milieu des 
agitations politiques, dans le mouvement passionné des aff»)- 
res, rien n'avance la vie comme la solitude, celte espèce de 
tûle-à-tèle de l'àme avec elle-même ; de la vie bruyante au 
repos il n'y a souvent d'autre résultat que la mort. Les ingra.- - 
tiludes de Louis XIV abrégèrent les jours d'Anne d'Autriche ; 
elle cessa de vivre le 20 janvier de l'année 1666, à l'âge de 
64 ans. Louis XIV ordonna de magnifiques funér^Ues, dans 
cet intérêt de dignité royale qui dirigeait toutes ses actions. La 
fille, la mère, l'épouse et la soeur des rois fut célébrée dans les 
sonnets ' ; mais les distractions de cour eurent bientôt fait ou- 
blier Anne d'Autriche. La reine-mère avait laissé peu do Ira- 
' £l ioroT, tt eetgux, et nxiMr, nataqw regam 
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ces ; ferme de caractère comme prîDcesse, teible comme femme, 
elle oftiit le perpétuel contraste d'une voloaté tenace en matière 
de gouvernement, et d'un gnnd laisser-aller de coquetteries, 
de plaisirs, et e'il feut en croire les pamphlets, de légèreté 
amoureuse. Le roi Louie XIV lui fit sentir, même très dure- 
ment, celte situation; il osa rappeler k sa mère que sa con- 
duite passés commandait l'indulgmce pour les autres. 

Ëtenœ moment, comment le roi, éprig comme il l'était de 
Madame de La Vallière, aUr^l-il pu écouter les leçons de mo- 
rale que lui répétait incessamment Anne d'Autriche? Jamais 
roi n'avait manilesté des eentimenls ^us chauds pour une 
maîtresse, sa premf^ passion d'amour, l'entrée de son cœur 
dans la vie. A la naissance de mademoiselle deBlois, on l'avait 
vu partager les commuties douleurs, feire l'office de médetin aux 
frais et dépens de son hau t-de-chausse tout sali et de ses poin ta 
d'Angleterre déchirés. Combien de foties ne fit pas le roi à la 
naissance de l'enfant mâle qui prit le Aom de duc de Vennan* 
dois ? Saint^rmain se para comme potir une fête, car il était né 
un fils au roi. A oette époque déjà Louis XIV témoignait celte 
bonté paternelle pour ses enfants naturels, vfib\e et faible cAté 
de sa vie , en Eace de sa nombreuse génération : toutefois il 
n'échappait point aux courtisans que la duchesse de La Val- 
lière cessait d'être exclusivement agréable au roi ; elle était 
toujours aimée, mais de cet amour fatigué qui n'est plus 
qu'une habitude dans l'existence de l'homme. Les deux cou- 
ches de madame de La Vallière avaient pftli son visage en ef- 
façant cette fraîcheur de jeune^ee, sa seule beauté réelle ,* elle 
était alors plutôt mère qu'amante, et Louis XIV, sans cesser de 
la voir, cherchait autour d'elle d'autres dislraolions. La prin- 
cesse de Monaco, la plus gracieuse tille du comie de Gramont, 
eut d'abord les fugitifs hommages du roi. La princesse de Mo- 
naco ne fut point traitée comme une favorite, mais comme 
une de cee femmes qui inspirent un caprice et l'éteignent pres- 
que aussitôt. Il n'en fut pas de même d'une autre passion du 
roi qui jeta d'ardentes et profondes racines. Dans les balleis 
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de cour qui fureot dansés à Versailles, Louis XIV avait remar- 
qué une jeune femme à l'expreseion vive et impérieuse ; elle 
ajjpsrten&il à la belle race des Horlemart, à ce Doble san^ qui 
se dessinait en lignes magniâques sur la pfaydoDomie de qua^ 
tre ou cinq générations ; elle avait le nom dé Françoise Alhé- 
naïste, marquise de Moniespan, car elle avait épousé depuis 
deuxansTliérilierdu marquisat deUontespan dans laGuienne, 
ee qui rasait qu'elle portait à son blaeon, sous la couronne de 
marquise, l'hermine et la tourelle de la maison de llontespan. 
Depuis quelque temps elle ne quittait pas madame de La Val- 
lière, et elle avait joué avec elle un rûle de gracieuse bergère 
dans le ballet des Mases, ceuvre de H. de Benserade. Dans 
cette belle fêle, et tandis qu'Uranie dirigeait les sept planètes, 
que Helpomène reftrésentait les aiDOurB de Pyrame et da 
Tbisbé, que Thatie récitait la comédie de Mtiicerte de Uoli^ ■, 
madone de Uonlespan récita les vers de Benserade qm expri- 
maient les hommages pag^onnés de la rose au soleiL La du- 
chesse de La Valliëre s'était alannée de cette tendresse nou- 
Tdle du roi ; mais aimante et timide, elle n'osait point dire 
encore toutes as impressions ; et d'ailleurs cette passlmi n'é- 
tait pas tellement déclarée que la fovorite en titre pût accuser 
le roi ; elle s'enhardit k mesure que les sentiments de LouisXIV 
se manifestèrent davantage, et ««nme elle s'en plaignit avec 
une chaleur espreasive, le tcA lui déclara qu'il conservait \A«a 
encore pour eile toute son amitié, mais qu'elle savait par ex- 
périence qu'il ne voulait pas être g^é. La duchesse de La 
Valliëre dissimula, versa quelques larmes et souffrit patiem- 
ment les entrevues du roi et de madame de Uonlespan. 

La cour était tout occupée d'un amour comme d'une affoire ; 
l'élévalion ou la chute d'une favorite était une question sé- 
rieuse qui agitait les courtisans, les ducs et pairs et les parle- 
mentaires. A peine quelques femmes s'occupaient-elles de 
Marie-Thérèse, la chaste épouse de Louis XIV, consacrant 

' Molière InvalUa beaucoup ™tie piÈce, eomme tl le dit lui-même. > 
Yoijei lu |:4^aïc en lùle de celle comédie. 
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sa vie aux exercices de piété; elle était de forme peu gra- 
. cieuse, ses manières se ressentaient de l'éducation castillane, 
mais sa résignation admirable n'éclatait jamais en reproches. 
Si Louis XIV la traitait bien par respect de sa personne, il 
l'outrageait moralement, sans lui épargner la lie du calice ; 
ses maîtresses habitaient son palais, elles avaient tous les 
hommages, et Marie-Thérèse, ange de religion cl de vertu, 
était reléguée comme en exil ; quand elle osait rappeler les 
liens du mariage : « Est-ce que, madame, répondait le roi, 
nous n'avons pas le même lit? que pouvez-vous demander de 
plus »? Ce langage, durement exprimé k plusieurs reprises, 
avait Ulé la force et la voix à Marie-Thérèse; elle n'était plus 
qu'une pauvre résignée. 

. M. le duc d'Orléans, de deux ans' moins âgé que Louis XIV, 
étEtit la véritable expression de la noblesse de France, fou de 
courage, plus fou encore de plaisirs, de dissipations et de fêles 
galantes, de gracieuse figure, de manières tant soit peu effé- 
minées, en sorle qu'un de ses caprices était de s'habiller en 
femme et de paraître ainsi affublé dans lesjtallets et les danses 
royales avec le chevalier de Lorraine, son favori, ce qui faisait 
beaucoup jaser. Le duc d'Orléans avait épousé la princesse 
Henriette d'Angleterre, de la race brillante des Stuarts. La 
princesse Henriette avait souhaité la conquête de Louis XIV; 
ambitieuse du pouvoir, elle voulait ainsi régner. Le roi 
tenait son frère à grande dislance de lui; sa pensée était de 
maintenir sa famille dans le respect profond pour l'dné de la 
race; trop longtemps la monarchie française avait été lour- 
menlée par les prétentions des oncles et des frères de rois : la 
Fronde n'avait-elle pas vu le premier prince du sang à la tèle 
du mouvement populaire? L'autre race des ducs d'Orléans, 
qui avait eu pour chef Gaston, frère de Louis XIII, éiait re- 
présentée par la grande M"* de Hontpensier, la vieille fron- 
deuse des halles de Paris ; héritière de tous les fiefs de celte 
branche d'Orléans, M"" de Montpensler élait riche de sept 
cent mille livres de rentes, haut parti de cour sollicité par les 
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princes et les rois, et pourtant la grande Mademoiselle n'avait 
pas encore vu célébrer ses épousailles. Tout à coup le bruit 
se répand en cour d'une nouvelle incroyable, que M"' de Sé- 
vigné ioDoe à deviner à cent et à mille ; cette nouvelle qui esl 
toute une merveille, c'est que le comte deLauzun, un simple 
gentilhomme, épouse Mademoiselle; est-ce possible? la pro- 
pre cousine du roi! El qu'est-ce donc que ce comte deLauzun 
qui était appelé à une si grande alliance? un bomme tout 
petit, un peu disgracieux de taille, bardi de manières, à la pa- 
role douce et persuasive. Gentilbomme à bonnes fortunes de 
la cour, il avait eu pour maltresses les grandes dames et les 
jeunes filles qui sortaient du couvent, et M*"' de Montespan 
elle-même, avant qu'elle ne devint favorite. Lauzun ne doutait 
de rien, et en présentant ses bommages k H"' de Hontpen- 
sier, il lui fit la proposition de l'épouser. L'nmazone d'Or- 
léans et des jours turbulents de la Fronde s'éprit de Lauzun 
au dernier point d'eiallation ; vieille fille qu'elle êlait, elle eut 
les faiblesses de son âge, elle eût tout donné pour avoir Lau- 
EUO, tiets, leries, beaux châteaux ; et qu'importe la naissance! 
est-ce que les passions du retour de la vie calculent les dires 
du inonde? Lauzun, que Louis XIV aimail, fit hardiment la 
demande de M"''de Monlpensier, et, le croira-t-on? il l'obli»* 
sans difficulté. Ce n'était pas seulement l'amitiâ que Louis XIV 
avait pour Lauzun qui pouvait déterminer ces fiançailles ex- 
traordinaires; il y avait encore un motif politique : M"" de 
Houtpensier était demeurée l'expression vivante de l'esprit 
de la Fronde que LouisXlV poursuivait partout; si la grande 
Mademoiselle avait épousé un prince du sang, la Fronde res- 
tait représcnlée dans une puissante race ; il était liahile de la 
dégrader en la faisant tomber jusqu'à un petit gentilbomme, 
en donnant pour mari à la grande Mademoiselle un simple 
comte de Lauzun'. Rien ne tue comme un peu de ridicule; la 
cour aurait donc glosé de toute manière, on se serait amusé 
' Vogei lu Mémoirti du due de Saiai'Simon lur cetl« lolrlgne de Laa- 
WD, ad «hd. ICCB. 
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des Taiblesses de la vieille Trondeuse; le p&rti aurait éprouvé 
ia flàriasure de son amazone. Tel élait, à ïrai dire, le sen- 
liment du roi; mais il rencontra la plus vive oppo^lion dans 
le sein de la famille; les Condé surtout firent valoir ooffibien 
serait préjudiciable à l'honneur de leur maison un tel ma- 
riage : si le roi ne protégeait pas plus son propre sang, qwi 
deviendraient alors les brancbes collatérales? si un simple 
gentilhomme pouvait épouser la fille d'un duc d'Orléans, nn 
roturier serait donc apte à s'unir aux (jondé, aux princes du 
sang ? Quelles que pussent être ses idées politiques, Louis XIV 
avait le haut sentiment de la dignité de sa race; il fil dr<Ht aux 
réclamations des Condé. Le mariage de la grande Mademoi- 
selle n'eut pas lieu ; elle s'en dépita, vieille folle qu'elle était,, 
abandonnant plus qae jamais corps et Âme à LauEun , et 
quand le roi connut qu'elle élait secrètement mariée, qu'elle 
li'en pouvait plus d'amour, il punit Latizun en le faisant en- 
fermer dans la forteresse de Pignerol. Le vwlà donc, le pauvre 
gentilhomme, sentant ses cheveux blanchir comme les gri- 
siltres murailles de la tour! 

Madame de Uonlespan s'était faite l'interprète, dans celle 
circonstance, des princes du sang; c'est elle qui, par rancune, 
s'était vengée de Lauzun, son ancien amant, et de quelques 
mauvais propos qu'il avait tenus sur elle. La faveur de ma- 
dame de Monlespan grandissait, elle était alors favorite dé- 
clarée, au comble de ses vœux, avec l'amour du roi dans sa 
plus vive ardeur; le mari de la favorite, le marquis de Mon- 
tespan, reçut Tordre de ne plus habiter avec sa femme, et une 
lettre de cachet le relégua dans ses terres des Pyrénées. Le 
marquis se sépara les larmes aux yeux d'une femme qu'il ai- 
mait, et quand il eut atteint son château, quand il eut visité 
ses domaines, Il trouva dans une cassette une rescription de 
200 mille livres à loucher sur l'intendance deBayonnect sur 
la généralité du Béarn.Cefut dès lors une singulièreexislence 
que celle du marquis de Montespan ; il se revêtit de noir, 
comme si la marquise était morte, il avait un crêpe long et 
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traînant, son bout-de-cbauBsé était gris oomme pour les 
deuils, le tout couvert par sa lai^e veste de velours d'Utrocht. 
La marquise de Monteepan dinneurait resplendissante eu cour; 
quand elle devint enceinte, ce fut le dire et la causerie de 
toutes les ruelles. Pour caclier tes premières marques de cette 
féeoniMté adultère, on inventa des jupes larges et paniers qui 
amoindrissaieat la taille et diaamulaient le ventre. Grande 
rage que cette mode! cbaeun la perla & l'envi, filles et femmes; 
elle vint en aide 1 bien des amoureuses faiblesses, ccHume le 
disent maintce ironiques scandaleuses. Quand madame de 
Honleepan fut au tenue de sa grossesse, le roi, dans la plus 
vive inquiétude, avait souvenir des accouchements laborieux 
de madame de La Vallière, de cette Aëvre brOtante qu'il avait 
eue p«idant plusieurs nuits. Dès que le valet de cbambre du 
roi vint annoncer que madame de Hontespan avait les dou- 
leurs, Louis XIV se leva inquiet de son lit : a Va cbercher 
Clément, «cria-t-il. C'était le nom d'un chirurgien qui babi- 
tait une maison secrète dans la rue Saint-Antoine. Femme ou 
fille de cour voulait-elle accoucber Bfms bruit, une voiture de ' 
ville panait en toute hâte, sans armoiries, sans plumes; on 
faisait lever l'halMle chirurgien, on lui bandait les yeux ; puis 
cm le transporiail sans qu'il pût rien voir jusque dans une 
pièce largement drapée et éclairée à ta faible lueur d'une bou- 
gie; là il opérait t'accoudiement, puis il s'en retournait les 
yeux bandés encore, et on lui mettait une bourse en maia. 
L'accouchement de madame de Montespan fut heureux, et 
Louis XIV eut un enfant de plus '. 

Que faisait alors la duchesse de La Vallière î Tiuit que l'a- 
mour du roi pour madame de Hontespan s'était tenu dans 
cerlaines homes, la femme naguère tant aimée se contîolait 
par l'idée que cô serait encore un caprice passager, une de ces 
passions d'un instant, telle que le roi en avait conçu pour 
la princesse de Monaco. Lorsque la pauvre femme s'aperçut 

' NMn snr Ift vie et la mUi et Loui« XIV, par Fagon. Hss. cot. 
n° lîT. Supgil. frsDi;. 
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que madame de Monlespan prenait plos d'empire, et que, 
maîtresse déclarée, elle allait devenir mère des œuvres du roi, 
alors le dépit, la douleur, ce mouvement enfin qui jette au 
pied des autels par le repentir et le dêsabusement de la vie, 
poussèrent la duchesse de La Vallière à une de ces résolutions 
énergiques que le désespoir met an cœur des femmes; elle 
manifesta la volonté de se consacrer à Dieu dans l'ordre le 
plus sévère, celui des Carmélites du faubourg Saint-Jacques ; 
elle devait s'y revêlir de bure, jeûner, se macérer par des actes 
de contrition. Quand viennent les pensées de repentance, il y 
a besoin de s'imposer des obligations dures, des douleurs 
poignantes, et de corriger l'écrit par lecorps. Tout le monde 
connaît Tbisloire de sœur Louise de la Miséricorde, devenue 
en quelque sorte une légende qui brise Je cœur des jeunes 
filles. La Madeleine du Christ est la sainte de ces ilmes dés- 
ordonnées qui, vivant dans la débauche, pensent qu'un jour 
la paroledu pardon les appelleraau grand festin des émotions 
religieuses. La Vallière est restée le touchant symbole d'une 
seule faiblesse de cœur qui invoque la miséricorde de Dieu ; 
tant il y a dans le catholicisme de grandeur et de ressources 
pour toutes les douleurs de la vie ! Je relisais encore l'admira- 
ble livre de la pauvre sœur Louise sur la miséricorde de 
Dieu'; c'est de l'amour aussi; c'est l'élancement de l'Ame vers 
un culte céleste, quand la terre, la jeunesse et ses illusions 
nous abandonnent. Aux jours des rêves d'or, Louis XIV fut 
toute la pensée de La Vallière; aux jours de douleur, c'est 
Dieu. Le même cœur parle; seulement l'objet du culte a 
changé ; ainsi va la vie '! 

A tout cela Louis XIV avait une sculedisiraction : les affai • 
res. La force de l'esprit industriel au moyen âge se résumait 
entière dans l'association ; tout se groupait dans les confré- 

* VoyezVmUon de Paria, an n. 1S80. 

* Je n'ai po me procurer qa'am tenle lettre aotographe de Hadame 
de L> Vallière ; elle eit signée nmr tMtUe de h MUirieorik. Il ; eu a 
auui sous T«rre à la Bibliothèque du roi. 
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ries marcbandes, dans les droits de maîtrise et de compagoo- 
nage. Aux temps de luttes vigoureuses contre une civilisalioii 
d'armes et d'énei^ie matérielle, la corporation était un puis- 
sant moyen de protéger les individualité si faibles, si délais- 
sées. Tout te commerce du moyen âge, tous les arts agissent 
sous l'influence des contréries de métiers; l'écbange so fait 
dans les grandes Toires et Landits; le marchand, le juif, le 
changeur, s'y rendent en pËlerinagesous la franchise du saint, 
coucbant d'oratoiresen oratoires, à l'abri par la trêve de Dieu. . 
Celle civilisation industrielle avait ses merveilles comme la 
notre; les commodités de la vie populaire se restreignaient 
dans des limites ; mais quand on étudie les aris et l'industrie 
au moyen âge, que de cbefs-d'teuvre ne découvre-t-on pas ! 
quel fini de ciselure et gravure 1 qui pourrait lutter avec l'or- 
fèvrerie placée sous la légende de saint Éloiîetces beaux ou- 
vrages d'ivoire et d'ébène, et ces couleurs vives et empreintes 
sur les miniatures des manuscrits ou sur les vitraux indélé- 
biles, et ces somptuosités de fourrures et d'bermines pour les 
barons et les parlementaires, ces agrafes d'or, ces riches chaî- 
nes de pierreries qui pendaient en ordres brillants sur la 
poitrine des seigneurs! A l'esprit d'association, qui était la 
base de toute l'industrie du moyen âge, Colbert substitua le 
système de protection, c'esl-à-dire que ce que la corporation 
avait fait par ses propres forces, Colbert l'accomplit par l'im- 
pulsion et les encouragemenls monarchiques. Louis XIV avait 
antipathie pour tout ce qui était association populaire; quand 
les corps de ville eurent été restreints, quand on démolit les 
privilèges un peu bruyants des confréries, il flillut bien sub- 
stituer la protection généreuse de la couronne, et ccfut lA le 
mobile de toute l'administration de Colbert ; il voulut ratta- 
cher l'industrie à l'unité royale, comme Louis XIV y avait 
rattaché la science, la poésie et les forces politiques de la so- 
ciété. Ce mouvement n'était point une création de Colbert : 
il venait de Fouquet : le surintendant captif avait imprimé un 
premier essor à l'industrie ; les plans de maimfoclures et de ca- 
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naux Tiennent presque tous de lui ; la difiérence qui existait 
entré les deux ministres, c'est que Fouquet se réservait toute 
la gloire de ses créations; il.fut sacrifié : Colbert la donnait 
au roi, et on l'exalta. 

A mesure que les provinces se groupaient autour d'un cen- 
tre, les communications entre elles durent appeler une atten- 
tion spéciale : ici se manifeste la sollicitude de Louis XIV et 
de Colbert pour la confection des canaux et la construction 
des roules. Les Hollandais avaient poussé fort haut l'art de la 
canalisation ; des ingénieurs Irançais avaient visité cet admi- 
rable système qui féconde une terre disputée aux eaux. Une 
compagnie étudia également les l^unes de Venise, et dès 
lors un plan général de canalisation fut soumis à Colbert ; iJ 
en existe des fragments encore, écrits de la main de l'ingé- 
nieur italien Andréossy, qui fut associé à Hiquet, baron de 
Bonnechose, dans son grand projet de la jonction des deux 
mers par le canal du Languedoc, immense entreprise qui 
changea la nature des transactions commerciales dans tout 
le midi de la France. Le projet de canalisation d'Andréossy 
est établi sur une vaste échelle ; le centre est Paris, idée fon- 
damentale du système de Richelieu; d'un cdlé la Seine est 
navigîdile jusqu'à l'Océan par le Havre, d'un autre côté, un 
canal le lie h la Loire par firiare; par la Hame, Paris peut 
être mis en communication, et au moyen des canaux, avec 
tout le nord, l'Escaut et le Rhin lui-même. Rien de plus sim- 
ple que d'obtenir pour le midi le même résultat, en canalisant 
depuis la Garonne jusqu'à Celte. C'est sur celle dernière idée 
qu'Andréossy et Riquet appellent i'aitention du conseil du 
roi : les difBcuUés sont grandes, il faudra percer des monta- 
gnes, perforer des rochers, essayer de grandes dépenses pour 
des résultats qui ne seront pas immédiats. Le devis primitif 
du canal de Languedoc est porté à 12 millions; dans l&t bud- 
gets écrits de la main de Louis XIV, les ouvrages du canal 
sont cotés chaque année, soit pour i million 200,000 liva-y, 
soitpour 1,500,000. 
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Les ponts «t cliaussées ont aussi un artide à part, rainime 
alors, parc« que la plupart des provinces faisaient elles-mêmes 
les travaux par les corvées et les preslalions en nature. Il 
restait en Fiance quelques vestiges des voies romain^ ; elles 
avaient servi de point de départ poui les grandes routes royales 
qui conduisaient de âtés en dtés; le système des chaussées 
lut prëléré. Partout das chemins-modèles lurent construits à 
l'entour de Paris ; la grande route de Versailles exigea l'appli- 
cation la plue atleolive, soit pour adoucir les penles, soit pour 
faciliter les montées. La côte de Saint-Germain fut tournée, 
des pools furent jetés, de beaux arbres firent de ces grands 
chemins comme des avenues; on essaya le pavé en grès pour 
éviter les amas de boue et les inconvénients de l'hivernage. 

Les ordonnances de Louis XiV distinguent déjà en plusieurs 
classes les di&Érentes natures de routes royales ou provin- 
dales'. Il y eut des édils pour le percement des forais, pour 
les ronds-points des rendez-vous de chasse, pour les abattis 
d'ai'bres ; le sysLèmti des cantonniers, de la surveillance et de 
la respoDsabililÉ communale, fut développé dans des édits 
qui ont été pris pour modèles aui tempe même où la science 
administrative a fait de plus grands progrès. Les communica- 
tiODS déviant ainsi plus faciles, le commerce de foires par 
a^lcHnérations s'affaiblit ; on put plus Ëcitenoent se livrer aux 
spéculations iodividuelles, on n'eut pas besoin de transporter 
k f^nds frais ses marchandises pour les vendre; de simples 
corTespondaaces suffirent ; oo put sans se déplacer demander 
tout ce dont une cité avait besoin. On conserva quelques foires, 
telles que Beaucaire, Troyes en Champagne, Saint-Denis en 
Parisis, Saint-Laurent. Les oomœerçants y vinrent pour com- 
muniqoffl' entre eux, conncUU^ leurs forces, étudier les produits 
divers, achever des vmtes'qui avaient lieu en dehors de la foire. 
Les transacti«)3 Bortirentdececercle tout matériel; la civilisa- 
U(m commençait à avoirdcs intérêts trop pressants pour qu'elle 
attendu à jour fixe d'une année à l'autre pour les satisfaire. 

* OnlMUMiw de 1(61. 
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Les corporations industrielles, privées de leur puissance 

politique , conservÈrent leur confraternité commerciale. Col- 
bert releva beaucoup le droit de maîtrise, cautionnement do 
capacité et de responsabilité; nul ne pouvait passer maître 
dans un art sans avoir fait son chef-d'œuvre. Tout ouvrier qui 
se présentait pour la maîtrise devait s'adresaur au syndic 
de la corporation, chef de ces petites républiques indus- 
trielles ; là on s'enquérait de sa vie et mœurs, s'il était fils de 
famille honorable de bourgeoisie ; et si tous ces rapports étaient 
favorables, on Tadmetlait comme mattre orfèvre, joaillier, pas- 
sementier. Le nombre des malb^s était Rxé, et le droit de la cor- 
poration était tellement respectable, qu'aucun intrus ne pou- 
vait s'immiscer dans les étals; le roi considérait comme une 
de ses belles prérc^Uves de nommer un maître en chaque 
profession, depuis la boucherie jusqu'à la bonneterie, au jour 
solennel de son avènement. Les statuts des différentes maî- 
trises, soumis à la sanction royale, sont encore insérés dans la 
grande collection des édils ; chaque maîtrise et jurande avait 
son prix vénal ; le plus souvent elle était transmise de 
père en'fils. Il y avait une belle soumission dans la famille, 
unehabitude de prendre l'état du père, son enseigne, de main- 
tenir comme un noble héritage l'ancienne réputation de pro- 
bité et d'habileté; il n'y avait pas ce vague désir de science, 
cette rougeurqui monte au front de l'bomme né dans une 
échoppe. Toute la société était classée, chacun élait fier de sa 
profession ; ce qui n'empêchait pas que lorsqu'un talent d'élite 
se révélait, il ne se posât de lui-même dans la société. Cotbert 
sortait de race bourgeoise et marchande; lesurintendant Fou- 
quel n'avait-il pas été lui-même un simple commis de flnanccs 
se produisant par son mérite? Quand la puissance de poésie 
faisait irruption dans des têtes de grande et haute nature, 
comme celles de Molière, de Boileau ou de Racine, le génie 
brisait la coiitrainte de la famille, et secouant les baillons du 
{Hlier des halles ou la poussière des études, ces grands hommes 
prenaient leur place dans celte sociélé cultivée qui entourait 
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cour de Louis XIV. Ces excepiionsmagniRques ne troublaient 
pas l'hûmonie générale du système ; on restait dans sou 
état, seulement on le perfectionnait. Les arts libéraux u'étaient 
point envahis par une muititude de médiocrités inquiètes, et fioi- 
leau pouvait dire : v Soyez plutôt maçon, si c'est votre métier. • 
Les arts n'en reçurent pas moins un vif éclat dans ce mou- 
vement régulier de la société industrielle ; ils furent surtout 
destinés à satis^re la vanité, car c'est le caractère naturel 
d'un siècle de distinctions, de classes et de noblesse que cette 
tendance vers la magnificence plutôt que vers l'utile. On s'ex- 
plique dès lorscomment l'art fini et délicat de la broderie, de 
la dorure, les magnifiques velours, la dentelle aux mille jours, 
reçut un éclat et une perfection admirables sous le règne de 
Louis XIV. Des manufactures furent partout établies ; elles 
étaient royales, c'est-à-dire dirigées par l'intendant des bâ- 
timents de la couronne, ou bien elles étaient créées par com- 
pagnies, et alors Colbert, en donnant une somme d'ai^ent, de- 
venait commanditaire de la compagnie, l'encourageait par des 
privilèges et des concessions. Le privilège était le droit com- 
' mun, parce que dans les temps de renaissance, dans les com- 
mencements d'une industrie, il faut la cultiver par toutes sorieH 
de soins, lui assurer une domination exclusive, si l'on veut 
qu'elle se développe et porte fruit. 

Les graves dessins de Nicolas Poussin, les belles œuvres 
de Lebrun et de Lesueur, les groupes de Puget servirent de 
modèle aux arts de l'industrie'; on reproduisit sur le velours, 
la toile, les tissus, les scènes mythologiques ou les batailles 
d'Alexandre, ces chefs-d'œuvre un peu compassés de l'école 
française ; on eut le Parnasse et les Muses, Apollon couronné 
de lauriers, la Hort de Ponis, Alexandre recevant sous sa tcnto 
les femmes et les filles de Darius, et vainqueur do l'Asie , se 

■ J'ai reirouïé une médaille aor l'AcaiIémio de peinture i:t de sculpture. 
Dcui génies : l'un l'exerce i peindre, l'autre Iraiaillc ii un buste. La 
légende : Scltolœ augtuM; l'esergue i AcadaaUt re'jia picluras et je«/p- 
iMric, iMUlioi et Romœ iiisfjnila. 1GC1. 
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vainquant encore tai-mème, pour me servir de l'expredsion 
du poète. La peinture, qui est un véhicule ù puiasaot sur l'in- 
duRtrip, donna aux miuiuraclures de France une cerUinesu- 
pt^riorité: on ne fut plus tributaire de la Turquie pour ses tapis, 
de Venise pour son orEévrerie, de Florence pour sa ciselure, 
de la Hollande et de l'Angleterre pour leurs tissus ; la cour 
se para désormais de tous les produit» de la France. 

Le luxe des arts se manifesta dans tes palais; l 'architecture, 
.sous Perrault, se modèle sur des formes vraimenl grandioses; 
c'est toujours le type invariable du Parthénon; sa colon- 
nade du Louvre est calquée sur les idées grecques ; rira de 
neuf dans celle froide canelure, dans cetl^ ordre imnraable 
de cintres , de coloniHs et de cbapiteaui. Les desàos de 
Le Nôtre pour les^ jardins ont encore cette monotone pliysio- 
Domie : un porteire émaillé eo face du cfa&teatf, des roses en 
corbeilles, des milbers de fleura embaumant l'air Jusqu'aux 
pieds de la terrasse, quelques bassins et jels d'eau ici et là ; 
puis le grand mas^f d'arbres parsemé de belles slalues, avec 
des corbeilles encore au milieu, d'où s'élèvent un centaure, 
un sanglier mythologique, pour exprimer que là est la forêt. 
Au-deli encore, une terrasse élevée, d'élégantes balustrades, 
enfin la grille du parc et les fossés qui le protègent. Ces lïirnies 
dessinées se trouvent partout oii Le Nàlre jette ses jardins; 
ce qui en signale la richesse, c'est la ft>rte végétation du parc, 
la symétrique harmonie des statues. Puget en&ote ses nobles 
modèles; ici l'immense Nil avec ses attributs, l'Hercule co- 
lossal, une Vénus aux formes aériennes, des enMts qui sa 
jouent au milieu des fleuves, le centaure Cbiron qui s'appli- 
que k l'éducation d'Achille, et, l'arc en main, lui eoseigiie & 
atteindre les plus agiles habitants des fbrèts. Les dessins va- 
riés te reproduisent avec uniformité sur la porcelaine. C'est 
à Sèvres que Colbert élablit une vaste manufacture où se mo- 
delèrent les vases antiques, les urnes à la façon chinoise ou 
allemande; on y copia les peintures les plus admirables, 
les chasses dans les bois, des batailles, dee fleurs naturelles 



et purpurines ;cinqiiaDteouvriers sont convoqués des iliversns 
parties de l'Europe; tout yest soumis h un rëglemeot, à des 
épreuves, même la terre, l'eau qu'on emploie dans la courec- 
tion. La porcelaine de Sèvres acquit bientôt cette renommée 
qui la fit européenne ; le roi l'envoyait en cadeau comme une 
gracieuseté d'ambassade, et un présenta la suite des traités, et 
lamanufoclure de SëvresTutunsiùet d'orgueil pour Louis XIV. 
Ces mêmes règles royales Turent appliquées aux tentures de 
haute et basse lice, aux tissus des Gobelins. L'usage des mai- 
sons royales était alors que le sol et toutes les murailles, les 
portes elles-mêmes, fussent couvertes de grands lapis, d'im- 
menses draperies. Dans ces vastes palais, tels que la royauté 
les avait conçus, il était impossible d'babiter sainement, si tes 
murailles froides, si les dalles des planchers n'eussent été 
couvertes d'une épaisse tenture; les larges foyers embrasés 
oii pétillaient les vieux troncs d'artH'es de Saint-Germain ou 
de Compiègne n'eussent point suffi pour écbauSer des pièces 
de trente pieds de hauteur, pavées de marbre. Les peintures à 
fresque d'Italie ne pouvaient convenir au froid et humide 
climat du nord et du centre de la France. La boiserie com- 
mence à s'introduire dans les palais de Hazarin ; au Louvre et 
dans les maisons royales, ou adopta les tentures sur lesquelles 
on pût reproduire tous les sujets des antiquités grecque et ro- 
maine, de la mytholc^e ou de l'histoire sainte. Les tentures 
des Gobelins sont les tableaux vivanls du règne de -Louis XfV; 
rien ne peint mieux l'esprit d'une époque; la cour du mo- 
narque est partout empreinte, elle s'y révèle par toutes les 
formes, car il n'y a pas de règne qui ait plus que celui-là sa 
personnalité; c'est le solennel égolsme d'un homme supérieur 
se mirant partout dans ses œuvres, et devenu en quelque sorte 
le centre de toute une époque. Une gravure contemporaine 
reproduit une visite de Colbert à la manulacture des Gobelins ; 
le ministre, appuyé sur sa longue canne, en habit de. bro- 
card, le chapeau cornu sur son chef, passe devant les tentures 
des Gobelins, qui se déploient en magnifiques formes et offrent 
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l'aspect d'un Olympe ; sa physionomie sévère au milieu de ces 
groupes de peintres el d'ouvriers semble pourlaut encourager 
et approuver leurs travaux. 

L'époque de Louis XIV est surtout remarquable par ce pro- 
digieux travail de l'esprit, qui s'attache à toutes les parties de 
là science. Le droit, considéré comme grande élude des prin- 
cipES, se régularise el se formule; de vasles codes embrassent 
et coordonnent les dispositions éparses. La France était divisée 
en deux législations distinctes : ta coutume el le droit romain. 
La coutume, sans aucune unité dans ses principes, variait 
de provinces k provinces, et quelquefois même de villes t 
villes. Le grand coutumier comprenait soixante-dix législa- 
tions toutes différentes , et encore étaient-elles commentées 
par des jurisconsultes , et Interprétées surtout par les parle- 
ments. L'autre partie de la France obéissait au droit romain, 
introduit dans la législation au xm siècle. Cette double lé- 
gislation formait le code général de la monarchie ; les magis- 
trats, les jurisconsultes étudiaient le grand coutumier de 
France, le commentaient dans de longues paraphrases. Le 
XTi» et le xvii" siècles fUtent l'époque des commentations sé- 
rieuses sur le droit; dans chaque province des avocats célè- 
bres , des magistrats éclairés, consacraient leurs labeurs au 
rapprochement du Corpus ;wrts el de la loi locale; c'étaient 
leurs veilles, leurs amours. Coquille pour le Nivernais, Du- 
moulin pour ta coutume de Paris, Boucher pour celle de Poi- 
tou, Maisony pour celle de Provence, Maynad et La Roche 
pour le Languedoc, accomplissaient de longs travaux et de 
laborieuses investigations; plus de 800 volumes in-fol. ou 
in'^" sont destinés au commentaire des législations provin- 
ciales. S'il y avait une active érudition dans tes livres des 
jurisconsultes, ces commentaires infinis jetaient une confu- 
sion indicible dans IMnlerprétation de la jurisprudence. Le sens 
des coutumes était expliqué par mille solutions opposées; la 
chicane pouvut disserter sur chaque disposition de lois. Le 
texte ofihiit-il un sens douteux, tout aussitôt arrivaient les 
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hypoUiËses, les décisions particulières, el les jorisconsuUes se 
livraient h l'esamen de toules les questiODS de lamille ou d'in- 
dividualité. Dans un système régulier, une telle confusion 
portait préjudice aux intérêts ; il &lluit ramener quelque unité 
dans la jurisprudence civile el criminelle. On se proposa deux 
buts en adoptant le système des ordonnances générales : le 
premier fui loul politique el de centralisation; le second but 
fut d'utilité pratique; on voulut simplifier les formes, el pré- 
parer une meilleure justice pour les sujets au moyen de codes 
spéciaux sur chaque matière. 

Les deux grands actes l^islalifs de cette première période 
du règne de Louis XIV, sont ses ordonnances de la procédure 
civile et criminelle ; l'une porte la date do 1667, l'autre de 
1670. La procédure, la garantie la plus haute, la plus forte 
de la liberté civile, est comme l'exécution de la loi, la forme 
qu'elle revêt dans ses rapports avec les ciioyens; el les 
formespréservenllafortune elles droits de chacun. Ces deux 
ordonnances, longtemps élaborées, sont le résultat des pro- 
grès de la civilisation ; on y trouve des imperlections encore ; 
elles se ressentent surtout des habitudes des criminalistes, 
mais enfin en les comparant aux actes de la législation anté- 
rieure, on doit reconnaître qu'un grand pas est f^it vers les 
principes d'étemelle justice el de jurisprudence protectrice '. 

NéEmmoins, la pénalité demeure dans sa barbarie des 
XT* et XVI» siècles : on punit encore le sortilège, les incan- 
tations des masques et des sorciers. On place parmi les cri- 
mes irrémissibles, le sacrilège, et le roi lui-même se prive 
éternellement de le gracier, de même que le viol, l'incendie et 
le duel. Les supplices n'ont rien perdu de leur sanglante 
cruauté; la pendaison est la mort ordinairement infligée aux 
coupables; si c'est pour le contrebandier, dans la montagne 
oula forêt, afin que le craquement des os, secoués par le vent, 
soient un mémomble eiiemple de la justice du roi. Quand le 

» C'est sur ces ordonnancoa qu'a *lé rédigé noire code de procédure 
civile et criminelle. Il j « très peu de modiOcation». 
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crime est atroce, etqucle parlement veut inspirer la teiTeur, 
il ordonne que le malheureux soit écartelé, roué, r(Hnpu vif ; 
il a toute Ikculté arbitraire. Les parlements, en matière de 
supplice, possèdent la plénitude des juridictions; la Tour- 
nelle était souveraine, si bien qu'elle pouvait ordonner qu'on 
jetât du plomb fondu dans les artères de l'accusé. Ett'roya- 
ble spectacle que l'agonie de ces misérables, et c'était pour 
eux une douceur que d'être condamnés seulement à être 
pendus et étranglés, puis leur cadavre brûlé et consumé ! La 
décapitation était réservée aux gentilshommes, car le bour- 
reau ne les touchait pas ; déjà s'introduisait l'exécution mili- 
taire par les armes, comme juridiction de la maréchausvée et 
de l'armée. 

Les ordonnances générales de Louis XIV ne trouvaient pas 
une &cile exécution ; comme elles s'appliquaient à tous leS' 
parlements, aux localités les plus diverses, elles devaient' 
rencontrer l'ohstacle des coutumes dans chaque province, et 
des habitudes surtout panâi les parlementaires et les prati- 
ciens. Ce ne fut pas ta partie la moins active et la moinsjn- 
fluenle du règne de Louis XIV, que l'administration du chan- 
celier Letellier; ses correspondances continues avec les par- 
lements de provinces, ses lettres nombreuses aux intendants, 
constatent les immenses difficultés que les ordonnances ren- 
contraient dans leur prescription. Les vieux parlementaires, 
tout ce qui tenait au barreau, à la basoche, ne comprenaient 
pas qu'on viol&t les r^lements de la justice et les coutumes 
en exécution depuis des siècles : ■ Comment, disait-on, les 
arrêts de monsieur le premier président et des parlementaires - 
réunis, n'ont plus force de lois en fiice des ordres du chance- 
lier Letellier ! n Ces plaintes se renouvellent partout dans les 
remontrances ; une des grandes occupations des intendants 
fut de prescrire partout l'obéissance aux ordonnances du rot. 
A Paris, elles furent pins focilement registrées et exécutées ; 
le premier président Lamoignon ne s'était jamais opposé aux 
volontés du chancelier Letellier ; homme de prudence extrême, 
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le premier président savait bien qu'il ne fallait pas heurter 
la puissance souveraine. Dans ea douce retraite de Baville, 
alors que Boileau, tout aDÎmé de sa gaieté de basoche, chan- 
tait les arrëls du premier président, â plet'n verre exécutés ■, 
H. Laïuoignou recevait sans murmures les ordonnances sur 
les procédures civiles et criminelles ; les jurisconsultes s'em- 
pressaient déjà de les commenter et de les conférer avec la 
vieille législation ; quelques-unes étaient à peine rendues, 
qu'il avait paru des livres ou commentaires des ordon- 
nances comparées avec le vieux droit et les coutumes ; ces 
ouvrages de jurisprudence étaient destinés à la pratique du 
barreau, vivement inquiété par les dispositions nouvelles 
qu'il n'avait point étudiées encore. 

Les pays de droit romain Étaient, comme ceux de droit 
coulumier, dans l'obligation d'obéir aux ordonnances de pro- 
cédure. Il faut voir les vives plaintes que les parlements et se- 
néchaus-'ées adressaient au chancelier sur la presque impos- 
sibilité où ils se trouvaient de mettre & exécution les nouveaux 
modes de procès devant les cours. Les vieux procureurs chi- 
caniers, les clercs, les tabellions notaires, ne pouvaient plus 
vivre aux dépens de Imrs clients, beau mot inventé du droit 
romain pour signaler que le pauvre plaideur avait un patron 
dans les procureurs et avocats, et qu'il ne pouvait sortir de' 
leurs mains crochues qu'après opposition, tierce-opposition, 
faux et lettres royaux, comme l'avait "si bien écrit Racine dans 
sa réjouissante comédie des Plaideurs, Il y eut désolation an 
palais; la basoche maudit les auteurs des ordonnances qui 
lui enlevaient la moitié de ses revenus. On déclama pendant 
longues années, sous les hauts piliers des Pas-Perdus, contre 

> On se «onvlenl des rroida couplets fulli à BavllU par Boileau, chez le 
premier président Lamolgnon: 

(Joe Baville me scniljle Kimablc 
Quand des magiBlrals Je plue grand, 
Permet que Bacchns à ss table 
Soit notre premier prérident. 
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le cbanctilier Lelellier et la tyrannie du roi; los vieux procu- 
reurs se rappelèrent plus d'une fois les beaux temps des âpi- 
ces arbitraires. Rien n'est plus difficile que la réroroie d'un 
abus, et les pelils intérêts compromis crient plus haut que 
la Toix leconnaissaole d'un pajs satisfait. 



GIEARE contre la hollande. — PREMIÈRE COALITION DE 
L'EUROPE. 



Huliri lie lu giicrra conlrc lea HolIuDdaiF. — Question li'rrilor[atr. — 
QuRElioD d'opinion..— Caltinisme. — Sjstimo riipublicain. — Pam- 
phlets cl mËdailtcE contre I.ouls XIV. — Pri^paralilii des alllancci'. - 
L'Angleterre. — Charlei H. — L'Espagne. — L'empire. — L'Autriclif. 
— Médiation de la Suède. — Hanifeele de ta France. — Campagne ile 
Hollande. — Passage du Rhin. — Première ligue de l'Espagne, ilo 
l'Empire el delà Hollande contre Louis XIV. —Rupture do i"allinnie 
anglaise. — Dissolution du congrès de Cologne. — Campagne de Tu-. 
renne et de Condâ. 

1669 — 1673. 

Les cessions territoriales consenties par le tiailé d'Aix-la- 
Cbapelle portaient la France aux frontières de Flandre. La 
Hollande était ainsi menacée, car il n'existait plus entre elle 
et la monarchie de Louis XtV des États intermédiaires qui pus- 
sent arrêter une armée victorieuse. L'Espagne ne possédait 
plus qu'une langue de torrc ; ses comtés de Flandre et du 
ïlrabant, désormais isolés, pouvaient être conquis dans une 
campagne. Les États-Généraux, en se posant comme média- 
teurs dans la paix d'Aix-la-Cbapelle, n'avaient pas calculé les 
conséquences inévitables de cette situation. H en résulta que 
quelques mois après la conclusion du traité, il fut déjà ques- 
tion dans les conseils du roi de France d'une espédilion aux 
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Pays-Bas hollandids pour venger certaines insultes de ces 
fiers républicains contre la majesté de Louis XIV. 

ïtaos les afTaires diploiiiatique.s quand une puissance a 
intérêt et volonté d'accomplir ses deSBcins, il est rare qu'elle 
ne trouve un grief pour justifier des armemenls. Telle était lu 
position réelle de Louis XIV vis-à-vis les Hollandais: le roi 
cherchait un prétexte pour la conquête ; ce territoire magi- 
quement créé, cette formidable marine, ces grands arsenaux 
qui s'étendaient d'un bout h l'autre du Zuyderzée, tout cela 
tentait l'ambition du roi ; on voulait ainsi répondre i cette 
impatience de la noblesse qui, sortant de la Fronde, appelait 
comme distraction les ebamps de bataille ; et quand on son- 
geait à la proximité de La Haye et d'Amsterdam, dix journées 
devaient sufBre pour qu'une armée française pût se rendre 
maltresse de la nouvelle république. Quelle opposition pouvait 
donc rencontrer la conquête de la Hollandeî Quelques mar- 
chands buveurs de bière, au ventre épaissi, i la démarcbo 
pesante, ne pouvaient arrêter la bouillante et flère noblesse ; 
c'était un magnifique lot pour la monarchie que la conquête 
des Pays-Bas : quel beau fleuron à i^oot^r à la couronne '. A 
celte époque d'ailleurs, l'école républicaine de la Hollande. 
Élisait des tentatives et des progrès. Quand Henri IV avait si 
puissamment favorisé l'indépendance des Élats-Gùniiraux et 
du peuple batave, c'est qu'il était dominé par la pensée du 
l'abaissement de l'Espagne, antique rivalité de la monarchie 
des Bourbons. Depuis, les prétentions hautaines des calvinistes 
avaient modifié les rapports de bonne intelligence entre la 
France et les États-Généraux ; les presses d'Amsterdam et de 
LaHayesurlout jetaient une foule de pamphlets hardis, où les 

' Pour es faire nne juste Idée do l'opinion, il faut lire: 

■ La France démasquée , ou «a Irrégularités dans sa conduilo, fé- 
conde édilion augmenlfe, avea desTftlexioDB curieuses.* La lliiye, Lau- 
rent, ann. 1670, in-13. 

• Apologie pour lea Français, an VériQcalion de leur comiancc. > Co- 
logne, auD. ISTO, in-lG. 
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questions de monarchie étaient soulevées avec d'incroyables 
expressions et use énergie de principes qui devaient J)leaser 
au coeur les couronnes. En Hollande se réfugiaient tous les 
mécontenta, et de là ils lançaient des bistoires scandaleuses 
pour démolir le prestige de la royauté de race. L'importance 
récente qu'avaient obtenue les États-Généraux dans la média- 
tion qu'ils avaient offerte pour la convention d'Âix-la-Cbapelle, 
leur faisait dire dans leurs pamphlets : « Quec'éloit il eux que 
l'Europe devoit la paix; que Louis XIV auroit été vaincu et 
forcé de traiter, si la Hollande n'a vol t pas provoqué l'immédiate 
signature du traité. » Eqûq des médailles étaient frappées, 
injurieuses aux prétentions de Louis XIV; le roi avait pris 
pour devise le magnifique soleil , le tue ptvribus impar, pour 
signaler que rien.ne pouvait être élevé jusqu'à sa gloire ; les 
' puritains de Hollande se moquèrent de ces prétentions ; cette 
Image du soleil, ils la couvrirent de ridicule. Dans unede leurs 
médailles, ta llamme lumineuse et puissante de l'astre du jour 
pâlit et s'éteint sous les flots que la Hollande verse sur ses 
rayons demi-effocée' : «Que demandes-tu? dit un pampblet 
& Louis XIV, A roi d'un peuple léger ! Naguère tu élois pauvre 
.et délaissé, et maintenant tu veux voir l'univers à les pieds 
mais sache bien qu'il est ici des hommes capables de te faire 
repentir de tes pitoyables desseins. Enfin les vieux gueus, 
ainsi que tu les appelles, ne craignent ni tes escadrons pou- 
dreux, ni tes coques de vaisseaux démâtés*.» 

I] suOit de connaître le caractère de Louis XIV pour com- 
prendre combien de teUes insultes devaient blesser sa fierté 
de roi. Quelle était donc cette république de bourgeois et de 
marchands en habit brun, qui prétendait faire la loi à tout ce 
que la France avait de fiers gentilshommes et de noblesse 
titrée? Ce que l'aïeul du roi avait tiré de la poussière, un autre 
roi pouvait également le réduire en poudre, le fouler de ses 
bottes ; les griffes du lion batave n'étaient pas très redoutables, 

■ Une médaille pone celle eiergue : In conipeciu meo ilelil sol. 

* Pamphlet dipe la collection de la Bibliolhiquc du m. LaHsje, I6T0. 
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el au besoin cent mille hommes en feraient justice aux pre- 
miers ordres du prince. Il y eut plus d'une chanson grivoise 
et mordante sur l'insolence des Hollandais ; la plus courue et 
la mieux chantée fut la Réjouistance des loldata français, sur 
l'air : JUon mari, vfna me foulez ; on y appelait le soldat aux 
armes, car le roi voulait faire la guerre à la Hollande ; il fallait 
aller voir les gros avaleurs de bière : ■ Pauvres marchands de 
fromages, dites donc votre inmanua, des vins de France vous 
D'auroz plus' ! » L'opinion que s'était faite Louis XIV de sa 
monarchie, c'est que l'Europe devait âlre à son égard dans des 
rapports de quasi- vassalité ; rien ne devait résister à l'ascen- 
duit de la couronne de France. Le roi considérait les procédés 
des Hollandais comme une véritable infraction aux hommages 
que ce peuple lui devait. La guerre fut donc résolue, non seu- 
lement par des motifs d'intérêts territoriaux, mais encore 
comme conséquence de cette idée qu'en aucun cas la monar- 
chie de Louis XIV ne pouvait soutlrir ni insultes ni mépris. 

La question de la guerre déadée, il fallut la rendre la 
moins chanceuse et la plus brillante possiUe. Si les Ëlats- 
Généraux étaient laissés seuls dans la lice, le succès ne pou- 
vait être douteux; il n'y avait que la marine hollandaise de 
redoutable. Rien de plus mal organisé que l'état mililaire des 
Pays-Bas; tout y avait été réglé avec la parcimonie des répu- 
bliques ; les méfiances contre le prince d'Orange, ses querelles 
intestines avec Jean de Witt, avaient fait diminuer successi- 
vement la solde des gens de guerre, A ce point que cet Ëiat 
n'avait pas sur pied quinze mille hommes au moment où 
Louis XIV méditait sa grande expédition ; mais cette guerre 
qu'on allait entreprendre devait soulever de plus rudes adver- 

' La Réjouissance des soldats français lur la déclaration de 1« gaerre 
eonlre les Hollandais, sur le cliant ; Hon mari, loui me /iiitei.i 1G73 : 
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saires, on ne pouvait rompre ainsi l'équilibre curopiien sans 
que rÂllemagDt;, depuis les princes des bords du Rhin jusqu'ù 
l'Aulriche, sans que l'Espagne surtout ne prit fait et cause 
pour la Hollande. Il 7 aurait derrière cette expédition de 
Louis XIV dans les Pays-Bas le principe d'une guerre générale 
avec toutes les puissances du conlinenl. 

DÈS la signature du traité d'Aix-la-Chapelle, des négocia- 
teurs habiles avaient été envoyés en Espagne, en Allemagne, 
avec des instructions écrites de la main de M. de Lionne, pour 
expliquer et justifier les motifs de la campagne qui allait 
s'ouvrir dans les Pays-Bas. L'important n'était pas seulement 
d'obtenir une neutralité absolue et expectanle, il fallait avoir 
l'appui et la coopération active de l'Angleterre, qui, depuis 
Tavénement de Charles II, partageait toutes les pensées poli- 
tiques et religieuses de la cour de Louis XIV. Charles II avait 
des griefs particuliers contre la Hollande ; les puritains d'An- 
gleterre, vieux ennemis des Stuarts, n'avaient cessé d'être en 
rapport avec les partisans de Jean de Witt et les austères cal- 
vinistes qui entretenaient une communauté de principes en 
France, en Angleterre et en Hollande. Tous les proscrits s'é- 
taient réfugiés à Amsterdam el à La Baye; là ils écrivaient 
' des satires virulentes contre ce qu'ils appelaient « le tyran de 
leur pays, ce prince qui se Hvroit à tous les déboi-dcments do 
la passion, et qui ne craignoit pas de souiller sa cour par la 
débaucbe. » L'alliance de Louis XIV et de Charles II était 
donc en quelque sorte l'union du principe monarchique contre 
la pensée républicaine et calviniste de l'école hollandaise. Te) 
était l'intérêt commun des deux couronnes ; mais le partement 
anglais avait des méfiances sur ce traité intime de LouisXEV 
et de Charles 11. L'armée anglaise victorieuse do la Hollande 
tournerait peut-être son épée contre le parlement qui refusait 
les subsides; rien ainsi n'était moins populaire à Londres 
qu'une guerre avec les Elats-Généraux. C'est pour aider et 
entraîner tout à fait Charles II dans une coopération active à 
ses desseins, que Louis XIV choisit encore une fois pour in- 
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Icrméâiaire une princesse, femme d'esprit, Henriette d'An- ■ 
glelerre, duchesse d'Orléans ; la cour tout entière s'était ren- 
due en Flandre pour visiter les récentes coni^uétes du roi, et 
Henriette profita de l'extrême proximité des deux cAtes pour 
passer de Dunkerque à Douvres; elle y vit là le roi Charles U, 
son frère, sur lequel la princesse eierrait une grande in- 
fluence '. Parmi les demoiselles qui suivaient Henriette d'Or- 
léans, se trouvait la jeune Yolande de Kenval, d'une vieille 
famille bretonne ; Charles II, de race noble et galante, en de- 
vint èperdument amoureux, et l'aulorité de mademoiselle do 
Kcrwal, depuis duchesse de Portsmoulh, liilta la conclusion 
du traité d'alliance *. 

La convention signée entre les deux couronnes ètmt le dé- 
veloppement de la réaction catholique contre le mouvement 
protestant du XVI' siècle; on y arrêtait un partage de la Hol- 
lande. Les Pays-Bas avaient été une des créations politiques 
de la réforme, une de ses grandes merveilles; démolir co 
vaste édifice, c'était porter un coup aux résultats de la réfor- 
mation. L'armée navale de l'Angleterre devait coopérer dans 
la guerre qui allait s'engager ; elle unirait son pavillon b. celui 
de la France en cette croisade des monarchies absolues contre 
le principe républicain, dans cette tentative des deux Eglises 
établies contre le calvinisme et les idées puritaines. A toutes 
les époques, indépendamment des pensées d'ambition, il y a 
dans la plupart des guerres une nécessité morale, fondée sur 
les incompatibilités des principes sociaux qui se heurtent. 

Ce traité une fois conclu, il était également essentiel de 
s'assurer la neutralité des grandes puissances européennes, 
afin qu'elles ne prétassent point secours aux Etats-ûénéraux. 
Le marquis de Villars fut envoyé à Madrid : ses instructions 
portaient a. qu'il eût à démontrer aux ministres de Sa Uajesié 

1 Dépêcliw et Hémoirea do chetdier Temple, t* partie. 

* l-e traité publie eatdet'annfe 168». Il porleslipuIsUon de gnltddea, 
«nrlontpoar ïUaqner et prendre la Qoltehoilaaduuvenanlde Surinam, 
Voyez cotleclion d«B Irallfi de Marlcne, tom. iv. 

ê 
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Catholique l'importance pour l'Espagne d'abaisser la souve- 
rainelé des Etats-Généraux de Hollande * ; les Pays-Bas calvi- 
DJsles n'étaient-ils pas un démembrement des anciennes pro- 
vinces espagnoles? Les HoUandaisavaienEfondéleurpuissance 
sur UQ territoire qui naguère appartenait aux successeurs de 
Cbarles-Quint. Rien de plus simple que de faire rentrer le 
cabinet de Madrid, si ce n'est en pleine possession de la Hol- 
lande, au moins d'uoe certaine portion de villes et de bourgs 
qui pussent agrandir le territoire que pgssédait encore l'Es- 
pagne dans la Flandre. » Les instructions ajoutaient qu'au 
cas où l'Espagne demanderait des gages, M. de Villars devait 
offrir, pour garantir la coopÉration, quelques-unes des places 
fortes cédées àla France par le traité d'Aix-la-Chapelle ; bien 
enlandu que ces villes ne seraient tenues que comme dépftt 
et nantissement jusqu'à un traité dÉfinilii. En même temps le 
commandeur de Grémonville, ambassadeur à Vienne, avait 
ordre de déclarer à l'empereur « que sa cour n'avoit pas un 
dessein de conquête terrïloriale dans la guerre qu'elle alloît 
entreprendre; le but de Sa Majesté Trâs Chrétienne étoit de 
châtier surtout l'insolence des Hollandois qui avoient insulté 
& la dignité de la couronne; si elle armoit, ce u'éioit que 
dans ce dessein. En tous les cas, et quels que fussent les ré- 
sultats de la guerre. Sa Majesté Très Chrétienne déclaroit 
qu'elle n'avoit aucune volonté de blesser les droits de l'Em- 
pire et les rapports européens '. » Des envoyés furent égale- 
ment cbai^^ de missions spéciales auprès de la plupart des 
petits pcinces de l'Allemagne ; tous devaient ajouter a que le 
roi àfi France, content des avantages qu'il avoil obtunus par 
les traités de Munster, des Pyrénées et d'Aix-la-Chapelle, ne 

1 < Inatructloiu de H. deVllIars, et nistoirede ses négoclalions. Hss 
Colbert, fe7t. 

* • Sa Majesté Trèa ChrÉUenne déainiil avec poMion de cootracter avec 
Sa Hi^Mls Impérlila un« «IliasM de pali et d'amitié, par le ulojen de 
laquelle la pali de l'Empire h Irouiâl rermement établie «or le pkd de 
Irailia de Wcstphalle. > (iDstruction originale.) 
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Touloit que se maintenir dans cet état glorieux. ■ U plupart 
de ces missions réussirent ; le tXHoainandeur de Grénonvillc 
parriot à signer un traité de neutralité le 1" novembre 1471 
avec l'empereur d'Alleaiagiie '. Le conte de Crécy-Veijui 
conclut avec l'électeur de Hanovre une conventiiHi de sub- 
sides et d'alliance intime * ; le prince de Furstemberg y adhéra; 
l'éTéque de Munster, ce vieil ennemi des Hollandais, promit 
une levée d'iuraunes extraordinaire. Les villes libres de Liège, 
de Cologne reçurent assurance de la phrt du roi qu'elles se- 
raieiit protégées dims leur liberté municipale ; mfln le duc de 
Savoie promît, comme conséquence d'nne alliance iotàw, 
un corps de 3,000 hommes formant deux régiments d'iobn- 
terie l^re et 4e «tfalùniers bràitués Ji la vie agreste de la 
montagne. ..*-" ■ 

Une puiesanœ, la Suéde, avait alors une certaine influence 
surles destinées diplomatiques ds l'Europe; elle devait cet 
éclat moins encore Mit succès de Gaslave-Adolpbe, à ses trou- 
pes si dures et si mllantes sur les champs de bataille, qu'à 
l'action salutaire de sa GODSlanle médiation. La Suède n'était 
pas forte, comparativement aux autres grandes monanhies, 
mais sa diplomatie avait un aspect de science et de justice 
qui se laisait écouter même aux plus vives époques de la 
guerre. Grotius, ambassadeur des Etats-Généraui, était le fils 
de l'illustre et vieux publiciste, l'auteur du traite de Jvre 
gentium, où les principes de la diplomatie étaient résumés par 
les nobles idées du droit des gens. Un des efforts des Etals 
bibles et neutres est de ramener sans cesse les vastes m^na]^- 
chies aux principes de l'équité- naturelle ; les écrits de Gfo- 
tius et les commentaires de Puffendorf n'eurant que cet objet 
de protéger les petits Etais contre les grands), de créer entre 
les cabinets les rapports de sociabilité qui garantissent les 
laihles contre les forts. Grotius, dont le père avait autrefois 
représenté la Suède à Paris, pouvait entraîner l'envoyé de 

' Mm. Colbest, et le» Iralt^ de Harlena, lom, nr. 

* Cette «oaTenlian est du I0déccnil)re IGTî. 
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cette puissance, le comte de Konigsmark, en lui monlranl 
les ÎQlérêls qu'avait la Suède à souLenir les petits Etats ; M. de 
Pompone , un des plus habiles négociateurs de là France, 
partit pour Storkbolm avec la mission d'olTrir des subsides, 
afin d'obtenir que 10,000 Suédois fussent à la disposition de 
la France, au cas où une guerre Tiendrait à éclater avec la 
Hollande. La Suède se trouvait ainsi placée entre deux sys- 
tèmes r la neutralité médiatrice que M. de Konigsmak pro- 
posait comme le seul moyen de donner une importance pa- 
cifique h la cour de Stockholm, et les instructions de M. de 
Pompone, dont le but était d'entraîner la Suède dans une al- 
liance offensive et défensive avec Louis XIV. 

Ainsi, pour bien résumer la situation diplomatique au mo- 
ment où Louis XIV essaie une expédition contre la Hollande, 
on peut dire que les Pays-Bas calvinistes n'avaient ni appui ni 
alliésintimes.LixFrance»vaitatliréàelieCharles 11 d'Angleterre, 
et préparait la neutralité de l'Allemagne et de l'Espagne ; de 
plus, l'évfique de-Munster,, les électeurs de Hanovre et de Ba- 
vière se prononçaient contre les États-Généraux; la Savoie 
fournissait ses régiments; enfin la Suède offrait la médiation 
d'un neutre, mais au fond bien plus favorable à la France 
qu'elle ne pouvait l'être aux États-Généraux calvinistes. Est- 
ce h dire que la Hollande fût dépourvue de toute force mo- 
rale? Elle avait au contraire parlout des appuis secrets. Si 
Charles II d'Angleterre s'était ouvertement prononcé pour 
Louis XIV, le parlement, les puritains et tous les dissenter 
d'Angleterre élaient favorables à l'indépendance politique de 
la Hollande. L'empereur d'Allemagne promettait bien sa neu- 
tralité, mais des qu'il verrait une armée de France s'empaier 
de Maastricht, de Liège, de Namur, pourrait-il, en ce cas, ne 
point porter appui à la Hollande qui touchait aux frontières do 
l'Empire f Et la monarchie espagnole resterait-elle témoin des 
nouvelles conquêtes de Louis XIV, sans s'en alarmer? Tant 
que les projets du roi ne se montreraient pas ouvertement, 
l'Europe att^drait; mais dés que la conquête se manifeste- 
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rait, la Hollande dsTaii trouver des auxiliaires naturels dans 
le mouvement des inlérêls et dans les jalousies des hautes 
puissances contre le roi de France. Il y avait alors dans le 
droit public un besoin profond de justice; on dissertait sur 
les droits de cbacun ; des volumes étaient publiés pour soute- 
nir une prétention, pour expliquer une démarche hostile. Le 
roi fit donc écrire par M. de Lionne à tous les ambassadeurs, 
aDn qu'ils justifiassent non seulement aux yeux des gouver- 
nements, mais des peuples et des nations,, l'équité des griefs 
que Sa Majesté avait contre les Hollandais'. Le 7 avril au 
matin, par un jour assez pluvieux, les bérauts d'armes, les 
chevaux couverts de housses, précédés de trompettes capara- 
çonnais, parcoururent la ville, les Ëmbourgs et carrefours de 
Paris, et à chaque place la trompette retentissait, et les hé- 
rauts d'armes, la tète nue, s'écriaient : « Bourgeois, manans 
et habitans de Paris, la mauvaise satisfoction que Sa Majesté a 
de la conduite que les Ëtals-Généntux des Provinces -Unies 
ont eue depuis quelque temps en son endroit, étant venue si 
avant que Sa Majesté a déclaré, comme elle déclare pn^n- 
tement, qu'elle a arrêté et résolu de faire la guerre auxdils 
États-Généraux des Provinces-Unies, tant par mer que par 
terre; ordonne par conséquent Sa Majesté à tous ses sujets, 
va.ssaux et serviteurs de courir sus aux HoUatidais, et leur 
défend d'avoir ci-après aucun commerce, communication, ni 
intelligence avec eux, sur peine de la vie. Car tel est le plaisir 
de Sa Majesté, laquelle v«ut et entend que la préseule soit pu- ' 
bliée et aDIchée en toutes ses villes tant maritimes qu'autres, 
cl en tous les ports, havres et autres lieux de son royaume 
où il sera de besoin, afin que personne n'en prétende cause 
d'ignorance. » Cette publication était suivie de plusieui^ édits 
et ordonnances contre les sujets des Ëtals-ûénéraux ; on met- 
tait embai^o sur tous les navires au pavillon des Provinces 
qui se trouvaient dans les ports. Une exception était faite 
pour les Hollandais qui s'étaient habitués et It^és dans le 
1 Ni^iillgqi do Louis XiV, In-rol. Bibliotltt royale. 
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royaume par suilo du iruitû de 1663; ils pouvaient pendant 
six mois vendre leurs marchandises, les tFansporler ainsi 
qu'ils jugânueut convenable, car la guerre ne- pouvait les 
loucher : ils élaieqt sous la protection du droit des gens, sans 
qu'aucun sujet du roi pût tafi molester, eî oe n'est pour fait 
' et par voie de justice i. 

Ouand le manifeste de guerre fut lancé contre la Hollande, 
les Étals-Généraux n'élaient peint préparés à la résistanc». 
Depuis leur affranchissement de l'Espagne, les Hollandais 
n'avaient pas eu 6e guerre sérïeuse; s'ils avaient montré une 
grande énergie dans oe mouvement â'it)dépendance, depuis, 
l'aclivité oationtUe s'était portée sur les entreprises commer- 
ciales ; les Hollandais n'avaient songé qu'à agrandir leurs civ 
lonjes, qu'il multiplier leurs comptoirs.; leurs navires aux 
larges (laiics n^iviguaient dans les deux Indes comme au fond 
de la Miiditerranée ; les fortunes particulières étaient immenses 
et nombreuses. Pans cette longue paii , ils avaient négligé 
tous les ans des batailles; les places kwtee avaient à peine 
garnison ; le parti bourgeois et puritain de Jean de Wilt avait 
lutlé contre le paili militaire et féodal du priniie d'Orange, et 
les mÉGances des marchands contre tes comtes ùl barons 
d'origi[)e allemande avaient affaibli tous les élémeuls de résis- 
tance au nom de )a patrie. 

La position territoriale de la Hollande était pourl&nt fevo- 
rable pour une défense; couverte par une ligne qui s'éten- 
dait depuis Uaèstricbt jusqu'à Wesel, Bois-le-Duc et Breda, la 
Meuse la couvrait en seconde Lgne ; et telles étaient les con- 
structiops artificielles qui séparaient la mer de la terre de 
Hollande, qu'en lïtisant une trouée aux digues on pouvait 
noyer sous les grandes eaux du ZuydeiBée le» myriades d'en- 
vahisseurs. Hais une fois ces diSculti^ franchies, lien n'em- 
pôcbait qu'une armée de France pût se déployer de Bolter- 
dam à Lu Haye et à Amsterdam, grandes dlés pkines de rn 

' CaUectJOD d'ordonnaiicca de Louia XIV. ann. 1673. 
' Kdil Ov Saint-Gennain-en^Uïe, avril M3. 
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ctt^aaes ipunensea ; si bien qu'on Taisail c« oakulaouskes lenles 
de France, que ai Anuterdam éUiilprise,U revieltdnità chaque 
siwjkle soldat une pari de ia,\{\i\ de quatre milte livres. La ré- 
publique boitandaige m comptiùt pat^ itius de vîi^t jnilte 
^QKonies de Vroupe», mauvais soldaù, excepté deux ou trois 
r^ineals 4^ levées alleipatujes, cowiuils par 1« pnnce d'O- 
range et le landgrave du RUip- ftien 4e fXm pttoyaUe surtout 
que la cavalerie iwllaaâai$e : «'était wm utaxinç au moyea 
éhg«, que paur i\tB ioa. cftvaii«r il (allait lutlire gentil- 
ttoAuoe; or, cette natio» de maicbiUKlft en^mbait piutât vn 
ballot de kiine qu'un courtier 4 Vœil lif, au poil bai. 11 n'en 
était pas de méote de la flotte. Autant les Hollandais hésitaient 
devant un engagement de terre, autant élaient-ila délenninés 
dans le^ expéditions de i^r ; leurs consti'Uction» étaient uu 
peu lourdes, leurs navu«s optent difficileiiwtt ; tuais quand 
ua de ees navires s'était bien posé au milieu d'une escadre, 
c'était une forteresse ntouvante, une citadelle vonùssani mille 
feux par les sabords, la HoUande avait îles atairam qui ne 
craignaient pas de se mesurer avec les plus habiles piaripâ de 
France et d'Angleterre : et qui aurait osé disputer le courage 
et la science de mer à Ruyter? Le brave amiral, depuis l'âge 
de huit ans, avait parcouru les deux hémisphèreii, de la Nou-^ 
velle-Zélande jusqu'aux iles de SJietland et t'Islailde. Celte ré- 
publique de marchands avait encore un grand mobile pour 
elle, la richesse et le crédit. L'Eure^ Oé manquait point de 
soldats :. les licenciements qui a^virent les traiiés d'Aix-la- 
Cbapelle avaient mis 8w pied bon nombre de troupes; on 
trouvait toujours beaucoup de soudavds lorsqu'on avail beau- 
coup d'argenu d^ns un moiSiQn pouvait recruter en Allé* 
mague. en Suisse, plus de troupes que n'en exigeait le mou- 
vement de la guerre ; le recrutement était aisé si les boui^eois' 
d'Amsterdam et de La Haye voulaieut défoncer leurs grosses 
tonnes pleines d'or et d'argent. 

Louis XIV et son ministre de la guerre, le. marquis de Lou- 
vois, dép^oy^rent une ardente activité pour pn^pMiir l'cspé- 
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dilionconlro la Hollande; le roi et le conseil n'ignoraient pas 
que toute l'Europe avait les yeux sur la France, et que de 
calle oxpéditioB devait résulter un avenir' de force et d'auto- 
rité morale pour ta monarchie. Toute la noblesse avait été 
convoquée ; des eSbrls inouïs furent faits ; il n'était pas un châ- 
teau de France qui ne fournit son contingent avec cette pro- 
digalité qui caractérisait alors la gentilbommeria. Chaque 
otfluier à qui mieux mieux étalait son équipage de guerre, afin 
de briller sous les yeux de son roi ; les états de revue qui . 
existent encore portent k cent dix-huit mille hommes effectifs 
l'armée qui entra en carap^ne ; elle comptait cent trente es- 
cadrons de cavalerie d'un total à peu près de douze mille cinq 
cents hommes, et l'artillerie de guerre plus de cent bouches 
à feu. Toutes ces troupes n'appartenaient pas à la France; 
elles étaient, selon l'usage du temps, l'amalgame de plusieurs 
nations; on y voyait d'abord trois mille Catalans, braves 
gens en costume national de miquelets, avec leur armel'é- 
gère, leur mousquet en bandouliÈre, admirables tireurs pour 
faire la guerre de partisans. Ensuite venaient deux régiments 
de Savoyards, un de cavalerie, l'autre d'infanterie; puis dix 
mille Suisses nouvellement levéâ et tout à lait indépendants 
des anciens régiments capitules au service de France. On avait 
essayé même d'organiser un régiment de cavalerie suisse, et 
l'on fut obligé de le licencier avant la fm de la campagne, tant 
fous ces gens se tenaient gauchement sur leur lourd cheval 
de bataille, tant ils excitaient la risée des vieux cavaliers de 
l'armée ! On avait engagé dans les différenis Corps des com- 
pagnies d'Allemands et d'Italiens, qui se mettaient au service 
de qui les payait mioi)X; et comme la campagne était bonne 
dans un pays aussi neuf que la Hollande, il y avait un véri- 
table peuple de volontaires, de carabins, gens sans aveu, qui 
suivaient les camps, comme les dseaux de proie flairent les 
corps morts le lendemain des batailles. Et l'on ne complaît 
pas encore dans ces masses ce qu'on appelait les volontaires 
nobles, qui composaient près de deux mille hommes. D'après 
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le syslëme féodal, tout gentilhomme possédant fief devait lo 
service militaire ; or, comme il n'y avait pas toujours des 
places vacantes d'oflîcicrs dans les régiments ou dans les lar- 
des, cette noblesse était groupée par compagnies de volon- 
taires S0U3 l'étendard fleurdelisé ; elle arrivait, k la première 
sommation, tout équipée, avec ses reluisantes épées, ses che- 
vaux de bataille, de l'aident tant qu'elle pouvait, car les gen- 
tilshommes aliénaient tout, terre, château, vivier, pour aller 
en guerre. Une fois au camp, ces brillants gens d'armes de- 
mandaient toujours l'honneur d'aller les premiers au feu : y 
avait-il un coup de main un peu bardi? ils s'y précipitaient; 
leur but était de se distinguer sous les yeux du roi, leur ré- 
compense une parole affectueuse ou un sourire, et avant tout 
. la vanité de s'être bien battus. Le roi traitait ces volontaires 
avec déférence, ne les appelant jamais que measieurs, parce que 
c'était la fleur de sa noblesse ; il se découvrait souvent en leur 
présence. Chez eux peu de discipline, mais des jeux de brelan, 
des repas où l'on rivalisait de bonne chère et de gais pro- 
pos, si bien qu'une des premières ordonnances de Louis XIV, 
en entrant en campagne, fut de défendre à tout ollicter, quel 
qu'il fût, général ou simple gentilhomme, les repas oh il y 
aurait plus de deux services de viande, légumes ou conB- 
tures; quant au tûti, on pouvait s'en donner tant qu'on vou- 
lait, parce que c'était le produit de lâchasse; or, interdire la 
chasse à un gentilhomme, c'éla t le priverde son droit *. 

La grande armée de France fui partagée en trois corps : le 
prince de Gondé eut la division d'avant-gardo et Ions les régi- 
ments destinés à l'exécution d'un plan de camp^ne hardi et 
prompl. Turenne reçut le commandement du deuxième corps 
détaché sur Haéstricht *; enfin le roi, qui avait confia les 
pleins pouvoirs de son gouvernement à la rùne ', conduisit en 

■ Ordonnance de LouliXlV, iil ann. 167:. 

* Voyes l'Hiiuiire de la campagne dt Hollande, tom. il, onn. IGTl, 

* ■ Pouioirï donnée par le roi ï U reine pour eeminaiider en ton ab- 
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persoimo sa maison qui Ibnnail la réserve de l'aUnî-e, Ifujuelle 
fut mise sous le marquis de Cbavigny. Dii comptait dans les 
rangs de l'armée d'invasion tout ce que la noblesse fhUiçaise 
avait de plus illustre et de plus vaillant. Condé était avec son 
fiis le ducd'Enghien, etleducdeLongueville, noms! TaDieus 
sous la Fronde ; puis le duc de Coislin, le prince de Marsjllac, 
les comieB de Guiche et de Nogent, le marquis de Viti-y, le 
prince de Soubise à la tâle des cheVau-légers et gendarmes, 
lecomiedeLoi'ges, donile nom bHllall déjà pal* la pluâ puis- 
sante valeur, tous genitlHbotnmeB désireux de se distinguer 
90US les yeux du foi. Le reudes-vous général de l'armée fut 
fixé à Charleroi ; le princ« de Condé avait formé son corps de 
bataille & Sedan ; il se mit en communication avec Turenne 
par Haéstricht ; le comte de Cliavigny réunit Ise ^rdes A 
Tongres et («joignit le roi à Viiay . Oi) essaya une fausse at- 
taque sur Haèstricht, elle ne réussit pas ; la place fut laissée 
sur la gauche ; le comte de Chavigny eut ordre de l'observer 
avec un corps de réserve, tandis que la masse de l'armée se 
ponait sur le Rbin. Le prince de Condé allait toujours à l'a- 
vaul-garde, et les Hollandais élaienl si peu préparés k la 
résistance, que les Français firent une marche de huit Jours 
sans rencontrer même un corps d'obEerTation> Au mtns do 
mai on était déjà sur l'ïssel. 

C'était derrière le Rhin que se formait en divisions l'aiwéc 
hollandaise, sous iee ordres du généra allemand Wurls et du 
marquis de Monbas, réfugié calviniale français au service de 
la Hollande; ces troupes ne s'élevaient pasati-delàde 1S,000 
hommes, mais le fleuve les protégeait comme un grand re- 
tranchement. Le prince d'Orange* si froid, si profondément 
calculateur, savait que, pour reconquérir sa tcute^puissance 
en Hollande, il Taliait repousser l'invasion des Francis. 11 
était besoin de l'ascendant de la victoire pour que le parli mi- 
litaire et de la noblesse allemande s&i^U la domination sur la 
■eucedunsie royaume; registre au pirlcmenlle 3 mal IQ7Ï.>— l'aria, 
cbei Fi'filiria Lêonurd. 
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prM-lion boui^eoiseet marchande des Élals-G<énûmux. Malliuti' 
reusement pour le système de dëfeose adopté, la stteheresse 
avait fait baisser les eaux de l'Yssel et du Rbin ; le rapport 
des ingénieurs avait constaté qu'il y arait des endroits guéa- 
blés sur un des bras du Rhin ; on pouvait y hasarder la «i- 
valerie. Le passai fut donc résolu s les Français s'assurèrent 
de toutes ks places qui pouvaient proléger leur enirepriso, 
telles que Orsoy, Wesel, Bmeiik, Dendekom <et Rtainbergue g 
aucune ne fut sérieuseinent défendue : toutes s'abaissèrent 
devant la fortune de Louis XIV. 

Cn coQReil de guerre s'assembla pour discuter )e passage du 
Rhin ; le roi le pi'ésidatt, et il se composait de Condé et de Tu- 
renne, noms glorieux, expressions de la science millioli'e de 
l'époque. Il fut i-cconnu qu'en 'iVancbissant rapidement le 
Rhin, on pouvait tomber sur le derrière de l'ennemit lui cou- 
per toulecommunicaiion avecLaHayeet Amsterdam, en finir 
une fois pour toutes avec le prince d'Orange, le teld-idartehal 
Wurtz et leur armée, seules fohies que la Hollande pouvîût 
opposer aux grands projets de l'armée du roi. TUrenne Ibt 
laissé peur maintenir sur la riv» gauche les ville conqllisfis ; 
Condé, toujours à l'avant-farde, se chargea du passage du 
fleuve. On ne pouvait craindre ta présence du prince d'Orange 
occupé du recrutement de l'armée ; et le marquis de UonbaSi 
qui commandait cinq régiments hollandais, gagné par des sé- 
ductions, ou craignant le reproche de lëloiiie de se IroUver 
èla face de son roi, s'était relire en louie hâte, laissant un es- 
cadron à peine sur les bOrdsdURhin. Le feld-maréchal Wurtz 
accourut arec quatre régiments de cavalerie et deus d'infan- 
terie, 6é retranchant k l'abri d'uii mur de terre, h une lieue 
de l'endroit oiï les Fiançais devaient franchir te neuve. 

Co fut un beau spectacle que le malin du S juin 1672 : le 
n^iraent des cuirassiers, dont le comte de Hevel était colonel, 
commença à e'enfoncer dans les eaux du Rhin; ces hommes 
de forle stature, bardés de cuirasses, montés sur des chevaux 
de haute taille, s'avançaient par escudronà travers le courant 
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du fleuve Heurs innés briU^isnl de mille feux r^plendissonU 
au soleil. Parvenus su milieu 4u Bhin, les cuirassiers ne pu- 
renf tenir leur rang,- quelques-uns Turent entraînés par la ra- 
pidité du flot et SA 'noyèrent ; heureusement pour cea braves 
gens, le 4eld-maréchat Wurlz n'avait aucune artillerie, tandis 
que Condé les protégeait de quelques volées de coups de ca- 
non ; et de nouve«uz escadrons se mirent en bataille au bord 
de l'eau. « Les volontaires genlîishommes, comme le dit nut- 
dame de Sévigoé, donnèrent ici quelque glorieux plat de leur 
métier. » Un de ces braves gens d'armes, nommé Langallerie, 
à la télé de deux cent cinquante jeunes volontaires, attaqua 
avec hardiesse le camp de Wurtz et le força à la retraite. Dès 
lors toute la maison du roi passa paisiblement le lleuve; le 
prince de Cktndé, les ducs d'Gnghien et de Longueville traver- 
sèrent en bateaux, et tous, infiinterie et cavalerie, vinrent se 
ranger en ordre sur la rive droite et envelopper les retranche- 
ments défendus par les deux régiments d'infanterie de Wurlz. 
Le marécbal fit sa retraite avec précipitation, délaissant son 
arrière-garde. Les Allemands se rendirent d'abord ; mais 
comme les volontaires leur firent quelque insulte, ils essayè- 
rent une décharge à bout portant, et le duc de Longueville 
reçut une mousquetadeà travers le corps dont il mourut su^ 
le-champ. On ne lit dès lors aucun quartierauïAUemands et 
Hollandais qui étaient dans le camp; ils furent passés par les 
annes selon les lois de la guerre. 

Tel fut ce passage du Rhin, exalté par la poésie .et la pein- 
ture ; on le compara au passage du Graniqué par Alexandre 
en face des innombrables armées des Perses; Le Poussin s'eD 
inspirapour un des' magnifiques tableaux de la vie d'Alexan- 
dre, et Boileau, dont toute la pensée fut la gloire étemelle du 
roi, en écrivit le bulletin en vers : « La muse du poète Ini pa- 
roit impuissante pour raconter les conquêtes du roi : les villes 
n'ëloient pas si faciles à chanter en vers qu'à prendre & grands 
coups d'épée ; il y avoit peu de rimes pour résonner à cOlé 
de Gcs noms barbares de cités; le vers était en déroute et le 
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poète à sec'. Boileau, «'peu épique, faJGoit néanmoins îiiler- 
veoir le vieux fleuve- àa Rhla, ses naïades tremblantes ; le 
fleuve eseuyoit sa barbe lîmoneuEe^ H esciloil les Hollaitdois 
à se défendre ; la hoote ikisoit en eux l'eflM de la valeur; 
mais qui pouvqit r^isler à rarmée du t{hÎ Le comte de Gui- 
che, soutenu des regards du bel 06, passoit le premier le fleuve; 
puis le bouillant Lesdiguiëres, Vivonne, Nanlouillet, Coisliii, 
Venddme, tous à l'envi traversent le Rbin frâmiesant sous un 
aussi Doble poids. Le bruit se répand que le fleuve est passii 
par ce Condédontle seul nom fait tomber les murailles, force 
les escadnws et gagne les batailles *. • Jusqu'ici c'était une 
invasion, une sorte de débordement sur un pays qui n'était 
poirtt préparé. Telle est la marche naturelle de toute armée 
d'invasion ; les succès sont pour elledans les premiers mois; 
les difficultés n'arrivent que quand les peuples envahis se ravi- 
sent ; alors vient la réaction, et celte réaction emporte souvent 
la conquête- 

Le roi passa le Rhin sur un pont de bateaux, construction 
récente inventée par Vauban ; on transportait ces bateaux sur 
des b^tes de somme, on les liait entre eux au moyen de chaî- 
nes ; des planches étaient rapprochées, puis cavalerie et infan- 
terie se pressaient sur ce pont de nouvelle forme alors. Le 
Rhin fut traversé à la nage par la presque totalité de la cava- 
lerie ; on s'en faisait un honneur et un devoir. Les gentils- 
hommes ne voulurent ni bateaux ni ponts; si bien que les 
cbevau-légers de la garde, ayant franchi le fleuve sur des ba- 
telets, furent le sujet de la risée de toute l'armée. Cette armée 
envahit la province d'Utrecht; Turenne prit Nimègue en quel- 
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* HcdalMe sur le passnge dn Rhin. I.a Victoire eouroono le roi , qai 
foula nux pîcdd la dfuvc du Rliin. La MgtrvXe : Tramitua lUKiiat ; l'ci- 
erguE : Halles ripom ûdmriam oùiiiiciius, IGT?. 
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qnes jours ■. L'opinion générale était dans le camp que lotlie 
la Ihriliinde altaii Ée rendre au roi siuis i^istance ; on biaalt 
déjà & Amslerdam les {"^P'ii^UI^ d'une soumiBeioii munt- 
cip^e, et Louie XIV, qui sans doute dMifaît s'assurer la pos- 
session paisible de eès cdnqiiétes, promit àax villes qui se 
rendraient, pririlt'^, rrauchtsefl et libi^rté de conscience. Le 
conseil du !x>t voulait ainsi organiser milltairenifnt et admi- 
nistrativement la Hollande et s'en réserver la pleine et entière 
domination. 

Un double plan de campagne avait été eofliblné. ce ft'élail 
pas asseE de l'invasion des provinces pAf terre : les flottes de 
France et d'Angleterre s'étalent ralliées dans la Hanche; la 
première était composée de soixafiie vaisseauï de batit-bon) ; 
les Anglais en comptaient cent vingt^li, sous les trois paril- 
Ions, l'escadre muge, l'escadre bleue, et l'escadre blanche ; te 
duc d'Yorck commandait en chéries deux (IoHbb, et le comte 
d'Ealrées la division française. Ruyler, à la tête de cent cim 
quante-huit voiles, attat|ua avec Impétuosité les immenses 
forces de France et d'Angleterre réunies, et [Arvint ft les dl- 
viser. Il filait voir le vaillant amiral sur son beau naviïe te» 
Sepl-Provincei, de cent trente pièces de canon , accostant k 
duc d'ïorck qui avait hissé son pavillon rouge t rien de Brave 
comme ce duc d'Yorck (depuis Jacques II), satant marini 
alTrontant lee mère et les canons A mitraille, assis sur l'arrière 
de son vaisseau, puis au pied du grand màt de hune & demi" 
coupé par le canon de Buyler*. Le comte d'Bstrées et les Fran- 
çais mirent cape an vent et se débarrassèrent de ta mêlée ; avec 
leur répugnance de servir sous le pavillon d'Angleterre, ils 
laissèrent tout le poids du combat à l'escadre rouge du duc 
d'Yorck; elle soutint sa grande réputation, et bien qu'a- 

1 ■loiinmt deligMrrede HoIJande, depuis le dépai'l du roi Jusqu'à 
•on retour , en I6T2, par Henri Eslienne, Bleur du Belle. > Paria, ann. 
teii. ln.|!,STol. 

tVayniatie liollandaise de Ruyter. La Hayr, ann. 1690; et celle du 
Gomle d'Eïlr&s. 
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prfis t'abandon du comte d'Eslrées Rujler fût supérieur on 
nombre, tes flolles se séparèrent sans qu'il y eût avantage dé- 
termine d'une part ou de l'autre: Ainsi, lorsque Loufs XIV 
s'avançait vers La Haye el Amslerdam, sa llolle sous ?e comte 
d'Estrées était en fuite, chercliant un tefuge dans les ports de 
iX)céan. C'est que sur merla Hollande avait Une incontestable 
supériorité ; là était son empire. 

TBu9 les échos l-eletitlrent eti France pour célébrer les vic- 
toires du roi : ettiblëme^, caricatures, Ronnets, furfenl iQis au 
service â^ gloires de LoUis XtV. Voici d'abord la bataille des 
coqs et des grenouilles; le cotj, c'est le Français vigilant et 
belliqueux, symbole de la race gauloise ; les grenouilles, c'est 
le Hollandais lourd et croupissant dans ses marais, el que le 
coq mange comiiie moucherons inifects. Ensuite la Hollande 
malade, entourée de ses boui^uemestres et médecins s'écrie : 
« Voyons ma langue , elle est ulcérée ; oh ! la méchante lan- 
gue ! il lui feut un grand vomitif. Vous êtes trisle, hélas t — 
Que faire, monsieur t —^ L'Anglois et moi, dit un Français, 
nous voua ferons danser, madame la Hollande*. » Puis c'était 
une poésie plus Sérieuse et plus solennelle : « Peuple ambi- 
tieux sur la terre et sur l'onde, tous avei voulu enchaîner les 
princes comme !a mer; nialheureuï obstinés, quittez vos bas- 
tions devant ce Mars dont la foudre en tout lieu vous terras^; 
et devenei sujets du roi*. » 

La véritable question diplomatique ne commençait qu'à ce 

* Le coq fran^oia par Bon courage, 
!)urniODtsi]t Cflni des lions, 
Siit aes grenouitlee dans leur raga 
GoiDioe il ferait des moucheroDa. 



.Goo'^lc 



moment. Les notes remises parlemarquisde VillarsàHadrid 
el le comte de Gremonville à Vienne av^eni pi'éciséinent dé- 
terminé ie but avoué de l'expédition de Louis XIV en Hollande; 
d'après leurs instructions spéciales, ils avaient annoncé que le 
roi de France ne franchissait pas les limites des Pays-Bas pour 
iain des conquêtes; mais seulement pour venger une injure 
personnelle, ce qui ne changeait en rien les divisions territO' 
l'iales posées par les traités de Hunster et des Pyrénées. Mais 
dés les premiers pas de la conquSIe, les cabinets durent s'a- 
percevoir que Louis XIV avait d'autres desseins. D'abord l'im- 
mensité des armements militaires ne pouvait foire croire qu'il 
De s'agit dans une telle campagne que d'un simple point d'hon- 
neur; ou ne mettait pas sur pied cent viu^l mille hommes 
sans avoir le projet d'en retirer un avantage matériel, un 
agrandissement de territoire. Puis on oi^anisait le pays comme 
si à tout jamais il devait appartenir au royaume de France , 
on t'y incorporait avec les formes d'administration telles 
qu'elles existaient dsms la monarchie. Quand cet esprit de la 
conquête fut bien connu des cabinets, ils durent immédiate- 
ment prendre des précautions pour empêcher que la balance 
de l'Europe ne fût aussi ouvertement bouleversée. La France 
sortant des limites imposées par les traités, étendait outre 
mesure son inHuence; on dut dés lors s'enteifdre pour l'arrê- 
ter. L'Espagne, la plus vivement intéressée dans la question , 
porta des plaintes aigres; comme elle ne s'était pas compléle- 
menl tiÉeaux notes du marquis de Villars, elle avait ordonné 
des préparatifs militaires dans la Franche-Comté et les Pays- 
Bas; un corps d'observation fut placé dans la Belgique, tout 
prêt à se jeter sur les derrières de l'armée d'invasion. Le cabi- 
net de Madrid fil plus ; sous le titre de volontaires ou de sim- 
ples auxiliaires, il envoya un détachement de troupes espa- 
gnoles conduites par le comte Marsini ; ces troupes devaient " 
agir de concert avec le prince d'Orange pour la défense de La 
Haye el d'Amslerdan». 
L'empereur d'Allemagne s'éluit également efl'rayé pour les 
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droits el les ftuochises de l'empire, des projets de Louis XIV 
coDtre la Hollande. Wesel, sur lequel le ijavilloii Trar çais flot- 
tait, faisait partie du territoire allemand; Nimègue se déployait 
SUT la frontière; Maéstricht assiégée était un boulevard formi* 
dable en face des possessions de l'Empire. Cet Empire avait 
donc intérêt à surveiller au plus haut point les oférationsnii- 
lilaires de Louis XIV dans la Hollande, pour empf cler que la 
conquête ne donnât à la monarchie française des frontières 
trop étendues ; l'empereur porta une armée d'ol servatloa suc 
le Bhin, de plus de quarante mille bommes qui eut mission 
d'attendre les événements et de se concerler avec le eoi ps espa- 
gnol du comte Marsini, au cas où il faudrait agir vigoureuse- 
ment par un coup de main militaire contre les Fiançais'. 

L'électeur de Brandebouc^, qui possédait un des grands ter- 
ritoires allemands, alla plus loiu ; il ne se borna pas à de sim- 
ples précautions. La Prusse avait des sympatbirs pour la 
Hollande ; la réforme y avait trouvé son berceau ; la France, 
une Tois maîtresse de la Hollande, menaçait diiectement la 
portion de l'Allemagne qui obéissait à l'électeur de Brande- 
bourg. Dans une cause commune, l'électeur n'hiisiCa pas à si< 
- gner un traité d'alliance oHensive et dérensive avec le prince 
d'Orange ; vingt mille hommes durent marcher sur le Rhin, 
et appuyer au besoin les opérations de l'armée hollandaise; le 
slatbouder et l'électeur s'engagèrent à se soutenir mutuelle- 
ment dans la lutte. Ainsi la position militaire prise par 
Louis XIV iVélait pas sans danger ; elle avait des succès, mais 
aucune sécurité. Dans ces circonstances graves, la Suède of- 
frit encore une fois sa médiation ; elle voyait la guerre prèle 
à éclater, une conflagration générale pouvait s'ensuivre : quel 
beau rôle donc pour la Suède que de se placer entre tous ces 
intérêts pour prendre une prépondérance de justice et d'équité, 
qui est aussi une grande autorité en diplomatie ! La Suède 

' Dépèches du comlB de Gre.montille ; eM«s préiicnncnt la France d« 
tous les mouvemcnU do la c^nfédûration Bcrmanique. [ Dépficlicâ mi3. 
orglaaicf, Itililiulliâtuc Ju roi.) 
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d'ailleurs avait le droit d'êlre écoulée : sans êlre puissance de 
premier ordre, elle avait à sa disposilion une arnliîE de 30 à 
40,000 liommes qu'elle pouVail jeter de droite et de gauche 
dans la balance. Ulie telle médiation armée devait être ména- 
gée, el lorsque le cabinet de Stockholm parla de la réunion 
d'un congrès, la France porta une sérieuse attention aux prif- 
positions qui furent faiies. C'est ube Tiaute habilelé en diplo- 
matie, pour une puissance, de se poser ainsi en médiatrice 
armée, préparée à se dessiner pour l'un des belligérants ; elle 
décuple son importance. 

Avant toiites choses, il fallait les bases préliminaires d'un 
traité, et ces propositions, de la part de qui viendraient-elles? 
Les conquêtes rapides du roi avaient jeté un grand effroi dans 
la Hollande; celte population de bourgeois et de marchands 
avait éprouvé une indicible lerreurà. l'aspect de l'armée enva- 
hissante qui prenait les villes et les ptovinceâ après un mois 
de marche. On n'entendait donc dans Rotterdam, Amsterdam 
et La Haye, que des plaintes répétées d'en finir avec la guerre 
par une soumission. De toute part, les marchands quittaient 
leui-s l'iches comptoirs, emportaient tout l'or qu'ils pouvaient 
pour se mettre à l'abri du pillage. La classe bourgeoise est 
ainsi liiite ; c'est elle souvent qui entraîne les catastrophes et 
les guerres par ses mécontentements, par ses petites jalousies, 
et quand la guerre vient, alors elle ne parle que de traiter, 
que d'en finir avec les tristes conséquences de l'état social 
qu'elle a fSil ; en face du danger elle n'offre que 3es intérêts 
menacés et des peurs. Il n'eu était pas de même du parti mi- 
litaire en Hollande : si la bourgeoisie marchande et trembleuse 
souhaitait l'immédiate signature d'une convention de pais 
à quelque prix qu'elle fût accordée, le prince d'Orange, les 
comtes de race allemande,' la portion chevaleresque de la 
population voulaient que l'honneur demeurât intact dans les 
négociations ; et comme ils savaient quelles étaient alors les 
intentions de l'Europe toute prête à prendre parti pour les 
Hollandais, ils n'étaient pas aussi pressés que la bourgeoisie 
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à impIoKr Iftclémëuce et la pilié des vaiiKjueurs. La pcui' 
était si généralement répandue, que le parti bourgeois l'i'm'- 
porta, et Grotius'vint sous les tentes de Louis XIV pour de- 
mander qtieilee servent enfin les conditions que l'on impose- 
rait au vaincu. La négociation s'ouvrit entre Orolius et M. de 
Pompone. Le 27 juillet, le conseil de Louis XIV remit aux en- 
voyés des Étais une note qui rappelait teituellemenl les seules 
bases Sur lesquelles le roi de France consenlait à Taire la paix. 
Les premières clauses étaient toutes relatives à des intérêts 
commerciaux : ■ Les larilS de la Hollande sur les vins, eaux* 
de-vie de France et les produllsde ses manulkctures devaient 
Être révoqués. Venaient ensuite les clauses territoriales : les 
Ëtats-Q^téraux devaient céder. touleS les provinces, villes et 
placeâ qu'ils frossédalent tant en Flandre qu'en Brabanl, y 
compris la ville deNimègue; il serait permis désormais à tous 
les sujets du roi d'aller et venir dans les pays lioliandais, tant 
par mer que par terre, sans qu'ils puissent être sujets au 
payement d'aucun droit ni & la visite de leurs marctiandiscs 
ou iiagages. Un article spécial stipulait les conditions pécu- 
niaires : Louis XIV demandait la somme de 20 millions comme 
indemnité de guerre'; de plus, et en reconnaissance de la paix, 
les États-Généraux feraient présent tous les ans à Sa Majesté, 
par un ambassadeur extraordinaire, d'une médaille d'or pe- 
sant un marc, laquelle perpétuerait la bonté du roi de France, 
qui conservait auxdits États la même liberté que les rois ses 
prédécesseurs avaient aidé à leur acquérir.» 

Cette note, rédigée sous les yeux et par les ordres de 
Louis XIV, contenait l'expressioa hautaine de tout ce que la 
• victoire pouvait exiger ; le roi de France ne traitait pas d'égal 
à égal avec les Étals-Généraux do Hollande ; il leur imposait 
des conditions impéralives que les Étals devaient accepter sans 
observation, comme émanant d'un vainqueur. Ces prétentions 
susceptibles d'alarmer l'Europe, lui signalaient les desseins 
futurs de ce jeune roi qui commençait son régne par un grand 
* Art. M des proposilions de poix. 
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mouvement mililaire au profit de ta monarchie uaiverselle : il 
y avait dans celle pensée, commune à tous les cabinets, le 
germe d'une vaste coalilion contre la France. Les proposi- 
tions de Charles II élaient non moins humiliantes pour la 
Hollande : le roi d'Angleterre entendait que les Ëlals lui cé- 
dassent l'hODueur du pavillon sans aucune contradiction ; des 
Ootles entières de 100 vaisseaux même devaient abattre le 
màt de hune pour un seul navire anglais portant le pavillon 
de Sa Majesté jusque sur les côtes de la Hollande, solennelle 
reconnaissance de la supériorité britannique sur les mers, 
développement et application des pamphlets sur te domnium 
maris recueilli et proclamé par Selden. Les Provinces-Unies 
devaient rejeter du sol hollandais tout réfugié politique, tout 
auteur de libelle dirigé contre la couronne d'ÂngleleiTC cl k'S 
droits de la maison des Stuarts. Cette guerre aux pensées hos- 
tiles à sa roonurcbie, était le résultat de la siluation de Char- 
les H en présence d'un parlement iuquiei ; le roi d'Angleterre 
demandait que le droit d'asile ne fût plus complètement in- 
violable ; on posait ce principe protecteur en diplomatie : 
o qu'en toute circonslance un gouvernement peut esigerd'un 
de ses voisins l'expulsion des réfugiés qui menacent son 
existence ou inquiètent son administration, s Charles II de- 
mandait en outre que la forme républicaine de la Hollande fût 
modifiée pour lui imposer une organisation quasi-monnrchi' 
que, et la Hollande devait se constituer en principauté sous la 
famille d'Orange', il s'agissait d'allénuer dans les Pays-Bas 
cette eflervescence de sectes, d'opinions, celle activité hardie 
de l'esprit républicain. Dans l'histoire, il est assez curieux de 
rapprocher cette noie émanée du chef de .la maison des . 
Stuarts, imposant le prince d'Orange comme condition au 
gouvernement hollandais, et l'acte du parlement qui, seize 
ans plus tard, bannil tes Stuarls au profit de Guillaume d'O- 
range. En politique, souvent les hommes d'un peu de force 
> AtI. 4, b et G de* d«manâM et coDdKloni û» roi d'Angleterre, ann 
ie;a. [ Ki-gocia1ions origiiwlei.} 
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qu'on élève comme des iostrumenls d'une pensée, sont les 
premiers à préparer votre propre cbule et la mine de la pen- 
sée qui les a produits. 

Si l'élal d'abaissement de la Hollande réduite par la con- 
quête était misérable , les propositions que faisaient les deux 
puissances alliées étaient trop oppressives pour ne point trou- 
ver une grande résistance : l'argent ne manquait pas à La Haye 
et à Amsterdam; les bourgeois avaient consenti enfln à des 
sacrifices; l'armée du prince d'Orange était déjà portée à 
30,000 hommes; l'électeur do Brandeboui^ promettait de 
nouveaux armements. Les États n'ignoraient pas non plus 
les méconlentemeiTts de l'empereur à l'aspect des conquêtes 
de Louis XIV; les armées espagnoles étaient prêtes à un coup 
de main ; bientôt peut-être prendraient-elles un parti décisif, 
et dans ce cas, ce ne serait pas seulement les Hollandais que 
le roi de France aurait sur les bras, mais encore toute l'Eu- 
rope coalisée contre l'ambition d'un prince jeune et impélueui. 
Les propositions réunies de la France et de l'Angleterre furent 
donc rejelées par les Ëlats; ils ne pouvaient les accepter sans 
se condamner à périr. La guerre européenne allait-elle être 
déclarée? allait-on briser tous les anciens traités pour courir 
de nouveau ans armes ? Cette situation, la Suède l'avait com- 
prise une fois encore; elle vint offrir sa médiation. La Suède 
possédait ce noble droit de médiation, cette qualité reconnue ; 
Louis XIV la ménageait beaucoup, car au cas d'une guerre 
générale, la Suède unie à la France pourrait prendre l'Alle- 
magne en flanc, comme au temps de Gustave-Adolphe; la 
mission de H. de Pompone à Stockholm n'avait pas d'autre 
objet. Celui-ci,' à son retour, fut fait secrétaire d'Ëtat des af- 
faires étrangères, pour donner un nouveau gage à la média- 
tion suédoise. Dans cette position k part, la Suède proposa, 
par t'oi^ane de ses envoyés extraordinaires, les comtes do 
Sparre et d'Erensteio, la réunion d'un congrès où chacune des 
parties apporterait ses propositions, et les plénipolentiaires 
indiquèrent Dunkerque ou Cologne. Dunkerque avait été dé- 
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Bignii par les i^ls dB France et d'Angleterre ; Cologne par Tem-. 
pereur. Les médiateurs exposèrent a que, puisqu'il avait plu 
à toutes les parties d'accepter la médiation de Sa Majesté sué- 
doise, chacune d'elles eût à désigner des envoyés avec des 
propositions nettes et conciliantes pour aboutir à une paix gé- 
nérale et définitive. » Les États -Géoérailï, qui avaient tout à 
gagner des retards, déclarèrent R qu'ils ne pouvoieilt rien faire 
seuls, et qu'ils communiqueroient les propositions du médiX'- 
teur aux minisires de l'empereur et de Sa Majesté Calho- 
lique. * Celte réponse tendait à indiquer que déjà les liens 
secrets d'une alliance unissaient les trois puissances dans une 
cause commune. La note définitive porta « que Dunkerque 
étoit un lieu mal choisi, et qu'on ne pouvoil quant à présent 
l'accepter. Et d'ailleurs, si l'on avolt bonne volonté de se rap- 
procher, il t^lloit arrêter une suspension d'armes, car négo- 
cier pendant la guerre étoit exclusivement avantageux à la 
France el à l'Angleterre. » Les médiateurs répondirent que 
K par toutes ces difflcultâs on voyolt bien que les Étals n'a- 
voient nulle envie d'arriver à un traité, mais & se donner les 
moyens de continuer la guerre »; les États répliquèrent im- 
médialement ■ qu'ils les remercioient affectueusement des 
peines qu'ils prenoienl pour arriver à une si sainte œuvre que 
l'étoit celle de la paix, el qu'ils la désiroient tous avec sin- 
cérité ', » 

La France et l' Angleterre persistèrent quelque ledips dans 
le choix qu'elles avaient fait de Dunkerque pour le lieu des 
conférences; toutefois, comme ni l'empereur ni l'Espagne ne 
Toalaient accepter un congrès dans une ville qui n'avait aucun 
caractère de neulrolilé, on fixa la réunion à Cologne aveo 
l'option d'Aix-la-Chapelle; l'une ou l'autre de ces grandes 
cités devait être neutralisée, afin de recevoir les plénipoten- 
tiaires et le congrès. Si Cologne fut préférée, c'est qu'assise 
sur les bords du Rhin, elle offhiil une facilité plus active de 
communication ; et puis les libertéB coinmeimialeB el inunicl- 

■HïmDintdu 13 Kirierl.7«. 



pales des villes^ Rhiti assuraient l'f ndépctidaiicc des rappoils 
et ne pr^ugieaient aucun des ditrits eSsenUels de la souverai- 
neté et des prorogatives diplomatiques dans les congrès '. Les 
plénipotentiaires choisis pai' Ta France furent le duc de Ghaul- 
nes, car il fallait que les ambassades du roi eussent de l'éclat : 
un grand seigneur de cour, revéKi de l'antique pairie, faisait 
merv^lle au milieu des IGtes et des splendeurs qui se mê- 
laient aux négociations diplomatiques. Les parlementaires 
CcuriiD et Ruillon raccompagnaient, comme chargés de la 
rédaction des notes et des étires sérieuses qui sortaient du 
cérémonial. L'Angleterre délégua pour ses plénlpoleniiajres 
le comK de Sunderlatid, si célèbre depuis, et les chevaliers 
lenkins et WillianSon. Les envoyés de Hollande, au nombre 
de quatre, parmi lesquels Beverning elRenswood, hommes 
d'État remarquables, avaient mission de diriger les confé- 
rences. L'Espagne et l'empereur n'eurent d'abord aucun dé- 
puté au congrès de Cologne, car jusque-là ils avaient conservé 
leur neutralité. La guerre dont ils menaçaient la France n'était 
pas encore officiel lement déclarée. 

Dès que les plénipotentiaires furent réiinis à Golcçne, les 
médiateurs s'y rendirent pour .déterminer les bases principa- 
les, même du cérémonie qui serait suivi. Après les visites 
d'usage, quidurèrentdepursle8jusqu'aul6du mois de juin, 
il fut décidé « qu'on admettroit les plénipotentiaires d'Espagne 
el de l'Empire, quoiqu'ils ne flissent pas intéressés immédia- 
tement dans la qtjeslion, et par la même raison l'électeur de 
Cologne et Cévêque de Munster pourroienl y envoyer des dé- 
putés. ■ L'Espagne et l'Empire n'eurent là que des diploma- 
tes de second ordre : don Emmanuel de Lira représenta la 
première de ces puissances, et le baron d'Isola, l'empereur. 
Les médiateurs désignèrent le couvent des Carmes pourle lieu 
des conférences; ils avaient curieusement divisé lés vieux 
ttpparlements du monastère qui se composaient de neuf piè- 
ces, quatre d'un côté où se groupaient les plénipotenliaires 

* Récit des canrûreiices de Cologne, mis. BlUliolliËtiue du roi. IC13. 
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de France, d'Angleterre, de Cologne et de Uunster ; dans les 
quatre pièces du côlé opposé se trouvaient les ministres de 
l'empereur, de la Hollande, d'Espagne et de Brandebourg. Au 
milieu était la salle dévorée de vieilles armoiries, et deRtinée 
aux médiateurs; les plénipotentiaires de la Sakàe devaient 
se Taire porteurs de paroles, concilier les esprits, alin d'obte- 
»ir un résultai pacifique. L'échange des pouvoirs étant ac- 
compli, la première question posée fut celle d'une suspension 
d'armes ; il Tallait pour préparer la pais, selon les médiateurs, 
que les parties se rapprochassent d'abord par un armistice. 
Ce point fut contesté par la France et l'Angleterre ; M. de 
Chaulnes établit positivement « que les négociations pou- 
voient continuer au milieu du mouvement militaire, aucune 
partie ne devant perdre les résultats obtenus, u Quand les 
armes cessèrent d'être favorables au roi de France, M- de 
Chaulnes modifia sa réponse et accepta les conditions de l'ar- 
mistice. Alors les Étais de Hollande répondirent aux média- 
teurs H qu'en aucune manière ils ne vouloient laisser au roi 
de France le loisir do faire ses préparatifs afin d'achever ses 
conquêtes ; rien n'empêcboit qu'on ne continuât les confé- 
rences et qu'on établit les bases réciproques sans suspendra 
les bostiliiés. » Dans cette situation, les médiateurs deman- 
dèrent à chacune des parties les conditions auxquelles la paix 
pût être arrêtée et acceptée. On s'en tint aux anciens projets: 
H. de Chaulnes exigea cession de territoire, indemnité de 
guerre, sujétion en quelque sorte et vasSelaie de ta Hollande. 
L'Angleterre demanda indemnité de 10 millions pour la- 
quelle la ville de Flessingne serait engagée, l'abaissement du 
pavillon, enfin le rétablissement du prince d'Orange dans 
tous ses droits et principautés. 

Ces prétentions exorbitantes étaient une f^ute des plénipo- 
tentiaires français et anglais: les circonstances n'étaient plus 
les mêmes, pour qu'on pût rester, avec les exigences d'une 
autre époque : on ne ménageait pas assez l'Espagne et l'Al- 
lemagne, toutes prèles à se dessiner. Les Hollandais étaient 
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trop sArs de U coojHiralioii des cabinels de Madrid et de 
Vienne pour ne pas rejeter les projets communément présen- 
tés par le comte de Sunderland et H. de Chtiulnes ; ils décla- 
rèrent donc hautement o que les propositions faites éloient 
inacceptables, et qu'il falloit choisir d'autres bases. ■ Lesmé- 
diateurs suédois eux-mêmes trouvèrent dures et injustes les 
notes des plénipotentiaires français et anglais. Les Ëiais- 
Généraux avaient plus d'une intelligence en Angleterre, et ils 
savaient que Talliance avec la France n'y était pas populaiie ; 
le parlement était opposé à toute tentative de guerre. En cet 
état, )e résultat du con(;rès de Cologne devait dépendre du 
plus ou moins de succès des opérations mililaires, qui n'a- 
vaient pas éléun seul moment suspendues. La campagne se 
développait sur le Rhin, ta Meuse et le Zuyderzëe. 

A mesure que les renseignements diplomatiques dès am- 
bassadeuis français & Londres, à Vienne et à Madrid annon- 
çaient les préparatifs militaires de l'Allemagne et de l'Espa- 
gne, Louis XIV multipliait ses ressonrcea de batailles, afin de 
préparer une campagne plus sûre, plus décisive. Les Impé- 
riaux étaient sur le Rhin, les Espagnols tenaient toute la Bel- 
giqua; supposez le moindre échec dans la conquête, l'armée 
était prise sur ses derrières, forcée peut-être i une retraite 
désastreuse, coupée comme elle aurait été de ses propres li- 
gnes. La position de Louis XIV était la même que celle de 
loua les conquérants qui s'avancent dans un pays en lais- 
sant derrière eui des populations hostiles, des alliés incer- 
tains, et des gouvernements intéressés à les combattre-; il y 
a pour eux nécessité de vaincre et de surveiller tout à la fois : 
au premier échec ils sont perdus. 

Dès que le conseil du roi de France apprit les mouvements 
de l'ennemi en Belgique, il divisa l'armée en plusieurs com- 
mandements, chacun destiné à suivre les marches militaires 
des Impériaux ou des Esp:ignols qui menaçaient do devenir 
hostiles. Turenne, avec un corps de quarante mille hommes, 
s'avança sur le Rhin et le P.ilatinai ; sa gauche donnait la 
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riiiiin à une armC-e de vingt mille twmiDes, qm le àtfc d'Or* 
léaas conduisait par Sedan et Namur sur firuxellot), et ce 
corps dit centre liait ies opérations par Aix-I^^Cliapdto avec 
Maëstriclu, alors assiégé p^r le rot en pi^aenne. Condé, qui 
formait l'avi^ut-garde, ^teadait »a ligne ik^que suv ftieda Qt 
Bois-le-Duc. De celte manière (out était prévit, toitles oes 
forces se tenaient le^ uiie» p^r lea autres. On ne cownençait 
pas les hostilités contre l'Espagne et L'Bmiwe; wm au eau 
où ces deux puist^nces se déclarenueqt ouve^pieat, on é4wt 
prêt à les recevoir satiS déranger l'expédition p^itctpatef <mi 
de MaésLricht devait se porter sur Amsterdam. 

Turenne faisait rassei&Met ses r^i^nts dç tolatltoti loi»> 
qu'il reçut l'ordre impératif de U>Kvois d'envitÛt' le Felatiu»!, 
et d'imprimer ti une terreur telle que tes éteetetiN fussent 
intimidés et ne pussent se joindre aux troupes de l'Empire 
dans la campagne qui allait s'ouvrir. Pet) inportaieAt |«s Iteas 
de parenté : le duc d'Qrléws, 1» pirofire frère du ni, avait 
épouse une princesse palatine < ; il (aUâtt fi^pper diveme^t et 
vite ; c'était nécessité, car 1» diète de ït^tidipiMe »)lm.\ avoir & 
décider la paix ou la guerre contre ^ FiaBC«. C'est ce qui 
explique les ravages de Turenqe à^oi le palatioat ; n^ ne fut 
respecté, on vit de grandes cités et dea villages en eeudres, 
des contributions multipliées sur plusieura (itiints. U>uvoia, 
qui connaissait le but secret de ces mesurée implacables, 
commanda au marécbal de Turenne de ne f^ire aucun quar- 
tier, et tous ces soldats, si pillards et si torroDs, ne qténagè- 
lent ni le citosendes villes libres, ni le pauvre cultivateur qui 
labourait ses cbvnpi^. On mit le désespoir au cour de ces po- 
pulations. L'électeur palatin seieta tout à foit dans les bras 
de l'empereur ; il vint de sa personne à, la diéle, réunie à Ra- 
tisbonne pour délibérer sur la paix el la guerre'. 

1 Henrlclle d'AngtelaiTe, témme du duc d'Ortéans, éUlt morte le 10 
tepteinbre IliTO ; le prince aa remuia l'anoés auva>le ftves Elbatwtb* 
Cliarlotle, aile du palnUn du Rbln. 

* Lm ambuMdnira da Fronce dédarèreal aux midialears «ridcA 
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, L'Empire voyait alors s'élever un de ces f»''néraux, hommes 
habiles, qui sont appelùs à dominer lesde^Lioées des batailles; 
Baymoiid, comte de MontécuculHi était né dans le Uodénais, 
d'une famille illustre : l'Italie avait presque toujours fourni 
les généraux renommés de l'empereur; les Allemands avaient 
du courage, de la Torce, de la rudesse dans les déterminations; 
les Italiens seuls étaient subtils, adroits dans tes ressourcua 
de guerre, prêts à, profiler de toutes les fautes dans un plan 
de campagne. MontécucuUi, aimé du soldat, i;iar son origine 
italienne excitait des préventions parmi la noblesse allemande; 
l'empereur lui destinait le commandement de l'armée sur le 
Rbin ; mais pour que cette guerre pût' commencer avec effi- 
cacité, il fallait que loule l'AUemaghe entrât dans les intérêts 
de l'empereur, et la diplomatie de Louis XIV, ainsi que-les 
mouveiçenls rapides de Turenne, étaient destinés à empéclwr 
ce résultat. Depuis Henri iV et Ricbelieu, lit France s'était tou- 
jours préoccupée 4e détacher les principautés secondaires de 
l'Allemagne de la cause générale de l'Empire. Turenne ache- 
vait sa campagne du Palatinal, attendant l'arrivée de Monté- 
cucuUi, lorsque le duc d'Orléans pénétra, saus déclaration 
préalable, dans les possessions espagnoles de la Belgique. 
Vainement le comte de Monterey, qui commandait pour Sa 
Majesté Catholique, fit des remontrances pour demander com- 
ment en pleine pais une armée française envahissait un terri- 
toire qui n'était point ennemi; Louvois Qt déclarer au gou- 
verneur espagnol des Pays-fias uque les opérations toililaires 
contre la Hollande exigeant qu'un corps de troupes traversât 
les possessions espagnoles de la Belgique, Son AUesse Royale 
M, le duc d'Orléaiis occuperoit ce territoire de bonne volonté 
ou de force, repoussant les troupea, quelles qu'elles fussent. 



■ i|De les hwtilitéi 4ont en u pUgnoit iioUnl éM commises sans ordre 
du roi, et qu'il n'éloil pas bat^oun au poutoir des sénéraui da réprimer 
la iicencE du soldat, outre que l'on ae croyait ptrint qu'elle eût été i 
beaucoup prèa si grande qu'où b repTé(eDtoil.a (Négociation naiiuicrlle, 
ruiidiColbei'l,) 
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qui s'opposeroicnl h ce projel. » Celle manière de traiter hnii- 
laine et impérative entrait dans les habitudes royales de 
Louis XIV; elle lui aliénait bien des amitiâs, et faisait ac- 
cuser ses projets de monarchie universelle. Aux temps de 
prospérité, ces hauteurs se justifient ; mais il faut rester cou- 
slamment grand pour commander sans obstacle : viennent les 
jours de malheur, on vous tient rancune de tout cela. 

Maéstricht continuait d'être assiégé par le roi en personne: 
on faisait de cette place importante le pivot et le centre de 
toutes les opérations, car elle dominait tout à la fois les bords 
du Rhin, la Hollande et la Belgique. La trancbëe fut ouverte 
sous la direction de Louvois et de Vauban. Louvois montra 
dans cette campagne une admirable aptitude d'administration 
militaire ; sa correspondance constate toute l'énei^e de ses 
moyens, sa puissance d'oi^nisation, sans oublier que lors- 
^'on agit en présence d'un prince absolu et par ses ordres, 
l'adrainistratioQ est plus facile, parce qu'ellaest sans respon- 
sabilité. Vauban au siège de Maëstricht jeta les premières 
idées de ces formes nouvelles de tranchées, de ces mouve- 
ments réguliers d'un siège, qui font qu'à jour fixe une place 
doit se rendre. Haêstricht se rendit en effet après deux mois 
de tranchée. Dès ce moment les différents corps d'armée trou- 
vèrent un point d'appui solide; les fortifications de Maëstricht, 
ses murailles élevées devinrent un centre pour les opérations 
des armées combinées de Louis XIV, du duc d'Orléans et du 
prince de Condé'.Avecsoncorpsd'avant-gai'âe,H. le Prince 
s'était porté de Wesel sur Rotterdam, au milieu d'une saison 
pluvieuse, quand les digues ouvertes livraient un large pas- 
sage aux eaux ; la campagne était partout fangeuse, de telle 
sorte que la cavalerie ne pouvait se mouvoir; les grosses 
pièces sur leurs immenses atRits roulaient pesamment sur 
CCS routes dégradées ; il fallait attendre l'hiver, profiler de la 
gelée, afin de s'avancer en rase campagne sur Amsterdam, en 
mèmetempsque l'évéquede Munster, allié de la France, agirait 

' Cazeiu dt F.-ajic(, nd ann. IC7Î, i-l Ip tlercare bollandaii, nnn. lOTÎ. 
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sur les derrières de l'armée hollundaisc par la province de 
Frise. On souhaitait les premiers jours de janvier pour déve- 
lopper ce plan de campagne ', après avoir livré bataille au 
prince d'Orange, qui groupait une armée de trente-cinq mille 
hommes. Allemands et Hollandais, dernière ressource des 
Etals. La flotte combinée d'Angleterre et France devait en 
même temps débarquer au Texel. Le plan de Louvois si com- 
plet enveloppait la Hollande de tous eûtes : on pouvait en finir 
par un coup de main. 

Les obstacles se multipliaient : la diète de l'Empire, réunie 
àBatisbonne, après quelques hésitations, s'était prononcée 
pour soutenir l'empereur dans sa guerre contre la France. 
Tant que les électeurs n'avaient vu dans l'appui du roi de 
France qu'une prolection contre les empiétements des empe- 
reurs, ilsn'avaîeutpas hésité à s'allier à lui, parce qu'indépen- 
damment des subsides fournis par le roi, ils n'avaient qu'à 
gagner et rien à perdre dans ce système, qui pcrmettaH à 
chaque souveraineté allemande de se gouverner par elle- 
même, sans obéir absolument à la maison d'Autriche. Alors 
la France loin des limites du Bhln, ne pouvait jamais être op- 
pressive. Uais dès que les Français, s'nnparant de Maëstiicht, 
se posèrent sur le territoire allemand, les petites principautés 
craignirent que des rapports de sujétion et de vassalité ne les 
soumissent à la domination de Louis XIV ; à protection égale, 
elles préférèrent conserver leur nationalité allemande, et se 
rapprocher de l'Autriche leur protectrice. La diète vota donc 
les subsides et les armes nécessaires pour une guerre natio- 
nale; l'aADëe de l'Empire, portée à quatre-vingt mille hom- 
mes, dut marcher immédiatement sur le Palatinat, car la 
conduite des Français dans celte partie de l'Allemagne avait 
ezcitéau plus haut point l'indignalion des esprits ; l'empereur 
TOalait profiter de celte réaction pour porter les grands coups 
contre Turenne. 

L'Espagne, qui jusque-là avait timidement agi et désavoué 

I IHircare hollaiidait, anp. IG73. 
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Ukut à lait les itfcqets bostiles, crut le moment «mvé de se 
proaanceT ouvertement. L'esseatiel, lorsqu'une coalition se 
foi'me, o'eat qu'elle éclate simultanément, de telle SOTte qu'elle 
offre contre la puiss^Qce attaquée une ipasae de Ibroes acca- 
Ùantes pour elle. Lee tawàs ont perdu presque toutes lee 
Goalitiona oOeosives. L'Elague, après avoir tant patienté, se 
déclitra coaU%Louia 7UV ; elle avait enga^ une négociatioe 
4f«e l'Empire et la Hollanâe; il fut oonienu, dans va irùlÀ 
secret, que si, par les événements de la guwre, Maëslritdit re- 
venait au pouvoir des cotliség, la posseesion ui serait cédée au 
roi d'Espagne «omme ludeouiité de la eampagae aoliieUe ' . C» 
traité une foi» aigné, il lïkllait esposer de part et d'autre les 
grie& qui entraînaient l'Espagne encore une Eois dans la vote 
des batailles, et une soleonelle déelaralion du consejt de Cas^ 
tille ordonna à tous gouvameura, généraux, c^iels, oCnciers et 
soldats de courir sur les suietsde Sa Maiesté le roi de Frasée, 
et la eonSscation de toutes les propriétés appartenant k ùts 
Fi'ançais sur le territoire espagnt^. Le cotiseil du roi de France 
répondit par une semUablo déclaration, dérendant aux Frao* 
çais d'avoir aucune communication par terre ou par raeravec 
les Espagnols, sous peine de la vie*. Cette déclaration offi- 
cielle de guerre fut immédiatenent suivie de rnanifestaiiona 
militaires. Dan$ Us villes de Bruxelles et d'Anvers, an lailieu 
de toutes ces cités flamandes, le comte âe llonterey, gounr* 
neur des Pays-Bas, ât publier k son de troaipe que tout pay- 
san, sniel dn roi d'Espagne, tout homme libre, citoyens ott 
habitants, eussent à {«eodre tes armes pour repousser l'iit- 
juste iavaition de« français, leur courir sus. f<u^ner au besoiQ 

■ Tt«IU da moh de wpleDilire 167). — On publtn leaOTdrei inhanls: 
( miHlABt qu'il ; a guerre entre Iw eeumnKs d'Eipagne et de France, 
l'M hil usak à loi» lei beargeoli et babiUnb de celle riHe, qu11» »teBl 
à reltter pr<iBpteneBk taw lee bien* et effel» qu'il» peurrot^ aveir es 
Fronce ou dans |ea pajs c^éi. > Octobre, ann. 1GT3. (Piiceterigiaele*.) 

' Tute de la déclaratloB de gwrre do LouU XIY cvilre k'Ëapagoe , 
19 octobre 1G73. 
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les barrières; en un mot, le ban el rarrièrc-ban de noblesse 
et de bourgeoJBÎe des comtés et des cités de Flandre nirent 
convoqués selon les vieux usages. Cette levée en masse dev^t 
inquiéter les Français, les priver de leurs TivPes, les entraîner 
enfin dans un développement de forces tjUi ne permettrait pas 
les o)téralJons subséquentes d'une campagne. Après sa décla- 
ration deguerre, l'Espagne rappela son ambassadeur, te comte 
deHotina; le roi très cbrétien lui avait déjà envoyé ses passe- 
ports par le comte de Pompoue, eecrêlaire d'Ëtat des affaires 
étrangères; H. deVillart dut quitter aussi Hadrid après ia 
rui>ture, car sa mission diplomatique était achevée. 

Ces actes entre cabinets lurent acccnnpagnés d'une grande 
politesse et d'un respect de formes remarquable ; le comte de 
Holina eut son audience de congé de Louis XIV comme s'il ne 
s'agissait que d'une séparation momentanée : n H. l'ambassa- 
deur, dit le roi très chrétien, je suis ^hé de ce qui arrive; 
votre maître est trop jeune pour que je lui impute à feule; 
quant & la reine catholique, baisez-lui les mains de ma pari, 
et assurez -ta de toutes mes amitiés, quoique les circon- 
stances nous portent à la guerre. * Louis XIV aimaif cette 
courtoisie chevaleresque , ces formes solennelles apportées 
dans les relations de couronne à couroune, alors même 
qu'elles rompaient violemment entre elles*. Tout était à la 
guerre ; la diète de Ratisbonne ayant volé les subsides néces- 
saires en hommes et en armes, les Impériaux déployèrent 
leuis troupes sur le llhin. Hontécuculli y parut à la télé de 
soixante mille hommes, divisée en trois corps : le centre sous 
«on commandement devait occuper le haut Palatinat ; le 

' Bruxelles, tS octobre lS73, 

• Sur caltB dtci*raUan de guerre j'il IrouT* euroro dn earicatarei à 
•DjcU papuUlrw. C'diall leeprit dn lempi; l'uae poiK ce Utn i Ugmnd 
tffarlduCaHUUm, I0T3. ' 

Quelque faai bruit qu'il fuae ceatre, 
Au lieu d'un exploit Taienreui, 
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(lue de Beurnonville 4âvelQppwi ses colopnes par Nuremberg, 
tamlis que le ftilâ-marécbal Werlmûller se concentrait eu Iroi- 
sième ligne et racititait les communications entre Montccu- 
culiielBeurhonvilte.Lecorpsdu prince d'Orangemanœuvrait 
autour de Bonn, dont il faisait le siège ; et toutes ces divisions 
se maintenaient sur la ligne du Rhin, depuis Hayence jusqu'i 
DusseldorfC'. Ainsi placés, les alliés occupaient les derrières de 
l'armée française avec des forces tellement considérables, 
qu'il n'était pas prudent aux troupes du roi de tenir une ligne 
aussi étendue et auss) avancée que celle de l'Yssel et du Rhia 
dans les Pays-Bas. Turenne, menacé par Honlécucuili, opéra 
sa retraite, et vint recevoir un corps de dix mille hommes dé- 
faciles de l'armée deCondé. Cette manœuvre compromettait 
tigalemenl le centre des opérations de Louis X(V ; il fallait se 
résoudre immédiatement k évacuer la Hollande pour reprendre 
la ligne de Dunkerque, de Cassel au nord, de Mons etdeNamur 
au centre; on ne garda de toutes les places que Haësiricht*. 
Le conseil de guerre reconnut qu'une des grandfjs fautes 
commises pendant la campagne de Hollande avait été de mul- 
tiplier les garnisons, de telle sorte qu'il ne restait plus de corps 
d'armée disponibles en masses sufiisantes pour se porter sur 
tous les endroits menacés par la coalitiou. Le siège do la 
guerre allait être désormais dans le Palalinat et sur le Rbin ; 
les grands coups allaient se donner entre Turenne et Montécu- 
culli ; le tbéàlre des batailles était changé. 

Une des causes qui avaient aussi contribué à l'évacuation de 
la Hollande par les troupes de France, c'était le non-succès 
d'une expédition anglo-française dirigée par mer sur lo Texel. 
Les deux flottes combinées plus nombreuses, plus formidable- 
ment armées que celles de Hollande, portaient 6,000 Anglais, 
bonne infanterie qui devait s'emparer d'Amsterdam et de la 
Haye, et donner ainsi la main au corps du prince de Condé. 
Celte expédition échoua complètement : le brave Ruyter et sa 

> lUereute hollandait, ad ann. 1613. 
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flolte moins coosidérable en hoannes et en caiions, dorendi- 
rent le Zuyderzéeavec un courage digne da l'époque de Tromp'. 
Les Anglais se battirent mollemenl; l'expédition da Hollande 
n'arait rien de national, pas plus que l'alliance avec la 
France. C'était un lien de couronne plutôt qae de peuple, al- 
liance sans énergie, parce qu'eNe était sans popularité. La bello 
défense de Ruyter préserva la république liollandaise ; le dii- 
barquement n'eut pas lieu. Ainsi l'avant-garde de Condé était 
menacée ; son centre se trouvant dégarni par le corpa détachi) 
vers Turenne, la retraite Tut complète, et & la fin de Tannés 
les Français n'avaient plus une seule place en Hollande. 

pour bien résumer l'esprit et la marche de cello preffllàre 
campagne, il est évident qu'elle tourne en déGnilive au désa- 
vantage de Louis XIV, soit dans les négociations, soit dans les 
mouvements militaires. Quand le roi franchit les frontières, 
quand il dépasse la ligne du Rhin, il n'a d'autre ennemi dé- 
claré que la Hollande ; son armée formidable trouve devant 
elle peu d'obstacles; les places se rendent comme à volonté; 
le roi peut tout organiser, tout préparer pour l'occupation du 
territoire hollandais. Ses premiers succès l'ébloiiissenl ; sa di< 
plomatie change de ton, elle ne s'arrête devant rien. Louis XIV 
prend possession d'une manière permanente des places fortes 
qu'il occupe, il y fait tous les actes de souveraineté ; ses ar- 
mées envahissent tout à la fois la Lorraine, le Palatinat; ses 
avant-postes se portent même 'jusqu'à Strasbourg. A ce mo- 
ment l'Europe se réveille ; l'Espagne et l'Empire, qui s'ùtaient 
abstenus jusque-là de toute manifestation, se prononcent ; le 
cabinet français ne tient pas assez compte de leurs remon- 
trances au congrès de Cologne. A la fin de la campagne les 
armées de l'Empire et de l'Espagne sont en mouvement et ma- 
nœuvrent sur le derrière de l'expédition de Hollande, et c'est 
ce qui entraîne l'évacuation de ce territoire. La faute de 
Louis XIV est ici d'avoir cherché à substituer une politique de 
violence et de force à l'iiabileté et à la souplesse. Il y a tou- 

> Mercure liollandah, ailann. IG73. 
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jours un certain danger atlaobé à Vomnipolence d'un cabinet : 
il ne sait pas assez garder de mesure; l'enivr^nent de la vio< 
toire ne [wrniel plus ni méiiag^ements ni précautions ; on dé- 
daigne tout arrangement qui n'est pas robéiesance, tuutao- 
cord qui n'est pas un hommage. Une telle politiquo natu* 
Follement irritacle, blesse profondément toutes les puiS' 
sances intermédiaires, elle prépare la chute de l'invasion. La 
fin de cette campagne malheureuse pour Louis XIV fit une 
fdcheuse Impreasion morale, et il n'y eut que la poésie de Bi^ 
leau qui put célébrer encore les victoires du roi au moment 
même où la fortune lui faisait éprouver de rudes échecs. 

L'alliance entre la France et l'Angleterre reposant sur les 
droits et les prérogatives des deux couronnes absolues, n'avait 
rien de populaire. Charles 11 et Louis XIV s'étalent unis dans 
le but commun de soutenir mutuellement leur auloritâ 
question tout individuelle, et les peuples n'y étaient nulle- 
ment intéressés; aussi rien n'excitait au plus haut point la 
vive animosité des communes que le vote des subsides an- 
nuellement accordés. Le parlement avait la certitude que, du- 
rant son long séjour en France, Charles n avait contracté des 
obligations intimes envers Louis XiV, et que dans cette guerre 
le pavillon britannique ne paraissait que comme auxiliaire dn 
roi de France '. Ici s'élevaient des questions graves. Le senti- 
ment d'oi^ueil national, et de plus le mariage projeté du duc 
d'Yorck avec une princesse de" Portugal, l'intention qu'on lui 
supposait d'introduire le catholicisme en Ai^letsrre comme 
religion fondamentale, plaçaient Charles D dans une f&cheusa 
position en face de son parlement. Les ministres étaient pour- 
suivis, harcelés, et le roi, qui voulait à tout prix des subsides, 
était déterminé ik fiiire.des concessions à la majorité de ses 
communes même en opposition avec l'alhance. 

La Hollande agrandissait ces difBcultés de la couronne vis- 
ji-vis du parlement: les deux pays étaient perpétuellement en 
rapport; tous deux professaient la croyance de la réforme; 

' Mémoiresdu chevalier Temple, tna. ISIS à l6Tt. 
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ke ÉUtifl-Géoéroux e^târaient que lea Vœux du parlement 
pour la pttii s«rkieni UH ou lard acoomplis, et al<H«, moyen- 
nant une somme d'aifsit, ne serait-il pas belle de dëlacber 
Cbarlea If, priDM léger et de peu de ft>i, de son alliance avec 
Louis XIV? L'Bepagne se obarffea de cette médiaiion spéciale 
dans un double Idtértt i d'iUiord, »n évitant le mariage du 
duc d'Yorck avec «ne pilbcflBBe de Portugal, elle empêchait 
que ce royaume, (bnné d'un démembrement de sa monarchie, 
prit une certaine attitude en Europe; ensuite l'Anglelerre, 
détachée de la France, laissait cette dernière puissance dans 
l'isolement, et il était désormais possible de ressaisir les an- 
ciennes conquêtes des Pays-Bas. Ce fut donc l'ambaseadeui' 
d'Espagne à Londres, le marquis del Fresno, espiil habile, en 
correspondance avec don Bemardo de Salfnas, envoyé ex- 
traordinaire à La Haye, qui entama la question du traitti '. 
L'ambassadeur eut ordre de négocier dans les condllions les 
plus larges et sur des bases essentiellemmt avantageuses 
pour l'Angleterre. Cbarlesll avait bescdn de subsides, eh bien ! 
on lui en donnerait ; on stipulait une indemnité de deux mil- 
lions de livres sterling. L'important pour les Ëtats-Oénéraux 
étaitd'obtenirnn traité séparé de tout contact avec la France, 
sorte de traités toujours les plus profitables, parce qu'ils auto- 
risent les siipulatioos privées des avantages plus spécialement 
assurés. Le marquis del Fresno déclara « que Hensieurs les 
Ëlats-Généraux donneroloit les militons qne le roi catholique 
avoitfaitoffiir en leur nom au roi d'Angleterre; enfin, qu'on 
régleroit à l'amiable tous les Intérêts do commerce de Tlnde 
et de la pèche du hareng. » 

De telles négociations n'avaient pas été tenues si secrètes, 
que le marquis de Ruvigny, ambassadeur de France à Lon- 
dres, n'en eiit connaissance; il écrivit iramÉdialement à sa 
cour que l'alliance avec l'Angleterre était sur le point d'être bri- 
sée par la médiation de l'Espagne ; il éiail donc essentiel qu'on 
multipliât les oilres et tes efforts pour enqtécber que le cabi- 

1 Artsliivn de SiouuKU, eot. B 3K. 
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nel de Madrid n'arrivât à ses fins, car on savait toute Hm- . 
portance de conserver les intimes rapports de la France et 
de la Grande-Bretagne. Sur ces communications, ordre fut 
donné par H. de Pompone au marquis de Ruv^ny, de rap- 
peler au cabinet de Londres la nécessité d'agir en commun 
dans la négociation d'un tmité définitif, en supposant que la 
paiï fftt indispensable. Une note longuement développée fut 
remise par l'envoyé extraordinaire de France à la cour de 
Londres et au parlement; on y déclarait e qu'en conformité 
de ce que Sa Majesté avoit dit à tout le monde, el particuliè- 
rement aux Holtandois, son honneur el sa réputation ne lui 
permelloient pas de traitera l'exclusion de la France; le pai^ 
lement étoit lui-même trop eugagé à ta guerre pour se refu- 
ser k voler des subsides, dans le but immédiat de conclure un 
traité de paix'.» Les communes, l'orlemeut dessinées dans 
un système opposé à lacouroune de France, ne prêtèrent pas 
la moindre attention à la note du marquis de Buvigny. Cha^ 
les II ayant communiqué au parlement les propositions qui 
étaient faites pour solliciter son concours, il n'y eut pas un 
seul moment d'hésitation dans le vole; les communes se pro- 
noncèrent pour la paix, qui serait conclue séparément de la 
France. Les lords mirent un peu plus de tenue dans leurs ac- 
tes, ils se bornèrent à cette fonnule, « qu'ils désiroicnt une 
paix honorable et équitable *.> 

Le mouvement de haines et d'antipathies nationales entre 
les deux peuples étant ainsi engagé, le cabinet de Londres 
envoya comme plénipotentiaires en Hollande le lord Deventry, 
le vicomte Lalimer, les ducs de Montœouth, d'Ormond, te 

> iHinoirelouchsDtle traité de paix CDlrel'Anglelerre et lu Hollande, 
prvjenti à Sa Majesté Britannique par H. de Buvigny, envoyé eilra- 
ordinalre de France. • 30 Janvier ifl74. 

t • Le parlcm^nl remercie Sa HajeElé de la favorable commiinicallDn 
qu'il lui a plu lie lui donner de cette affaire, en considération do laquelle 
el des pro[)oslllon9 faîte» par lea Ëtsit-Généraux, ils sont liumblcmenl 
d'ails qu'il plaUe i, Sa Majesté d'entrer en traité avec leedtli f'iali-Géné- 
raux, aUn d'uljlenir une paii prompte et hcureute. • 
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comte d'Arlinglon, et le secrétaire d'État Coïenlry. Tous les 
principaux ariicles de la paix étaient préparés à Londres par 
la médiation de l'Espagne; on laissa de cdté la question na- 
tionale du pavillon et la suprématie des mers, ou, pour lar-r 
1er plus exactement, on restreignit la diQîcullé du dominium 
maris à la Hanche. Le droit public de cette époque n'avait pas 
encore proclamé la liberté des mers ; les détroits, les passa- 
ges tels" que le Sund, Gibraltar, la Manche, étaient considérés 
comme des propriétés particulières, des espèces de lacs sur 
lesquels une puissance exerçait le dominium maris, et par 
conséquent la suprématie du pavillon. Un article secret éta- 
blissait que « comme il étoit impossible de rappeler oflictelle- 
mnnt les soldats de la légion britannique actuellement au 
service deSa Majesté Très-Chrétienne, l'Angleterre s'obligeait 
ù ne plus fournir de nouveaux auxiliaires ', et donnoit en 
même temps aux Ëtats^énéraux unbill pour les enrôlements 
dans toute l'étendue de la Grande-Bretagne; il seroit donc 
libre à ces Ëtats de recruter autant d'hommes qu'ils le vou- 
droient pour le service de l'armée de terre. » Une dernière 
stipulation politique suivait la couclusion de ce traité; on y 
déclarait que les États feraient tous leurs efforts pour assurer, 
dès la fin de la guerre, au prince d'Orange, l'ancienne et 
pleine possession du stathoudérat, ce (pii imprimait la forme 
quasi-monarchique à la constitution de la république bol- 
landaise. 

Ces négociations engagées à La Haye, et si promptement 
accomplies, rendaient inutiles les opérations du congrès réuni 
à Cologne. Dans cette antique cilé, il s'agissait d'un traité gé- 
néral, d'un arrangement dont le résultat définitif devait être 
une paciGcation européenne sous la médiation de la Suède; 
or, dans ce même temps, à La Haye, les puissances traitaient 
séparément; un des grands cabinets intéressés, l'Angleterre, 
faisait sa paix avec la Hollande ; l'Espagne et l'Empire s'étaient 
hautement déclarés avec le duc de Lori'aine ; comm''nt dès 

' I-elmilcestduSrcvrierlijTt. 
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lor» les médiateurs auraient-ils pu atteindre le but désiré ? Les 
ambassadeurs suédois mulljpliant les notes, exposaient « l'in- 
térêt commun qu'avoient toutes les puissances à finir les san- 
glantes querelles qui agitoienl les populations ; avant d'en 
venir aui grandes opérations militaires, comment ne pas es- 
sayer d'abord une transaction pour la paii territoriale?» 

Bien n'est plus difficile que de ùAre entendre^ à une forte 
puissance engagée dans une guerre décisive, qu'elle doit de- 
venir modérée; quand on a l'habilude de traiter par le com- 
mandement, on nedescend plus aux concessions réciproques, 
à un arrangement sur des hases d'égalité parfaite. Louis,XIV 
avitit fait une expédition vaniteuse; il n'était point vaincu; 
son usage était de parler en maître ; sa diplomatie domi- 
née par oe même esprit de souveraineté absolue, ne foisait 
point assez tuieniion que l'Europe était coalisée contre le roi 
de France , et que rinvasfon de la Hollande avait échoué. 
Dans cetie situation des esprits, les formes solennelles et les 
lenieurs du congrès de Cologne devenaient Importunes à 
presque toutes tes puissances, si ce n'est aux médiateurs, qui 
voulaient prendre de l'importance en préparant lapais. Sou- 
vent les assemblées diplomatiques ne sont qu'un prétexte pour 
que chacun des cabinets se dispose un peu mieux pour les 
mouvements militaires; or, les dispositions une fois faites, le 
congrès ne devient plus qu'un embarras, il se dissout et tombe 
de lui-même; on recherche les causes secrètes de celle rup- 
ture subite des négociations, ces causes se trouvent dans la 
lassitude mutuelle des cabinets, qui n'ont plus besoin de dis- 
simuler et courent h la guerre. Dès que la diète de Ratisbonne ' 
eut voté les subsides et les bomraes de bataille pour l'empe- 
reur, les Impériaux ne se soucièrent plus du congrès de Colo- 
gne, ils en empêchèrent de toutes les manières les délibéra- 
tions.- Coluftne, ville libre, recul néanmoins garnison des 
troufKs de l'Empire; quelques-uns des membres du corps 

■ ftelaKon de m qui s'est pawé dans 1b dièle de Ratisbonne. Mst. Bi- 
h\ÎD\h. lie U. de FonUiDicu, inilluté : Reeuàl de pUeei ; Wlii 
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diploisatique fuirent insultés. L'événem^t )e plus grave Ait 
l'enlèvemeat en plein congrès du prince de Furstemberg, ot- 
doQi)é par l'empereur; cet enlëvemeot se fil de vive force par 
des cavaliers armés, et celte mesure fut prise dans le but de 
prouver à lous les membres de l'Empire qu'ils ne pouvaient 
rester neutres daos une~ queEtion qui intéress&it tout le corps 
germanique. 11 y eut une rëclaniaiioi) à roccaaiou de cet at- 
ttnilat du droit des gens; le célèbre baron de Puffwdorf. an». 
bassadeur de Suède & Vienne, exposa dans uoe note fort 
détaillée les principes d'IûTiolabililé de la perstmiMi dos am- 
bassadeurs ' ; selon lui, la médiation ne pouvait plus ccatinuer 
en (ace de telles Tiolencec, c'était une insulte à lous ceux qui 
étaient revêtus du caractère sacré de plénipotentiaire. 11 lui fut 
répondu, par une simple oole de cabinet fort laconique, «que 
l'empereur aïoit jugé k propos cette exécutioi) dans l'iDlérél 
de la paix et des droits consacrés par les constitutions de 
l'Empire, et qu'il avoit usé de sa prérogative *. » 

La France voulait tirer à son tour prolit de celte violatlim 
du droit des gens; ses junsconsullea cbercbteent à prouver 
qu'il y avait abus de la force, crime politique contre lajustica 
européenne.' Cela était vrai; mais quelle était la conclusion 
de toutes ces notes, leur résultat probable? évidemment la 
dissolution du congrès; or, c'est ce que désiraient toutes les 
puissances en commun; l'assemblée n'était plus qu'un em- 
barras, qu'une forme, il y avait partout fatigue; on désirait 
trouver un prétexte, on le saisit. Le congrès de Cologne dis- 
parut ainsi sans laisser de ti aces. 

Bestait la situation du médiateur; quelle allait être l'^ti- 
tude de la Suède dans le grand coollit qui se préparait î pou- 

* • Mémoire préaanté par le alenr de Puffciidarr, résident du roi <ts 
Suida i Vwnne, k Sa Maietlé l'empereur. • Btbltolhèqos reyole, mnm- 
writ «oU lllO, «upplémBUt Iruiï^ls. 

*La lettre du roi à ua ambaïandaurs gt ministre» chei les pplnem 
firangera suc l'enlèvement du priac« Guillaume de Fur^tf mberg. Mu. 
col. n' 177, euppl, fr. 
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vaii-elle demeurer spectalrice cl neutrefll est peu d'exemples 
d'UDe médiation armée qui n'ait été suivie d'une alliance in- 
time avec une des grandes puissances ouvertement engagées 
dans la lutte. On a dû voir que dès l'origine, la Suède, à Ira- 
vers son action impartiale pour la conclusion déRnilive de la 
paix, avait manifesté un secret penchant pour la France ; il y 
avait entre les deux nations une communauté de caractère, 
de courage chevaleresque et bouillant. Quand les soldats de 
Gusiave-Adolpke, vêtus de bure, parurent aux plaines d'Alle- 
magne, n'y venaient-ils pas pour seconder les entreprises de 
Richelieu î Les Suédois, nation pauvre et toute de fer, avaient 
besoin de subsides; leur équipement militaire, leur luxe de 
cour Étaient souvent soldés par la France ; Us échangeaient les 
produits de leurs mines, les magniiiques mâtures de leurs 
forêts, contre les vins du Uidi et les richesses des manu- 
foclures. 1^ noblesse suédoise, fort aimée des gentilshom- 
mes français, n'avait rien du flegme de la Germanie. Les 
yeux brillante des gentilshommes suédois s'animaient au 
récit des grandes choses; la race Scandinave, partie aux 
temps Miuleux des provinces d'Asie, était venue s'établir dans 
des régions lointaines et froides avec ses scaldes, ses poêles, ■ 
ses légendes d'Odin et de Thon La conformité d'intérêts et de 
caraelëre portait donc les Suédois vers une alliance intime 
avec la France, et après la dissolulion du congrès de Cologne, 
rien ne fut plus facile que de renouveler les anciens trail4is 
de subsides; la Suède promit sa coopération active dans la 
campagne qui allait s'ouvrir. H fut convenu qu'un corps de 
Suédois surveillerai le Danemarck d'un cdté, tandis qu'une 
armée de 1S,000 hommes seconderait le mouvement des 
troupes françaises dans l'Allemagne. Ce traité ne devait pas 
étonner les autres puissances de l'Europe, qui n'avaient point 
assez ménagé la médiation de la Suède, et l'avaient souvent 
traitée avec dédain en la forçant de prendre un parti- A la 
dissolution de ce congrès de Cologne, l'Europe se trouvait di- 
visée de la manière suivante : d'un côté la France, s'appuyant 
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sur l'alliance suédoise, ayant pour auxiliaire la Savoie, qui, 
du liaut des Alpes, surveillait la Frai)cbe-Comt6 espagnole; et 
le Portugal au midi, posé en quelque sorte sur les derriÈres 
de l'Espagne, et empêchant le développement de ses moyens. 
De l'autre cAlé, l'Empire réunissait toutes les foi'ces de la 
confédération germanique votées par la diète de ïlatisbonne; 
sur la même ligne, l'Espagne menaçait la France par les Py- 
rénées, la Franche-Comté et la Flandre ; le duc de Lorraine 
donnait la main tout à la fois à la confédération allemande 
et à l'Espagne; la Hollande olTrail ses trésors et ses flottes à 
l'Angleterre ne se déclarant point encore, mais toute pleine 
de haines et de passions contre la monarchie de Louis XIV. 
C'est entre ces États en travail d'ambition que les grandes 
batailles allaient se donner. 

Le mouvement de retraite opéré d'après les ordres de 
Louis XIV et de LouTOis avait un but de concentration vers 
la frontière. Au printemps tout commença sur une base nou- 
velle. Il y eut trois corps de bataille qui Se portèrent du centre 
et convergèrent, le premier, sous le vicomte de Turenne, 
vers le Palaiinat, l'Alsace jusqu'au Rhin ; le second, que 
Louis XIV conduisait en personne, vers la Franche-Comté; 
le troisième enfin, sous le prince de Condé, maintint la ligne 
de la Flandre en se groupant vers les Pays-Bas espagnols. 
Par ce changement de fi'ont, le thùàlre de la guerre fut trans- 
posé sur une ligne toute dtiîérente; l'armép principale ne 
manœuvra plus sur le Zuyderzée, mais sur le Rhin et dans les 
montagnes des Vosges; le centre des opérations ne fut plus 
Eur les frontières du nord de la France, mais à l'est; et celle 
slratî^ie donnai t toute la chaîne el la responsabilité de la cam- 
pagne au vicomte de Turenne, qui commandait l'armée du 
centre sur le Rhin. 

, Pour exécuter ce nouveau plan de guerre, deux moyens 
s'olTraient aux armées de France : on pouvait rester sur la 
défensive, attendre le développement des forces de l'ennemi, 
ou prendre l'offensive, c'est-à-dire marcberimmédiatt^menl k 



lui, l'empêcher de passer le Rliin ou de déborder par Bàle. Ce 
dernier plao fut préféré par le conseil du roi, car il convenait 
mieux au caractère français, à celte impétuosité d'attaque qui 
est un type national. On n'hésita pas, el le corps de balcùlle 
que conduisait Louis XIV envahit la Franche-Comté'; le duc 
de Navailles emporta en moins d'un mois tout le territoire 
qui s'étend depuis Sainl-Âmour jusqu'au Jura; toutes ces villes 
qui arboraient le pavillon espagnol, telles que Vesoul, Lons- 
le-Saulnier, Poligny, la jolie cité au pied des montagnes, se 
soumirent presque sans combattre aux conquêtes du roi. Ea 
même temps, on traitait avec les Suisses, el moyennant un 
million de livres, la jouissance de NeuTchàtel et de Salins, 
les cantons consentirent à soutenir hautement le roi dans la 
conquête et la possession de la Franche-Comté. I! n'y eut point 
là de résistance ; les troupes de France n'eurent qu'à se mon- 
trer pour amener la soumission successive de toutes ces villes, 
défendues par de très faibles garnisons, lesquelles avaient 
peu d'espoir d'être activement secourues. 

Pendant ce temps, Turenne multipliait les manœuvres aux 
pieds des Vosges pour y attirer l'attention de l'enDemi ; il 
venait d'apprendre que le duc de Lorraine avait fait une trouée 
sur Nancy, et qu'avec une armée composée d'Allemands il 
s'était concentré vers Sintzheim. Turenne, alors à Bàle, sa- 
chant que le corps du duc de Lorraine était compromis, puis- 
qu'il n'était ni flanqué ni appuyé, côtoie les Vosges, el après 
trois jours de marches pénibles, il apparaît en face du duc de 
Lorraine à Sintzheim. Après cette hardie manoeuvre, il tombe 
sur le corps des Lorrains et livre bataille, l'infanterie formée 
en colonnes, la cavalerie se déployant à mesure par escadrons 
sous la protection du feu de l'inËtnterie. L'affaire fut chaude ; 
lorsque Turenne eut étendu sa ligne de manière h riposter 
partout à l'ennemi, il se mit à latâte du régiment colonel- 
covolerte, chargea de sa personne, brisa les carrés d'iufan- 

' ■ lettres et autres pièces tur les conquêtes de U Fnnctie-CoiQlé. • 
Mis. col. n> 391, cabinet de GfgDïères. 
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lerie, donnant ainsi )e dernier coup à celle bataille, qiiiprille 
nom de Sinlzheim. Le rÊsuttat fut la conquiïle absolue de 
toute ta Franche-Comté : Besançon et DAle firent leur soumis- 
sion. En se portant si rapidement sur la Franche-Comté, Tu- 
renne avait naturellement dégarni la ligne du Rhin et Tait sa 
retraite du Palatinat. Les Impériaux profitèrent de l'absence 
du maréchal pour passer le Bhin à Mayence, leur armée 
s'empara de la tête de pont de Slrasboui^, et bicnlAt le Pala- 
tinat (ut rempli de troupes allemandes. Le marquis de Vau- 
brun, avec un corps de cavalerie, n'arriva que pour voir les 
Impériaux maîtres du pont de Strasbourg et se déployant 
en colonnes dans les plaines d'Entzheim. Turenne essaya 
encore une fois un de ces grands coups de partiç qui déci- 
dent de la fortune d'une campagne ; à l'aide de son seul 
corps d'année, il arrive sur les hauteurs de Uolzheim, 
attaque sans hésiter les Allemands, leur prend dix pièces 
de oanoit, leur tue trois mille hommes, fait quatre mille 
prisonniers. Celle bataille d'Entzheim ne fut qu'une sur- 
prise ' ; les Allemands se ravisèrent, el les sicours qu'ils re- 
çurent par la Jonction de l'électeur de Brandebourg ne per- 
mirent plus aux Français de tenir la ligne du Rhin ; Turenne 
fut obligé d'évacuer l'Alsace, tandis que le maréchal de Cré- 
qui et le comte de Saulx abandonnaient les trois évgchés. On 
se reporta ainsi sur la ligne des Vosges, manœuvre qui dé- 
couvrait l'armée des Pays-Bas et le prince de Condé. 

Cette année avait en face Guillaume d'Orange, alors à la 
léle de cinquante-cinq mille hommes, recrutés d'Allemands, 
de Hollandais, décidés Â, pénétrer sur les frontières de France '. 

> ]'*{ trouvé nnacarioftiure enr Im alUJa, au lujet de U bataille d'Epti- 
hein), 161*. Elle est buiiie de • ta Déroute dei Marcliands conféilÉrés de 
rramaget. ■ 

' En lei* paroi une graiare hollandaise conlrela France, bous le nom 
de l'AlehltBi$le des Français. Le diable et m» suppSIs j jouent un trùa 
grand tSIc ; on les volt surgir dans ehaque coin de l'eslampe r ils poiir- 
lulvenl tnriout l'évfiqne de Slrnebaurg, lequel paraît (rrandemcnl eltrayê. 
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Condë n'avait avec lui que quarante mille hommes, et encore 
avait-il détaché quelques régiments pour appuyer Tureniie 
dans l'Alsace. Le prince d'Orange, soutenu du comte de 
Souches, général des troupes de l'empereur, et du comte de 
Honlerey, gouverneur des Pays-Bas, se concentra autour de 
Grave, dont il fît le siège. 

Telle était alors l'attitude des alliés, que si le prince d'O- 
range obtenait un succès décisif, il pouvait pénétrer au cœur 
même de la monarchie. Vaillant capitaine, Guillaume d'O- 
range savait la hardiesse militaire du prioce de Condê, et com- 
bien son courage téméraire le poussait souvent à des fautes.- 
Avec sa froideur hollandaise et germanique, le prince d'Orange 
manœuvrait méihodiqueraent ; il avait choisi an champ de 
bulaille au delà de Senef : il voulait y entraîner le prince de 
Condé, qui avec l'élite des troupes de France, et la maison du 
roi, caracolait autour delui afin de surprendre et couper quel- 
ques corps détachés. Pour arriver à Senef, il fallait que l'armée 
coalisée traversât une assez longue suite de défilés qui ne lui 
permettaient pas de déployer toutes ses forces : le prince d'O- 
range divisa son armée en trois corps ; avec les Hollandais il 
prit le centre de la bataille, le comte de Souches eut le com- 
mandement de l 'avant-garde, les Espagnols firent rarriëre- 
garde ; tous étaient ainsi obligés de marcher à de longs inter- 
valles. Condé, bien informé des mouvements de celte armée, 
profite de l'instant où elle se trouve complètement morcelée, 
tombe sur l'arriére-garde, composée d'Espagnols, la disperse 
et s'empare du village de Senef. Au bruit de cette surprise, le 
prince d'Orange accourt, fortifie toutes les hauteurs, force 
Condé à des attaques succesEôves et infructueuses. Guillaume 

On Ut pour légende : * L'évïquB de SIrasboilrg d'alors, i qui le diable ee 
|irè>enle en toute figure. ■ Don» nu pcllt carré Joint à eetle gravure, m 
t"Ouve «neore tel é\tqae Ae Slrulnurg; i cAté de inl on volt la mîlre 
el ea croue ; il est aux prises avec un monstre ailé qui a la Itle d'un coq, 
< I ce poutre éTÏqoe, les Neveux hérltcés, semble en proie ï la plus mor- 
t-l)c frayeur. Aa-dcmmon lit ; tnfaiMut fimutu van Swiettbiirg, 



n, Google 



d'Orange connaissait le fougueux courage de son adversaire ■ ; 
Condë épuise inranlerie et cavalerie, gendarmes et chevau- . 
légers pour gagner quelques {>osilions militaires, et à la fin, 
la bataille fut tellement douteuse, les succès si variés, les 
pertes si balancées, que les deux comballanls purent égale- 
ment s'attribuer la victoire. 

Après la baiaille de Senef, le prince de ConUù se retranctia 
dans Oudenarde, tandis que Guillaume d'Omiige se concen- 
trait autour de Gand, afin d'être prËt à un coup de main. Ce 
qui ralentissait la marche des alliés dans la Flandre, c'étaient 
les discordes perpétuelles qui divisaient les trois corps d'ar- 
mée hollandais, espagnolet allemand. Les généraux n'étaient 
jan)ai.sdu màme avis; le prince d'Orange, le plus capable, 
éliiit contrarié, surtout par les chefs allemands, qui voulaient 
marcher avec prudence et ne point exposer leurs troupes. 
On se disputait sur le degré d'utilité que pouvaient avoir un 
si^e, une opération, une bataille; on se jetait mille récrimi- 
nations. Comme toujours parmi les armées coalisées, il n'y 
avait aucune harmonie dans les opérations oiïensives, cbncun 
y apportait son égoisme, si bien qu'à la fin de la campagne 
le prince de Condé put détacher sans danger de nouveaux 
régiments d'infanterie et de cavalerie destinés à l'armée de 
Turenne, qui avait alors en face UontêcucuUi et les impé- 
riaux. Cesrégimentsjoignirentte glorieux maréchal lorsqu'il 
prenait position sur la Sarre. 

Turenne voulait ressaisir l'offensive, quoique l'armée alle- 
mande fût de plus de cinquante mille hommes; il y avait 
épuisement sous les tentes de France ; il fallait chercher un 
campement dans les plaines de l'Alsace. Le maréchal projetait, 
k l'aide d'un grand détour, d'y rentrer par Béfort : et comment 
aurait-on tenu plus longtemps dans la Lorraine avec le 

■ Une médaille wr ta baUille de Senet, 1074. — La Vicbiire. teaut 
d'une main uae couroniM de laurier, et de l'autre un étendard, toI« 
rar un aoia* d'armei. La légende : Ctei» oui eaptà hoiiiiim X millibui, 
li'jiiu relaliicentuniKpIeini t'exergue : Paona ad Seurfam, 167i, 
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manquo âo toutes cboses qui se faisait senlirT u Si bien, dit 
un témoin oculaire, qu'il y avoit un capitaine gascon prêt à 
manger sa serrante morte par accident ; et à cet elTet il l'avojt 
mise dans un saloir. > Un des plus brillants ofQciers qui com- 
maudaienl les compagnies délacbées de l'armée du prince de 
Condé fut int«rrc%é par H. de Turenne sur ce qu'il pensait 
des résultats de la campagne'. Ce jeune officiera raconté lui- 
méme les circonstances de cette conversation dans laquelle 
Turenne exprime ses plans et ses embarras : •> Je crois, lui 
dis-je, que vous empêcherez l'armée des ennemis de se sépa- 
rer eld'hivernerdans le plat payset les villages d'Alsace; mais 
il ne tiendra qu'à eux de mettre toute leur infanterie dans les 
grosses villes, comme Mulhouse, Colmar, Schlesladi. La cour 
y est elTeclivement résolue, car elle vous a mandé plusieurs 
fois, à ce qu'on dit, de séparer votre armée ; qu'elle était par- 
faitement contente de ce que vous aviez fait, et qu'il éloil 
temps de mettre les troupes en quartier d'hiver eten repos. • 
11 me répondit: «La cour est quelquefois contente lorsqu'elle 
ne doit pas l'être, et ne l'est pas quand elle le doit. Pour moi 
je vais au mieux que je m'imagine qu'on puisse faire ; et fiez- 
vous à moi, il ne faut pas qu'il y ait un homme de guerre en 
repos en France tant qu'il y aura un Allemand en deçà du 
Rhin en Alsace. Remettez seulement vos troupes en bon état, 
j'en ferai mon avant-garde. » Le corps d'armée ainsi renforcé 
par des troupes vigoureuses et rafraîchies, Turenne résolut 
un de ces coups de manœuvres qui remplacent le nombre par 
l'activité ; il suivit la ligne des Vo^es à travers les montagnes 
jusqu'à Béfort, simulant ainsi une retraite pour chercher des 
quartiers d'hiver. C'était dans le mois de décembre, avec dix 
degrés de froid; tout devait faire croire qu'on allait se refaire 
dans les villes pour reprendre la campagne au printemps. 
Arrivé à Béfort, Turenne remonte sur Colmar par le vallon de 
Durkheim ; l'armée impériale s'y était réunie, couverte par le 
ruisseau de ce nom , dans une position diflicilc à attaquer. 
ndniuUUi!D.L.F.ianD.I67t. 
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M. de Turemie va droit sur les hauteurs, prenant ainsi les en- 
nemis en flanc, ce qui força l'êlecleur de Brandeboui^ k une 
retraite hûlive; les Allemands furent obligés d'abandonner 
leur camp et de se retirer sur Strasbourg, qui couvrit leur 
ligne et devint le centre de leur position. 

Turenne, maître de bons quartiers d'hiver, passait d'up 
manque absolu L l'abondance ; on pouvait s'abriter sous 
Colmar, depuis Nancy, Epinal, et <irer ses subsistances de 
la Champagne ; mais en résultai ces avantages n'étaient 
pas tellement décisife que la France pût être définitivement 
sauvée d'une invasion. Le grand art de Turenne et de Condé, 
dans cette campagne de Flandre, de Lorraine et d'Alsace, fut 
de manœuvrer avec des armées très inférieures en nombre, 
autour d'adversaires qui comptaient des forces considérables. 
L'armée ét£ùt sur la défensive partout, et cependant elle obli- 
geait l'ennemi à la retraite; elle l'écharpaît dans des combats 
successifs. L'art admirable de Turenne se résuma dans des 
marches rapides et imprévues, dans une suite de manœuvres 
qui portaient à l'improviste des masses d'un point sur un 
autre sans qu'elles fussent attendues ; il allait de surprises en 
surprises, tantôt apparaissant dans les Vosges, tantôt sur le 
Rhin, à Bàle, dans les environs de Strasbourg. A cette activité 
toujours éveillée, Turenne joignait une grande prudence, la 
ferme et noble résolution d'épargner le soldat; il n'aimait point 
les haiailles sans manœuvres, celle fixité terrible de deux 
corps en face l'un de l'autre qui se canonnent et se fusillent. 
Turenne frappait des coups décisifs par la stratégie ; il coupait 
un corps d'armée, apparaissait en face d'un autre au moment 
où celui-ci n'y prenait garde, de telle sorte qu'il l'enlevait 
sans coup férir; c'était le tacticien habile qui agissait à vol 
d'aigle, le généVal des marches et des contre-marches. 
S'il épaiçnait la vie du soldat, il ne marchandait pas avec 
ses fiiiiRues, et plus d'une fois les braves gentilshommes 
murmurèienl autour de lui, en cherchant à deviner une 
manœuvre qu'ils ne comprenaient pas, tant elle était contraire 
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aux règles du noble courage qui marcbe toujours en avant. 
Le talent militaire du prince de Condé est tout diirérent; 
c'est un vêriiable chef de cavalerie légère, un capitaine hardi 
que rien n'arrête ; ses plans naissent sur le champ de Lâlaille; 
dès qu'il les a conçus, il s'entéle à les défendre. Condé a-;-il 
rt'isolu de prendre une position, il l'ordonne coûte que coule ; 
qu'importe qu'une grande cfllisiODdesang en soit le r<}sullat! 
une fois qu'il a résolu son plan, il faut qu'on l'exécute ; s^uis 
écouler les remontrances, il traile de lâches les gentils- 
hommes qui n'obéissent pas jusqu'à la mort; il &il prendre 
des mamelons par la cavalerie, il sacririe les gardes-du-corps, 
ses réserves, pour s'emparer d'une position qu'il croit utile; 
en un mot, il n'épargne pas le sang du soldat, il le prodigue 
pour aboutir à son plan de campagne. Mais combien le génie 
de Condé n'est-il pas admirable lorsqu'il improvise une atta- 
que soudaine sur un corps d'armée, puis sur un autre, de 
sorte qu'il frappe à droite, à gauche, toujours avec le même 
courage, le même sang-froid personnel. A chaque engage- 
ment Condé a deux ou trois chevaux tués sous lui ; blessé, 
il s'expose encore à la mort ; il semble que son sang n'est pas 
plus précieux que celui du dernier soldat, ce qui n'est pas le 
métier du général en chef; c'est l'esprit de la vieille cheva- 
lerie, la vive expression de celte société de gentilshommes 
que Bicheheu a attaquée de face. Turenne, c'est l'art militaire 
froid et moderne, c'est le chef de la nouvelle école qui va 
paraître avec sa stratégie réfléchie, son artillerie mouvante, à 
dos de mulets; Condé, c'est encore la tactique des batailles 
féodales, à l'aide de ces chevau-légers des gentilshom- 
mes qui avaient remplacé les barons bardés de fer du moyen 
âge. 

A la fin de celte campagne, la France esfc loin d'avoir ob- 
tenu des avantages décisifs; on voit au contraire qu'elle 
sent ses dangers; un édil de Louis XIV convoque le ban et 
l'anière-km ', pour que tout noble homme, 
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fief, iDonIc à cheval et vienne joindre le roi, qui se porte en 
personne à la tèle de ses armées. Telle ét^l la coutume des 
ancélres ; le systëme administratif de la mo'narciiie ne l'avait 
point effacée ; tout noble se devait corps et biens à son suzc- 
rail) ; s'il ne marcbail pas à la guerre sur la convocation, s'il 
ne montait pas k cheval avec son grand équipage de bataille, 
il perdait sa qualité de gentilhomme, et la terre qu'il tenait 
de la couronne, à condition d'un service d'armes. Droit de 
ftef supposait devoir de vassal ; le ban était comme le message 
du suzerain, qui autrefois convoquait barons, vassaux et va- 
vasseurs à venir sous le'gonfolon. De telles convocations n'a- 
vaient lieu que dans des cirGonslaoces critiques pour la mo- 
narchie, lorsque le territoire était menacé, lorsque l'ennemi 
était aux frontières du royaume, comme à d'autres époques 
quand les fiers barons attaquaient la ville ou le cb&teau royal 
du suzerain : « Seigneur ne quierre ban el arrière-ban, disent 
les assises de Jérusalem, qu'au cas de dangier. » 

Il fallait bien que l'invasion fût menaçante pour que l'on 
convoquât l'armée des gentilshommes, courageuse, mais tur- 
bulente r « Comme les ennemis, dit le roi, se mettent en devoir 
de lever des troupes pour les joindre à celles de l'empereur 
et faire irruption dans nos Etats, nous nous trouvons obligé 
de recourir aux moyens les plus assurés pour nous y oppo- 
ser ; et comme le meilleur et le plus prompt que nous puis- 
sions trouver dans un besoin si pressant est celui d'employer 
notre noblesse, nous avons résolu de la convoquer par la 
forme ordinaire du ban et arriére-ban. • A cet appel du 
roi, bien des nobles hommes de Normandie, de Guienne et de 
Provence quittèrent leurs châteaux, leur vieille demeure pour 
répondre au mandement de Sa Majesté. Il y eut des familles 
en Guienne, en Poitou, en Sainlonge et en Béarn, lesquelles 
n'avaient jamais entendu parler de la cour et de Louis XIV ', 
qui obéirent avec le dévouemenldes temps de la fOaulé, el man- 

' ■ Relation de m qui e'esl passé à la conioctllon de l'arrlcre-lMin bi 
voyage de France ea Allemagne, por C. Jol^. ■ Uss. cot. n° 94G9ji. 
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gèrent leur dernier sol pour s'équiper £t se vêtir. Peu man- 
quëreut à l'appelj ils avaient lu dans les chartes des an- 
cêtres, aux archives de cb&leaux, que tel était leur devoir, et 
ils l'accomplissaient. Tous ces nobles formaient des escadrons 
de volontaires, parce que souvent ils n'étaient point assez ri- 
ches pour acheter une compagnie ; et à ces braves gens, il suf- 
fisait que le ni dît : « Messieurs, il iaut prendre telle redoute, 
escalader tel rempart, passer telle rivière, ■ pour qu'ils s'y 
jetassent, enfants perdus qu'ils étaient, flers de mourir pour 
leur suzerain ; naturel trépas des gentilshommes! 
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Eg[iril dcB provincea. — Hécoatenlemenb de» p«uplM. -^ Charge de 
rimp&U — Effet de la levée du ban et de l'arrière-tiin. — RévolteB 
en BreUgne. — Normandie. — Guienne. — Bépreuiona. — Conjura- 
tion du cheTitler de Rohan. — Aspect des villes. — Paria. — Lj pro- 
vinre. — EmbelliBaenientB. — Eipédilion de Sicile. — Nouvelle cam- 
pagne d'Allemagne al de Flandre. — Horl de Torenne. — Congrès et 
{ttit de Nlmïgue. 

167* — 1678. 

Les grandes guerres de Louis XIV, avec leurs succès si va- 
riés, avaient imposé aux peuples de nombreux sacrifices; 
l'armée active, portée à 125,000 hommes, s'était recrutée par 
des levées successives dans chaque gÈuéralilé. Tant que les 
hostilités étaient dirigées vers la Hollande, sur un pays con- 
quis, les troupes du roi avaient vécu à discrétion chez l'en- 
nemi; la France n'avait pas supporté tout le poids de la 
guerre. Lorsque les succès incertains et les revers eurent 
changé le théâtre des mouvements militaires, li;s provinces se 
trouvèrent chargées du double poids de l'impôt et de la mi- 
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lice : la levée et l'cntrelien de tant de Iroifpes.ia remonte de la 
cavalerie, tout Tattirail biilliquetix des geiililshoniiRes tom- 
baient en délinitive à la charge des peuples, et des malôdictioiis 
cruelles s'élevaient contre l'ambition du monarque. Les im)iôls 
s'étaient beaucoup accrus depuis trois ans : le papier marqué 
avait été porlé de 6 deniers à un sol tournois ; l'insinuation et 
l'enregistrement ou contrôle allaient jusqu'à un denier pour 
livre dans les ventes et mutations; on percevait un liard sur 
chaque minot de sel ; on venait d'inventer le monopole du 
tabac; la taille était portée à trois livres par feux; la capila- 
tion, impôt oriental, venait se joindre à cet ensemble de con- 
tributions perçues sur le petit peuple qui gémissait ; et quand 
le fermier ou maltMier ne trouvait p^ un payement prompt, 
il ne s'épai^nait pas les poursuites, jusqu'à ce point de faire 
vendre en Cbàtclet les meubles des pauvres Itère?, lesquels ne 
pouvaient pas toujours payer le prix de leurs cotes. Ob ! que 
les temps êlaienl changés depuisl'avénemenl du roi LouisXlV, 
alors qu'on annonçait que tous les traitants et fermiers qui 
vexaient la multitude seraient livrés à des cours de justice, 
comme le rappeliUent les riantes et moqueuses caricatures af- 
flch&s aux piliers du palais ! Loin de là, les fermiers étaient 
plus puissants que jamais, car on avait besoin de leur argent 
et de leurs prêts pour la guerre '. 
■ L( badget de 1675 s'ëlenil i 86,33S,000. 

jtnjMïiUMîAiu réMiua et Cornée) par It rm U iioart ISIà. 
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Comme expressioc de ces plaînleis populaires, dqà com- 
■ mençaient à circuler des ■vers clandesUns, où Ton parlait en 
termes aigres des souffrances que le pays de France subissait 
sous Colbert '. Le surintendant était devenu pour le peuple ta 
pcrsonniGcation de la mallâle. Avec son infatigable activité. 
Colberl avait organisé tout le système des impAts réguliei's et 
extraordinaires. Le surintendant avait divisé en deux gran- 
des catégories le mode de perception de l'impôt, à savoir, la 
ferme et la ré^ie; la ferme avait l'avantage de permettre de 
fortes avances à l'épargne ; les fermiers s'obligeaient à verser 
le montant de leur bail à. des époques déterminées; quand un 
ministre avait besoin de certaines ressources pour faire une 
grande guerre, il s'adressait aux fermiers-généraux, et il était 
sûr de trouver des facilités de tout genre pour se procurer de 
l'argent. En échange, les fermiers-généraux demandaient un 
nouvel i m pf>t, indiquaient les objets susceptibles d'un droit 
sur le pauvre peuple. La régie directe plus régulière mais 
d'une gestion moins facile, faisait crier les marchands contre 
le roi. 

Indépendamment de ces causes générales de mécontenlc- 
menls populaires, l'esprit du calvinisme menaçait aussi d'une 
insurrection favorable aux Hollandais; les provinces hugue- 
notes avaient été trop vivement châtiées sous le ministère de 
Richelieu, pour oser une tentative de sédition sans être forte- 
ment soutenues par l'étranger. L'esprit national n'était pas 
complètement formé encore : l'appel de l'étranger n'avait pas 
ce caractère odieux des temps modernes; on était plutôt core- 
ligionnaire que compatriote, et la patrie morale l'emporlaK 
sur la pairie matérielle, comme à toutes les époques de grande 
exaltation. La guerre de Hollande avait réveillé les sympalhies 
religieuses; si les calvinistes de France n'avaient pas pris 
les armes pour se révolter, comme ils l'avaient fait sous 
Richelieu, ils promettaient leur concours à une descente drs 

« Fragmcnis d'une caroiilic inlilulûe : Colbert curatji, ICOt ; ]nùx en 
vers, cl ilcu\ ranocl» contre le tav»ie. M». 

I..,,,--.. vGoO'^Il' 



LOUIS XIY. lùT 

iroupes boUandaises, si les flottes des Pays-Bas débarquaieiil 
sur les côies des corps assez considérables pour spcoodcr 
la révolte année. La levée du ban et de l'arriëre-bau avait 
fortemcDl remué les esprits; on était mêconlent de ces ré- 
quisitions forcées d'bommes et de vivree, de ces tumultes 
d'armes et de recrutemenls. Dans ces circonstances, deux 
sortes de négociations furent ouvertes avec l'ennemi dans les 
provinces de la France : l'Espagne, qui avait conserve les an- 
ciennes relations de la Ligue, et dont les agents éiaient patlont 
répandus, s'engagea à jeter des doublons aux genlil2>bomnii-s 
de Normandie, de Bretagne ', tandis que les Élals-GOnéraux 
de Hollande devaient trouver sympathie parmi les calvinistes 
de Guienne, Saintonge, jusqu'aux Cévennes. L'urgent ne fut 
point épargné, et dans le triste état où se trouvaient les |)eu- 
ples, c'était un bien grand allégement à leur misère que cet 
or que luisaient pleuvoir sur le paysan les négociateurs espa- 
gnols et les calvinistes de Hollande et d'Angleterre. Le cher 
de cette conjuration à l'intérieur fut le chevalier de Itoban, 
gentilhomme de grande famille, et dont la race se liait lout à 
la fois à la réformation et à la catholicité. Le chevalier de 
Roban , seigneur d'un grand nombre de terres en Bretagne, 
longtemps à la cour do Louis XIV, l'avait brusquement quit- 
tée; quelques-uns disent que les faveurs qu'il avait obtenues 
de mademoiselle de Thianges et de madame de Montespan 
avaient irrité le roi contre lui. Les agents de l'Espagne et des 
Pays-Bas s'étaient bâtés de saisir ce moyen de favoriser un 
mouvement provincial contre le roi; le chevaliei' de Rohan 
était un chef tout trouvé; homme d'un grand courage et 
d'unfi ambition démesurée, on pouvait se fier à lui dans ses 
résolutions contre la cour. N'élait-il pas de la race des ducs 
de Bretagne? Cette province, sous la Ligue, n'avait-elle pas 
reconnu la domination absolue de l'Espagne, et salué son 
drapeau? 

■ Le premier soulèvement devait avoir lieu en Normandie; 
* ArchivïE il« Simiinnis, eot. B 36. 
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quelques genlilshommes s'obligeaient à livrer te Havre et 
Hotitleor à la flolte hollandaise ; en même temps les Espagnols 
devaient débarquer en Bretagne , s'emparer de l'embouchure 
de la Loire ; ces deux espédiûons seconderaient les troubles 
de Guienne, province pleine encore de ch&tellenies féodales 
el indépendantes. Selon le projet des alliés, il fallait, pouren 
finir, porter la guerre au cœur de la monarchie même, et atla- 
quer la France en France. Ces desseins furent dénoncés par 
les ambassades ; Louis XIV avait porté au plus haut point cet 
art d'investigation et d'examen d'une cour à l'égard de l'autre^ 
Le maréchal de Créqui reçut l'ordre de se porter vers la Nor- 
mandie ; un autre corps de troupes nombreux se dirigea vers 
la Bretagne, Dans cette province, la guerre était dégénérée en 
véritable truanderie ; le bas peuple avait pris les armes à Run- 
nes, à Dinan, à Morlaix; on avait brûlé les bureaux de re- 
cettes et de péages sur les ponts; tout ce peuple avait pris 
pour grief l'impôt sur lés tabacs, nouvelle invention de la 
fiscalité. Il n'eût pas été impossible que, dans cette elferves- 
,cence, un Rohan, d'une ancienne famille bretonne, obtint 
l'ancien duché de Bretagne, d'après le plan des étrangers et 
des huguenots. La cour y mit bon ordre, et le duc de Cbaulnes, 
le gouverneur, parcourut la province avec dix mille hommes 
de troupes ; sur quelques points il trouva de la résistance, sur 
d'autres il obtint une soumission absolue. Dans les circon- 
Biaiices périlleuses de guerre où l'on se trouvait, on fut obligé 
de ne point renoncer à la clémence : une amnistie fut accordée, 
la plupart des impdts abolis. Mais ce qui calma entièrement 
les esprits, ce fut le non-succès de l'expédition hollandaise 
qui devait débarquer dans ta Loire ; Ruyler fit de vains efforts, 
il ne put prendre terre. 

Les projets du chevalier de Bohàn avaient été livrés; des 
poursuites furent commencées ; on avait le fil de la conjura- 
tion ! Le cbevalier fut traduit devant le parlement de Paris ; 
la Tournelle instruisit criminellement pour le cas de lèse- 
majesté. Bohan appartenait à cette opinion de gentilshommes 
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impies et moqueurs qui, depuis Uauclerc, avait paru de temps 
h autre en Bretagne ; avec ce charme de manières, celte per- 
suasion de formes qui, au moyen âge, était souvent confondue 
avec la sorcellerie et les enchantements, type du caractère dn 
Faustdans tes légendes. Oti convainquit le chevalier de Rohan 
en pleine Touraelle, non seulement du crime de lèse-majcslé, 
msùs encore de malétices et séductions envers jeunes (llles et 
femmes ' : peu lui avaient résisté; on croyait alors qu'il exi- 
stait une sorte d'enchantement qui s'emparait des sens et de la 
chair d'une créature, et la livrait corps et ftme à une autre; 
la parole el le souffle transmettaient une obéissance démo- 
niaque, sorte de magie sensuelle, punie par les lois divines et 
humaines. L'arrêt qui condamne le chevalier de Roban à i{i 
décollation n'est publiquement motivé que sur le crime de 
tèsc-majesté ; ce n'est que dans les délibérations secrètes de la 
Toumelle que se trouve mentionné le crime d'incantation. Il 
n'y eut point de pitié pour le pauvre chevalier, décapité en 
pleine place de Grève, en face du peuple. Une estampe con- 
temporaine reproduit le supplice du chevalier de Rohan'; on 
y déploie un grand appareil de force militaire, car il s'agit d'un 
exemple qu'il faut donner à la noblesse (depuis Richelieu, il 
n'y avait pas eu d'arrêt du parlement contre une maison puis- 
sante) : un groupe de femmes éplorées se tient à l'écart; au - 
fond du tableau quelques diables soutient dans des baquets 
oà se trouvent m6lês des cœurs et d'indécentes images. Il y 
a trois parties dans celte gravure : la procession du chevalier 
de Rohan, puis l'instant où il monte sur l'échelle, enfin ce- 
lui où décapité, sa tète roule sur l'échafaud. 

Le supplice du chevalier ne comprima pas tous les mouve- 
ments de révolte : ils éclatèrent dans la Guienne avec une 
énergie non moins grande : peuple, parlement, bourgeois 
marchèrent à la sédition, qui avait pour prétexte l'impôt ; le 

* Procédure manuscrite contre le chevalier de Ruhan (Biblialli^tiue 

'Gollwtion des eslampeis. Billiolh. royale, 1674. 
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maréchal d'Âlbret enlra dans Bordaaui avec douie mille hom- 
mes. Les privilèges de la ville lui furent eutevës ; le parlemeot, 
qui élait pour tout pays la Ibrce de justice, de gloire et d'au* 
tiquité, fut ôlé à Bordeaux pour être transporté à Condomjoa 
éleva contre la ville un de ces châteaux fortifiés que la roy^utû 
plaçait partout pour soutenir ses prérogatives. Bordeaux eut 
le Cbàteau-Trompetle comme Marseille le fort Saint-Nicolas : 
l'esprit communal était ainsi réprimé par la force militaire. 
Dans le Bcaru , la résistance plus longue obligea le conseil 
d'accorder des lettres d'abolition absolue, car le Béarn, voisin 
de l'Espagne, élait exposé à l'invasion, et les regimentos 
de Caslille, de Léon et d'Afrique étaient prêts à passoi' les 
Pyrénées. L'opinion calviniste, si puissante dans ces pro- 
vinces, ne s'agita point; les huguenots attendaient les dékkr- 
quements de Tiomp et des Hollandais. A ce moment devait 
éclater l'organisation militaire des réformés qui avaient peu. 
de sympathie pour les populations catholiques. Les calvinistes 
ne procédaient pas par ces révoltes tumultueuses qui s'achai'- 
naient sur l'impôt; leur organisation, plus formidable, agis- 
sait plus régulièrement; par cela seul qu'ils étaient petite mi- 
norité, les calvinistes s'entendaient d'un bout du royaume à 
l'autre; sous des chefs et des organes avoués, ils formaient 
une véritable république dans l'Ëlal. Ils ne s'agitèrent point, 
parce que les catholiques les avaient en h^ne, tout aussi bien 
que la mallOte. Dans plus d'une ville de Bretagne le peuple 
saccf^ea les temples avec les bureaux de recettes; de telles 
populations ne pouvaient s'entendre entre elles dans une 
commune révolte contre la royauté. Si Tromp et ses matelots 
puritains eussent débarqué, alors seulement les calvinistes se 
seraient montrés pour les accueillir et les saluer. 

Tandis que les provinces étaient ainsi agitées, Paris et la 
cour s'occupaient exclusivement des balailles du roi, de £cs 
SUCCÈS et de ses revers dans la guerre. Louis XEV avait en- 
traîné à sa suite toute la fleur des gentilshommes; à moins 
d'être vieillard et infirme, il eiitétéimiossiblede a-slor à Vor- 
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sailles dans les bosquets odorants et fleuris, bercé sur les ge- 
Dous des dames, lorsque la trompetie de guerre se Taisait 
partout entendre : courtisans, dncs et pairs, mousquelaires 
ou cbevau-Iégers, tous étaient autour de la tcnle du roi, dans 
l'amiée de M. de Turenne ou du prince deCondé, de sorle que 
Versailles éiail triste comme s'il n'eût plus resté de noblesse 
en Frauce ; on ne rencontrait que dames et demoiselles seules, 
lisant les lettres qu'on recevait des quartiers du roi, ou bien 
encore le Uercure galant ', qui se distribuait et se Usait tout tiaut 
au cercle de la reine. Ce Mercure venail de paraître, recher- 
cbi5 avec une avidité curieuse; son rédacteur, etcellent jour- 
naliste, narrait tous les exploits des courtisans, toutes les 
blessures reçues, mêmes aux parties les plus secrètes, comme 
le dit Molière, et les demoiselles y retrouvaient le nom de 
leurs aventureux amants. Chaque jour de nouveaux deuils 
venaient affliger la galante cour, et l'on apprenait la mort de 
quelques-uns de ces jeunes hommes qui s'en étaient allés à 
la gloire avec le roi : le Mercure gidant jetait ainsi l'éloge à 
tous. Ce bulletin officiel de la campf^ne faisait heureusement 
disparate avec le i/erçure h(^landais *, satire mordante et pu- 
ritaine contre celle cour d'Assyriens et de Babyloniens, qui, 
selon le langage austère des ministres du saint Evangile, en- 
touraient l'Assuérus de la France. 

Louis XIV arrivaitbabiluellement à Versailles pour passer ses 
quartiers d'biver. Chaque fois c'étaient de nouvelles fêtes : de 
nombreux gentilshommes l'accompagnaient ; ou se dédomma- 
geait bien des privationsque la guerre avaitimposées.Vflrsail- 
les s'ornait de mille délices : «On avoit depuis peu embelli la 
grotte de figures incomparables : on y voyoit ungrand Apollon 
environné de plusieurs nympbes qui le couronnoient et lui la- 

1 Le Mercure yaUtni, la pliu curleuu cotleclion d'iilrtoire coupée et 
psTiemée d'iDccdoloi, eit rarement oimplcl. L'oe de met joie* ■ éLé de 
m'en procurer un exemplaire. 

* Le Mercure hotttuuiais paroîNait par feuille , pui» pac xiluwe». La 
Huï», IG&8iil6BB. 
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voient les pieds et les mains. Ce merveilleux ouvrage esl de 
HH. Girardon et Renaudin. Dans deux nicbes qui sont aux 
cAtés, OQ y a mis quatre chevaux du soleil qui semblent jeter 
du feu sans pouvoir âtre arrêtés par les puissans tritons qui 
les tiennent. On a encore placé dans cette grotte plusieurs au- 
tres bellestiguresdeM. Batiste, sculpteur très-Ëimcux. Je u'au- 
roi8 jamais fait si je voulois vous parler des merveilles que les 
eaux produisent dans ce lieu Micieux ; le sJeur Denis les y a 
foit venir par des pompes et desaqueducs admirables, el M. de 
Francine leur fait faire des choses qui surpassent l'imî^na- 
tion, témoin le Marais, l'Arbre et le Mont-d'Eau, sans oublier 
le Théâtre, où les changements de décoration d'eau y sont 
aussi .fréquente que ceux des pièces de machinesqui eu sont 
les plus remplies, et l'on voit des parterres entiers très-beaux 
et très-fleuris, sous lesquels il y a des réservoirs d'eau. Les 
miraclesquefaitM. Nôtre' dans ces superbes jardins ne sont 
pas moins considémbles : le grand nombre d'orangers plantés 
en fait foi, aussi bien que les ^nds arbres qui ont élé trans- 
plantés pour élargir ta grande allée, ce qui ne s'est encore 
jamais vu '. • 

Dans ce beau palais de Versailles se donnaient toutes les 
grandes représentations lorsque Louis XIV quillait ses guer- 
res. Madame de Montespan gouvernait absolument les sens 
et le coeur du monarque; elle l'avait même suivi quelque 
temps en Flandre ; le sang des Mortemart ne craignait pas ce 
spectacle des batailles et la gloire des camps. Depuis que M. de 
Turenne avait mis à la mode les campagnes d'hiver, les cam- 
pements dans les glaces, le passage des Vosges au milieu des 
neiges, il n'y avait plus grand moyen de distractions ; les 
temps de froidure n'étaient pas toujours l'époque du repos. 
Cet hiver pourtant l'on joua plusieurs pièces à la cour, et 
parmicespièces, l'une, intitulée le Wan'ajje de Baechutetd'Â- 

' 1,8 Mercure forit H, Naulre. 

* Utrcare galùnl, \oto. i, ann. 167!, £dit. in-IS. Imprime chci Clmidu 
Bui'bia,iu Palais, sur lu second perron de la Salule-Chapelle. 
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riane : « Les chansons, dilleifercure, en ontparu fort agréa- 
bles, et les vers en sont faits parce fameux M. Molière, dont 
le mérite est si connu. le ne vous airai rien à l'avantage de 
ces pièces, l'auteur est trop de mes amis, et les louanges que 
je lui donnerois seroient suspectes. L'autre place est une tra- 
gédie intitulée Bajazet, et qui passe pour un ouvrage admira- 
ble. Je crois que voua n'en douterez pas quand vous saurez 
que cet ouvrage est de M. Bacine, puisqu'il ne part rien que 
d'élevé de la plume de cet illustre auteur. Le sujet de cette tra- 
gédie est turc, à ce que rapporte l'auteur dans sa préface*». 

Cette magnificence qui se déployait à Versailles, le roi 
Louis XIV la portait partout, spécialement dans sa bonne 
ville de Paris. La grande fondation de cette époque fut l'éta- 
blissement royal et militaire des Invalides. La pensée n'en 
appartint pas exclusivement au siècle de Louis XIV ; Hen- 
ri IV et Louis Xin, après leurs longues guerres, établirent 
aussi des asiles pour les soldais blessés, braves soudards 
qui avaient longtemps servi aux batailles; les guerres si 
meurtrières de ta Hollande ayant multiplié les blessures, 
Louis XIV dut ouvrir ans vieux soldats un plus vaste asile. 
11 y avait là également une pensée de police ; la plupart de ces 
soldats mutilés vaguaient sur les grands chemins, commet- 
tant des désordres ; on ne rencontrait sur sa route que des 
invalides, qui imposaient l'aumône du bout de leur esco- 
petle ; les intendants leur payaient trois sols par jour pour 
toute retraite; et comme le ditle mémoire sur la fondation de 
l'hôtel, «ilsprenaient te supplément en dettes et en pilleries.» 
Le règlnnent des Invalides conserva aux vieux soldais une or- 
ganisation toute militaire, ils durent se maintenir en discipline 
sous leurs officiers comme s'ils étaient sous le drapeau. Lou- 
vois établit une retenue sur la solde des camps, et cette re- 
tenue fut appliquée k la dotation perpétuelle des Invalides. On 
leur assigna aussi un cerlaîn revenu sur les prises el nau- 
frages; le roi fit le supplément de la dotation; la police de 

' Mercure galaiii, tome 1, nno. 1(172. 
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rii6tel fut confiée â un gouverneur, doyen des marédiaux, 
lequel devait avoir pouvoir absolu, quoique assisté d'un con- 
seil choisi parmi les ofGciers. Les bâtiments des Invalides fu- 
rent somptueux et Jetés sur le modèle des châteaux royaux 
mêmes : un pavillon du centre, deux vastes ailes, un dôme 
en forme de coupole, qui s'élevait jusqu'aux nuages ; parlout 
de merveilleuses peintures reproduisant les conquêtes du roi, 
des plans en relief des villes lories de France, une nombreuse 
bibliothèque ; tout à la fois la vie en commun et la vie soli- 
taire ; un jardin dessiné par f.e Nôtre, une vaste cour carrée 
«omme au Louvre et au Carrousel ; tout ce qui pouvait enfin 
désennuyer la vie militaire, quand on a passé ces premiers leux 
de ta jeunesse qui embellissent d'or même les kligues et les 
périls des batailles. En même temps le prévdt des marchands 
et les échevins, d'après le vœu de M. Lafeuillade, posaient 
la première pierre de la place des Victoires, qui prenait son 
nom des récents exploits de Louis XIV. Le maréchal avait 
l'intention, qui s'exécula quelques années plus tard, d'élever 
au milieu de oes nouveaux b&tels magnifiques la slatue hé- 
roïque du roi avec les attributs des empereurs romaius; à ses 
pieds devaient être les nations enchaînées, pour exprimer la 
coalition vaincue. 11 y eut aussi grande pompe dans une des 
couis des Tuilerieu, pour ycélébrer un carrousel en l'honneur 
du roi, courtoise bataille où tous se signalèrent sous les yeux 
du monarque et de la reine, qui distribua les prix aux vain- 
queurs. Depuis ces nobles jeux, la cour des Tuileries porta le 
nom de Carrousel, en. commémoration de cette solennité. 

Paris était sous l'intendance d'un lieutenant de police de 
grande valeur administrative, M. de La Reynie; non seule- 
ment la finesse et la sagacité de son esprit s'attachaient ùi 
la surveillance matérielle de la cilé, mais encore t l'exUaction 
complète des crimes et vols dans la capitale. Sous l'adminis- 
tration de M. de La Reynie, les rues si sombres de Paris s'é- 
clairèrent de mi^;niliqucs réverbères, ce qui ébahissait les 
bourgeois et permetlail de parcourir lusiuellcs après le couvre- 
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f4>u. Lfsnies au Taiihourg Saint-GemiEÙn, nommé le quartier 
neuf, étaient, par les ordres de Louis XEV, larges et bien per- 
cées; les quais furent commencés sur une vaste échelle, tes 
règlements de police pour l'alignement ne permettaient plus 
ces pâtés de maisons sans ordre, caractère du vieux Paris; 
tout était tiré au cordeau. Les guets et gardes se multipliaient; 
quand M. de La Reynie et le commissaire Lamarre montaient 
à ctievi^ avec leur chapeau et la belle robe de la prévAté, ils 
étaient respectés de tous, et les voleurs craignaient le prévôt 
comme la peste, car monseigneur savait l'argot tout aussi bien 
que la langue des truands : les arrêts de M. le prévôt étaient 
exécutés au Cbàlelet et au parlement même, quoiqu'il répri- 
mât souvent les écarts de MM. de ta basoche, gens turbulents 
qui tourmentaient les paisibles métiers dans leurs étals. La 
cnunte qu'inspirait H. le prévôt était si grande, qu'on disait 
partout : « Dieu vous garde de damnation et des soupçons de 
La Reynie! ■» Alors disparut successivement Paris municipal, 
la cité du moyen &ge et ses antiques institutions. La ville aux 
rues étroites et tortueuses était liée au système de prévôté et 
d'échevinage ; tout se tenait dans ces vieux temps ! Le voisi- 
nage des maisons, te partage et les mauvais dires des uns sur 
les autres, cette petite médisance, ce commérage de voisins, 
tout n'était que ta censure municipale! Quand il y avait des 
rues étroites, des fenêtres rapprochées, chacun se connaissait, ' 
se voyait, se touchait dans sa vie publique et privée, et cette 
existence commune était inhérente à l'esprit boui^eois. La vie 
isolée et inconnue dans de vastes rues devait, avec le temps, 
eflacer l'amour de la cité ; on n'était plus lié corps et Ame à 
sa maison, à son clocher, à sa paroisse. Et c'est pourtant cette 
union mystique et touchante qui constitue le système muni- 
cipal. Les laides rues, tes vastes places, la séparation des mai- 
sons, ta démolition successive de ces petits ponls suspendus 
iwx quatrième et cinquième étages, qui unissaient les mé- 
nages, tous les enjolivementij des cités, afliiiblirent le lien 
tommunal. Les habitants demeurèrent étrangers les uns aux 
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autres; il ï Gui moins de mœurs, moins d'espril d'union, 
paroe qu'on se surveillait moins. Il tut uùcessaire d'un plus 
grand gouvertiement politique Ih où il n'exista plus d'admi- 
nistration de famille. 

Ainsi était Paris, lorsque le bruit de guerre retentissait 
auK contrées les plus éloignées avec le acm de France. La 
monarchie espagnole possédait depuis deux siècles Naples et 
la Sicile en pleine souveraineté. Ces deux beaux royaumes 
obéissaient à des gouverneurs sous le titre de vice-rois. Par 
ce système d'administration, du fond de l'Escurial les roia 
d'Espagne avaient cherché à mettre quelque unité politique 
dans leurs vastes posses^ons. Les soldats siciliens et napoli- 
lains servaient en Flandre ou dans la Franctie-Comlé, tandis 
-que la Sicile et Haples obéissaient aux gardes wallones , 
blonds enfants des Pays-Bas. C'était le système de l'ancienne 
Rome et de ses légions éparpillées dans le monde. Naples 
avait plusieurs fois tenté de secouer le joug depuis la souve- 
raineté populaire de Mas-Aniello. Les retards qu'avaient 
éprouvés les secours d'armes el d'argent promis par la France, 
empêchèrent la séparation de ces Etals d'avec la monarchie 
cs|iagnole. La situation lointaine de Naples, l'esprit léger de 
ses habitants, Ji'avaient pas permis de seconder efficacement 
leurs tentatives de séparation r ils rentrèrent sous la damtna- 
, lion espagnole, mais en peuple plutôt vaincu par la force que 
soumis volontairement ft un gouvernement national '. 

Dans l'été de l'année 167S, un mouvement populaire éclata 
contre les Espagnols à Messine. Le territoire de la Sicile était 
partagé en grandes propriétés féodales qui obéissaient à des 
■ familles souveraines dans chaque district. Païenne, Céfalu.Tra- 
pani, Girgenti, Syracuse : ces familles se disaient l'expression 
uu vieux patriciat romain, mais la plupart de leurs noms indi- 
quait une origine normande ou grecque du Bas-Empire. La 
Sicile avait une population bruyante, une multitude composée 
t ReWon des moui^menli de la tille àe Heuine, depuia 1671 jui- 
qu'en 1G7&. — Paria, de il Ctllle, ann. 1616. — Ljob, ■dd. 1816. 
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de pécheurs, de SarrasiDS cl du juifs convertis; ses villes, 
la plupart opulentes, se livraient à un commerce étendu ; les 
rivages de l'Ile n'étaient point sûrs ; c'étaient les Qlles de Si- 
cile que les Algériens, les Tunisiens enlevaient sar les cAtea * 
pour pourvoir le sérail de Constantinople, et plus d'une de 
ces filles k la chevelure grecque, paréo des attributs que les 
camées et tes mosiJques donnent aux vierges de Naples, 
avaient été saisies par les corsaires aux fontaines du rivage, 
puis étalent devenues sultanes favorites, se souvenant encore 
des jours de leur enfance, de leur pauvre cabane de pécbeur '. 
Messine, lieu de résidence du gouverneur, ville forte, s'était 
ébranlée sous la sédition. Les Messinois, dans ces journées de 
fËtes et de camavat qui empreignent de licence tous les diver- 
tissements de ritatie, avaient costumé en Pilate l'image de 
leur gouverneur, don Diego de Féria, le petit lils dé ce don 
Diego que le parti parlementaire avait aussi caricaturé au 
lempsde la Ligue sous l'image d'un paon aux mille couleurs. 
Don Diego avait voulu réprimer les Messinois, et ceux-ci l'a- 
vaient cbassé de son propre palais; le gouverneur se réfugia 
dans la forteresse de San-Salvador, tandis que les regimentos 
espagnols se préparaient à marcher sur Messine pour mettre 
les mutins à raison: Les idées d'indépendance et de républi- 
que germaient au milieu de la Sicile; des envoyés secrets 
quittèrent l'Ile pour se rendre à Versailles et demander des 
secoursàLouis XiV. Six vaisseaux de guerre sous les ordres 
du cbevalier Vallebelle reçurent ordre de bg porter dans les 
mère de Sicile pour se mettre en communication avec les 
Messinois. A son tour la flotte d'Espagne vint se placer à l'en- 
trée du phare de Messine, de sorte que Français et Siciliens 
furent bientât réduits à la dernière extrémité. Ce fut dans ce^ 

< Parmi Iwgraodet sultanes ou MdtaoHV^Idé* née« ea Sicile. ODdlt- 
lingue ZuluDia . mère de Soliman I" ; elle éU^I flile d'un pauvre marin, 
et rut prjie , hIdd les biitoriens ottomani, au bord de la mer, où elle 
était BBBise}ouint avec wn jeune frire. On pourrait eocore dt« Boii*, 
enllane vatIdË, mère de Mâhëmel III, 
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circonstances que le duc de Vivonne reçut Ûu conseil de Ver- 
sailles la commission de vice-roi de Sicile, avec pleine et en- 
tière autorité, comme le roi lui-même l'aurait exercée dans ses 
conquêtes. Le duc de Vivonne appartenait à la famille des 
Hortemart : frère de madame de Hontespan, comme toute 
cette race, il était fier, hautain, plein de loyauté et de coun^, ' 
avec ce laisser-^ller, cet tibandon de plaisir et ce mépris pro- 
fond pour tout te qui u'était pas la cour. Le duc de Vivonne 
partit sur une grande escadre que commandait Duquesnc; il 
inaugura son commandement par un succès décisif contre la 
flotte esp^Gole qui bloquait Messine : Duquesne et le maré- 
chal de Vivonne soumirent successivement toutes les cdtes, 
qui arborèrent le pavillon du roi. 

Cepen(]^nl la nomination du maréchal de Vivonne comme 
vice-roi de Sicile avait indiqué à ces populations que le but 
secret de Louis XIV était moins de fournir un secours que de 
s'assurer la possession définitive de l'île. L'indépendance qu'on 
leur avait promise élait donc un vain leurre qu'on leur jetait 
pour les dominer plus facilemenl.Le caractère léger et mo- 
queur des Français ne respectait pas assez la foi domestique. 
Le beau climat de Sicile avait enivré les sens de ces gentils- 
hommes, la plupart du nord de la France, à peu près dans la 
même situation que les chevaliers normands lorsque l'inso- 
lence de la branche d'Anjou excita les Vêpres siciliennes. Le 
duc de Vivonne, plus léger encore que ses compagnons, pas- 
sait sa vie à la plus gracieuse des toilettes, se pailletant de la 
lêle aux pieds. On n'entendait que le cliquetis des verres aux 
joyeux festins; le vin de Syracuse coulait à plein bord dans 
ces belles amphores qu'on trouve çà el là paiiui les villes de 
Sicile; des courtisanes couronnées de fleurs s'asseyaient à des 
banquets qui commençaient au soleil couché et finissaient 
au soleil levant. Les Français enlevaient les femmes à leurs 
époux, les filles au toit paternel ; on faisait des plaisanleries 
siir la surveillance dés maris, et ce n'est pas capricieusement 
que Molii^rc, qui suit lo ilc.î les pliiiscs de la société sous 
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Louis XlV, personnifie la noire jalousie dans les époux sici- 
liens. En vain le roi recommandait dans ses inslruclions une 
extrême prudence au maréchal dcVivonne'.Le vice-roi de Si- 
cile passait des batailles aux plaisirs; la politique n'entrait 
pour rien dans son gouvernement; les Français ne voyaient 
qu'une question de force et de conquête. Dans cette situation, 
le roi reconnut qu'il était impossible de prendre possession 
définitive de la Sicile : en chan^ le gouverneur, c'eût été 
blesser madame deMontespan. On garda l'Ile, dans le dessein 
de l'échanger en un prochain congrès, pour la faire entrer 
comme compensation h quelque indemnité territoriale ; telle 
serait la cession, par exemple, de la Franche-Comté, qui ar- 
rondissait parfaitement le royaume de France. 

Une flotte, unie sous le double pavillon de la Hollande et de 
l'Espagne, s'était portée dans les mers de Sicile pour en res- 
saisir la conquête. Dnquesne cingla vers cette flotte avec l'es- 
cadre de France, et làse donna, une fois encore, le magniflque 
spectacle d'un de ces combats de mer où des centaines de 
voiles s'entre-choquaient, galères à rames, vaisseaux de haut 
bord, aux larges ponlaines et balcons dorés, flûtes de trans- 
port, Mgates légères se heurtant par tribord et bâbord. Ruy- 
ter, le vieux marin hollandais, 7 reçut le coup de la mort. 
Duquesne, triomphant des deux flottes ennemies, put faire le 
tour de la Sicile, ravitailler Messine, et ce fut un bel aspect 
que cette rentrée des gentilshommes qui tous aviùent com- 
battu vaillamment sur la flotte.On parcourut les rues de Mes- 
sine aux flambeaux, on passa les jours et les nuits en fSles, et 
le duc de Vivonue put écrire à madame de Montespan > que si 
on avoit vaincu sur mer le Hollandois et l'Espagnol, on avoit 
vaincu sur le rivage plus d'une belle Sicilienne, non rigoriste 
au fait d'amour '. » 

Le système des campagnes de Louis XIV était d'attaquer 

* Les ilUtrocUotM nHuiDurltei de H. de ViTonne ee Iroavent i la Bi- 
ttllolhiqae rojale. 

' Mercure galani, nâ ann. 1CT5. 

I. 10 

D,<,n.=dnvG00gIe 



lîO ' IXtflS XIV. 

l'Espagne partout. Aussi une autre expédition se dirigea-l-etic, 
sous le maréchal de Navailles, vers la Catalogue, province un 
peu turbulente, toujours prête à se séparer de la couronne 
d'Espagne pour délendre ses antiques f^os. Le maréchal de 
Navailles pénétra par le col de Perthus jusqu'i la petite ville 
de Figueras; les rivages fleuris du Ter furent forcés par les 
Français l'épée à la main. Celle campagne eut peu de résultats 
militaires; le maréchal n'avait pas assez de troupes, on ae 
borna au si^e de Figueras et de Gironne. Il y avait tou- 
jours dans la Catalogne un parti Dc^ucais; cette proviuce oe 
se croyait pas complètement espagnole, avec sa fierté labo- 
rieuse, qui lui .gisait défendre ses fueros comme sou indé- 
pendance. 

Toutes ces expéditions n'élaient qu'auxiliaires des grandes 
campagnes d'Allemagne et des Pays-Bas, où se portaient les 
coups décisifs, pour amener une solution fiux différends poli- 
tiques de l'Europe. Turenne conservait le commandement do 
l'armée d'Allemagne ; le roi conduisait encore en personne la 
guerre des Pays-Bas, et avec lui marchait le prince do Condé, 
destiné à l'avant-garde. Ces armées devaient se tenir la main 
comme dans la campagne précédente, ç,l faire lâte, savoir, les 
troupes d'Allemagne à MonlécucuUi et aux Impériaux ; l'armée 
des Pays-Bas au prince d'Orange avec les Hollandais et le 
contingent espagnol. Les Suéd(>is, gui appuyaient la France, 
devaient îaire diversion pour seconder l'armée du nord ' et les 
opérations du prince de Condé. Les alliés, qui avaient compris 
le mouvement des Suédois, leur avaient opposé l'électeur de 
Braudeboui^ et les Danois, qui venaient de faire alliance aveo 
les États-Généraux de Hollande. Le combat de Bathenau avait 
forcé les braves auxiliaires de la France à la retraite, et l'é- 
lecteur de Brandebourg put détacher dix mille hommes pour 
fortifier le corps de bataille du prince d'Orange. L'armée im- 

1 HéBiolrM biê Ildtiei et trèi eucta du eipédiUona mlllUirea qai h 
wnt fsile» en Allemagne, «n Hollande et ailleur», depuli itM Juiqu'ea 
lOTS. P«ri«, *nn. 168t, in-l2,3vol. 
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péiiale, que devait combailre le maréchal de Tureone, com- 
pcBée de quarante-cinq mille hommes, se déploya sur le Rhiu, 
indépendammeot du camp volant du duc de Lorraine, avec sa 
ligne sur la Sarre. Le comte Monlécuculli manoeuvrait autour 
de Strasboui^ pour passer le Bhin; Turenne i'avail passé k 
son tour à Alteinheim. On s'escarraoucha de pan et d'autre 
sans succès décisif; il y eut des engagements de cavalerie, et 
le comte Monlécuculli simula une retraite pour engager Tu- 
renne jusqu'au village de Saspach ; là les Impériaux s'éta- 
blirent, après avoir choisi le champ de bataille et oRerl le 
combat aux Français. Le maréchal de Turenne, avec son ac- 
tivité habituelle, fit ses dispositions; il montait sur une hau- 
teur avec le marquis de Saiut-Hilaire, lieulenanl général de 
rarllUerie, pour lui indiquer le lieu où il désirait qu'on dressât 
une batterie, lorsqu'il reçut un coup de canon au travers du 
corps, et tomba au champ d'honneur. XJne gravure contem- 
poraine reproduit celte triste scène; on y voit le boulet près 
d'atteindre Turenne à cheval ; à ses calés est le marquis de 
Saint-Hilaire, qui n'a plus^^ue son tronçon de bras sanguino- 
lent ; il dit ces belles paroles à son fils' : m Ce n'est pas moi 
qu'il faut pleurer, c'est ce grand homme dont la perle est irré- 
parable. » Turenne avait bien rempli sa magnifique vie ; né en 
septembre 1611, il atteignait sa soixante-quatrième année. 
Longlemps il professa la religion réformée, comme le chef do 
sa race, Henri (le La Tour d'Auvergne, duc de Bouillon, prince 
souverain de Sedan; sa mère était de la famille des Nassau; 
à cinquante ans Turenne s'était converti au catholicisme, par 
suite d'une instruction sérieuse ; Bossuet, avec sa parole puis- 
sante, avait élé son instructeur; il appartenait au plus grand 
des orateurs d'enseigner le plus grand des capitaines; la pensée 
forte s'adressait au bras fier el glorieux. D'immenses honneurs 
funèbres furent rendus à Turenne; ses funérailles eurent 
celle magniliccncc que Louis XIV savait partout imprimer: les 
princes conquérants aiment ainsi à multiplier les honneurs sur 
une tête de guérit qui expire, parce que dans cette tête ils 
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honorent l'année qui meurt pour eux. Le tombeau de Tu- 
reuDe est reproduit sur mille gravures encore : le maréchal 
parait sur le marbre agenouillé en face de la mort, squelette 
vêtu de blanc, et ce squelette, le sablier des heures à la main 
et sa faux talale, semble preudre en mépris le monde. Dans 
une autre imi^e, le maréchal, tout de marbre noir, couché 
sur un cénotaphe, est endormi comme les vieux barons du 
moyen âge, lesquels ne se réveilleront plus dans les cathé- 
drales qu'au jugement dernier. Ces figures de la mort drapées 
de linceuls apparaissant aux quatre coins des tombeaux, vous 
regardant de leurs yeux creux , avec tous les symboles du 
néant, imprimaient aux monuments funèbres de cette époque 
une efFrayanle physionomie de poussière et d'humilrti^; et 
lorsqu'on jeiait ces ossements en face des grandeurs du . 
monde , lorsqu'un orateur chrétien venait rapprocber tes 
éblouissantes fortunes avec celte poussière, il inspirait dans 
tous les cceurs nn sentiment d'humilité profonde et de piiié 
pour les vaines grandeurs de la vie '. 

La mort de Turenne changea l'aspect des batailles sur le 
Bhin ; le commandement de cette armée fut confié au marquis 
de Vaubrun, le plus ancien des lieutenants-généraux ; il monta 
à cheval, quoique blessé d'un coup de mousquet au pied ; le 
comte de Lorges, neveu du vicomte de Turenne, lui disputa 
l'honneur de conduire les Français. Il Ait résolu de repasser 
le Rhin et de se concentrer dans l'Alsace. Montécuculli, par 
une marche hardie, voulut couper toute retraite sur le pont 
de Strasbourg ; la bonne contenance de rinianterie française 
permit à l'armée de se retirer paisiblement derrière le Rhin. 
Dans ce combat de retraite , le duc de VendAmc fit ses prc- 

< Sianee$ tur /a mon de Taremit ; 167&. 

Turenne* son tombctu parmi ceux de nos rais. 
C'est le fruit glorieux de ses fameux exploitai 
On a Tonlu par lï eanranncr sa i«1laiic<, 
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mières annes ; jamais les Français n'avaient montré une plus 
admirable ardeur : ils voulaient venger Turenne. A dix-biiit 
ans, le duc de Vendâme fut baptisé d'un coup de mousquet qui 
lui traversa la cuisse. Le maréchal de Créqui vint prendre le 
commandement de l'armée du Bhin. Cette armée éprouva un 
grand échec ; le maréchal fut livré en quelque sorte prison- 
nier aux ennemis ; la balaille fut perdue, ainsi que Trëve^i, 
qui tomba au pouvoir de Monlécuculli. Condé se rendit sur- 
le-champ en Alsace pour rétablir l'ordre et remplacer le 
maréchal de Turenne; sans cette résolution prompte, une 
portion des fronliôres de France se trouvait menacée itar les 
alliés '. 

En Flandre, le maréchal de Luxembourg prenait le com- 
mandement de l'armée qu'on opposait au priuce d'Orange, 
et alors tout occupée de sièges, de stratégie, de petits mou- 
vements, dans lesquels on évitait de grandes araires ; le roi fit 
lesiégedeHuy, leduc d'Enghein celui de Limboiirg; puis on 
entrait en quartiers d'hiver, et Louis XIV s'en revenait à Ver- 
sailles. Prendre des villes était alors le principal but d'une 
guerre; on ne procédait pas par batailles décisives; rare- 
ment on exposait de grandes masses; lorsqu'à chaque campa- 
gne on avait conquis une ou deux villes fortifiées, le vainqueur 
était content , les gentilshommes s'en revenaient glorieux. 
Cette année on assiégea Coudé ; le roi envahit le pays de Liège, 
le duc d'Orléans attaqua Bouchain. On aurait pu livrer ba- 
taille; les deux armées françaises et orangisles campaient 
dans une vaste plaine, chacune avec un bois sur sa droile. Le 
roi de France évita le combat : il ne voulait point ainsi com- 
promettre les deslinées de la campagne. Le roi prenait le 
commandement en chef, moins pour conduire les troupes que 
pour faire taire mille jalousies, qui sans cela eussent éclatû 
entre les maréchaux, même parmi les simples genlilsliommes. 
La présence du roi pouvait seule apaiser ces différends ; une 
parole du piince sullisait pour donner des récompenses el cal- 

' Mercure galani, ad anii. 167B. 
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mer les rivalités. U y en aïait de toute espèce : jalousies de 
naissance ou d'ancienneté ; si le roi n'avait pas été présent, 
comment accorder dans l'armée des Pays-Bas le duc d'Orléans 
et le prince de Condé, les maréchaux de Luxembourg, de 
Créqui ou d'Humiëres? Le roi Venait donc au camp moins 
pour combattre que pour régler et diriger les gentilshommes. 
Il n'en était pas de même du prince d'Orange, soldat et ca- 
pitaine dans toute l'étendue du mot ; Guillaume avait besoin 
de vaincre pour justifier sa nouvelle élection au stathoudérat; 
tous les partis avaient les yeux sur loi. les Étals-Généraux, 
en lui accordant le pouvoir, lui avaient donné mission de le 
défendre : le succès était une invariable condition. Aussi Guil- 
laume d'Orange se montra-t-il infatigable dans cette campa- 
gne de Flandre ; partout de sa personne, il offrait sa vie à boa 
marché; car lorsqu'on veut être fondateur d'un pouvoir on 

' d'une dynastie, il ne faut pas marchander avec les périls. La 
campagne de Flandre fit le plus grand honneur au prince 
d'Orange ; il avait en face de lui le prince de Condé, assez 
puissant capitaine pour qu'on hésitât à se mesurer avec lui, 
et. le véritable rival de Nassau, A la fin de cette campagne, 
Guillaume fil en personne le -siège de Maëstricht ; les Fran- 
çais se tinrent sur la défensive dans les Pays-Bas comme 
dans l'Alsace. On négociait alors, et les plénipotentiaires à Ni- 
mègue cherehaient à rapprocher les grands États, trop long- 
temps agités par les guerres. Durant les quatre années de ba- 
tailles et de sièges, toutes les formes d'éloges furent épuisées 
pour Louis XIV; apparaissait-il au camp? les poètes rappe- 
laient les dieux et les demi-dieux, le Jupiter et le Mars des 
batailles ; on eut des oracles de la Sibylle, des prédictions sur- 
humaines pour attester la grande gloire du roi : « Quel 
peuple et quels rois pouvoient-ils résister aux foudres de 
LoDis.BEn même temps les plus moqueuses caricatures pour- 
Miivaienl l'Espagnol, le Hollandais, l'Allemand, tout ce qui 
s'opposait ailx gloires de Louis XIV; vouliez-vous lire «le 

Clii^telet de l'Espagnol, pesant et à gros grains, » chaque jour 
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il se déôte». «Les alliés Éioient, disait-on, trois têies dans un 
bODiiel ; mais quelles têtes et quels bommes ! Tous trois sont 
montés sur maigres haridelles, et en cet étal ne font-ils pas 
plutôt pitié que peur? Quels sont donc ces vaillants cham- 
pions? où peuvent-ils avoir pris cette belle monture qui res- 
semble à Bayard des quatre fils d'Aymond? C'étaient les trois 
alliés ; l'Allemand tes tenait attacha, et l'Espagnol n'était as- 
sis que sut une fesse».» L'Espagnol manquail-il de prendie 
Gand, on se moquait « de l'hidalgo sans gant, qu'un gentil- 
homme françois portait au hout de sa pique; tandis que les 
Wallons et le Castillan le cherchent à grand renfffrt de besi- 
cles et de lanternes. Le François emporte le gant au bout de 
sou épêe; l'Espagnol a beau faire, il ne l'aura jamais, si la 
piùx ne le lui rend », » Venez voir aussi madame la Hollande 
à l'article de la mort : *i elle est âgée de plus de cent ans, et lo 
pauvre lion de Belgique est fortement malade atissi ! Qu'en 
dites-vous, monsieur le Suédois? elle ne la fera pas longue ; 
et vous, monsieur le Danois? je regarde la langue, elle est 
pleine de chancres ; et vous, grand Espagnol ? il faut lui don- 
ner un confortant, je cours chez un confesseur ; quant à nous, 
François, nous croyons madame la Hollande trop replète, il 
lui laut une évacuation. ■ A ces caricatures la Hollande op- 
posait les pamphlets, les peintures bizarres avec cet art mer- 
veilleux et original qu'imprimait l'école flamande. Si les pro- 
ductions austères et puritaines des calvinistes reproduisaient 

< En 167G tes caricalures contre te» Etpagnoli recommeDcèreot oOHime 
après la Ligue. 

' Une BUire caricature contre les aittés Dgure en elTet trois hommei 
tout «clop^, dont les Iroia tStee, asaei hideuiet, wnt pincées soiu uo 
bonnet de tonne e«pagnole. Toob trois sont maniés >ur une barjilelie qui- 
paratl n'avoir que le louftle : l'un d'aux s'éoris ; 

El nausTDjBDI, a'ajPi ^ïear, 

Nnus raisons [dus pilié que peur. 

3 ChU'Ies qui, daus son Gaod se vanloit de pouvuii; 

Eii^rnicp tgiu Paris, seroii surplis do voir 

Quo le FiBUÇuis i'tmjionc an IhwI de son ù\<ù-!. 
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Louis XIV SOUS l'aspect le plus bideui, avec les mœurs de 
Sodome et de Gomorrhe, si elles montraient les Français ac- 
cablés de toutes les malédictions de l'ancieD et du nouveau 
Testament, l'école flamande, plus spirituelle et plus mordante, 
cai'icaturail Louis XIV, le représentait sous les traits d'une 
femme coiffée comme madame de Montespau, avec une belle 
queue de pan au derriëre; un peuple aflkmë entourait son 
trAne brisé en mille pièces. Les profusions du roi de France, 
le malbeur des provinces, tout était représenté eu images 
gravées à La Haye ou è. Âmslerdam, lesquelles circulaient 
partout en AIIem;^De, comme les caricatures anti-papales au 
temps de Lutbcr. Ces pamphleis de l'école hollandaise ne di- 
saient que faiblement encore la situation financière de la 
France, pressurée par l'impôt. Toutes les prévisions de dépen- 
ses avaient été dépassées pour ces années de batailles. On peut 
en trouver un témoignage dans le projet original du budgetde 
l'année 1677, époque de la guerre la plus vive, la plus générale. 
Le projet arrêté par Colbert ne s'élevait qu'à 97,633,000 francs, 
les dépenses effectuées avaient dépassés 111 millions. Et dans 
ce calcul les articles qui appelaient la plus large augmeulalion 
étaient les étapes, portées de i millions k S; l'extraordinaire 
des guerres, porté de 46 millions à M ; la marine, s'tlevant de 
6 jusqu'à près de 9 millions, et les forliUcalions, également 
augmentées de 1 million. Les prévisions de Colbert pour itl» 
allégeaient le projet de dépenses de près de 6 millions; mais 
pour arriver i. ce résultat il fallait la paix immédiate : seule 
die permellait l'abaissement d'un état militaire porlé h plus de 
cent mille hommes, sans compter les auxiliaires et quarante 
mille maiclols sur les vaisseaux du roi. Une continuation de 
guerre eût été désastreuse ; la France n'en pouvait plus, et 
l'Europe elle-même, fatiguée des batailles, attendait la solu- 
tion de toutes les difScuttés diplomatiques alors agitées au 
congrès de Nimègue, 

Le congrès de Nimègue est un des acies les plus importants 
delà diplomalle. Cette habitude des congrès ciait néeauxvi' 
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sJËcle, époque des grandes guerres et des bouleversetnenls du 
territoires et d'opinions. Les ministres des cours aimaient à 
se voir, à se pénétrer les uns les autres, dans des discussions 
partielles ou générales; presque tous ces diplomates, hommes 
habiles ou supérieurs, déployaient dans les notes écrites et 
dans les discussions actives une capacité peu commune. Les 
congrès avaient l'avantage de mettre toutes les prélcoLions 
en présence; ils avaient peu de résultats, tant qu'une des 
puissances aspirait à la monarchie universelle. Mais à mesure 
qu'elles s'égalisaient mutuellement, les congrès devenaient 
un théâtre sur lequel l'habileté de chaque négociateur s'exer- 
çait. Là on décidait un ennemi à passer à l'élal de neutre, un 
neutre à devenir allié. Des fonds considérables étaient desti- 
nés aux ministres plénipotentiaires; les budgets secrets de 
Louis XIV ' en font foi : on employait l'adresse, les menaces, 
la corruption même, et la paix longuement préparée n'élait 
signée souvent qu'après deux ou trois années de discussions. 

Le congrès de Cologne s'éuit dissous à la suite de l'en- 
lèvement du prince de Furstemherg; l'Europe avait rompu 
volontairemeut des négociations qui n'étaient pas suflisam- 
meut justifiées par les résultats décisifs d'une campagne. 
L'enlèvement d'un des plénipotentiaires ne fut qu'un pré- 
teïle pour en finir avec des embarras que chaque cabinet 
soulevait dans la marche des négociations. Il esldes temps où 
les idées de paix sont repoussées comme importunes; les puis- 
sances veulent s'essayer dans les batailles, et, pleine d'éner- 
gie, elles n'ont pas éprouvé ces échecs qui préparent et com- 
mandent les idéfs de modération. La Suède offrait encore 
sa médiation ; bien qu'elle se fût dessinée pour la France en 
se portant sur le duché de Biandeboui^, néanmoins elle se 
croyait appelée à reprendre son influence par le triomphe des 
sentiments modérés. Le baron de Sparre exposait l'importance 
d'une nouvelle réunion d'un congrès ; selon lui, « ce qui s'é- 

I Voyez les dÉpMiea de t.oui? XIV vt du M. de Pomiranac, loanuKril, 
vol. col. t&9 h iG4, 
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toit passé à Cologne ne devoit pas empêcher les plénipolen- 
tiaires de renouer des négocialions nécessaires pour tous, car 
la guerre conlinuoit depuis cinq ans avec des succès variés; 
il y avoit une terrible elTusion de sang, et au milieu des partis 
en lutte", nul ne pouvoit se vanter d'un résuliat décisif. La 
Suède insisloit d'autant plus sur la question de médiation, 
qu'alliée de la France, elle savoit que cette puissance avoit un 
immense besoin de paix : depuis cinq ans des sacrifices inouïs 
avoient été faits, les peuples murmuroienî hautement, plu- 
sieurs provinces de France étoient en pleine révolte : la no- 
blesse suivoit le roi avec dévouemeni, mais elle éloit ruinée, 
ses plus braves enfans raouroient sur le champ de bataille. 
La paix sembloit être une nécessité pour une nation qui avoit 
fait tant de sacrifice '. « 

Ce même besoin se faisait sentir pour la Hollande : c'élail 
contre les États-Généraux que la guerre avait commencé; la 
Hollande payait tous les subsides des grandes puissances; si 
les richesses du commerce d'Amsterdam étaient immenses, 
depuis le commencement de la guerre, les impôts avaient été 
doublés : on avait fait partout des emprunts forcés ou volon- 
taires ; le patriotisme avait des bornes, et l'on ne pouvait in- 
définiment imposer la bourgeoisie républicaine de La Haye et 
de Rotterdam. L'Espagne, sans éprouver cette même nécessité 
d'une paix immédiate, était soiis une régence sans énergie; 
tout ce qui l'obligeait à un système de guerre continue, devait 
avoir peu de popularité dans le conseil de Castille ; on de- 
vait désirer la paix aumoinsautant qu'en France: la monar- 
chie espagnole était arrivée à ces époques de découragement 
et de décadence qui ne permettent plus un mouvement éner- 
gique. Il n'en était pas de même de l'Empire : \h. la guerre 
était populaire parmi tous les pauvres princes d'Allemagne, 
qui recevaient de bons subsides des Étals-Généraux de Hol- 

■ Note dn tisroii de Sparre. Voytz Ies t\i votmies conlenaol \et nËgo- 
claliomdc la paix de Nimègue. (BlliliolliËi|ue du roi, mse. de CoIIhtI, 
vol. «t(. i&9 A 4Gt). 
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lande ; Dàre noblesse qui avait besoin des combals pour en- 
suite joyeusement passer la vie dans ses vieux cbilteaux de> . 
sept montagnes, en vidant ses larges tonnes de vin du Rhiu 
et de la Moselle. 11 y avait un an i peine que l'Empire était 
enti-é dans la coalition; de grandes espérances entouraient 
Montécuculli, qui déployait sa capacitâ militaire en Allemagne, 
On était dans l'enivrement des premiers succès sur le Rhin; 
on rêvait une invasion en Champagne, comme au temps des 
retires et des lansquenets. L'Angleterre, après sa séparation 
de l'alliance de France, oSrit aussi sa médiation comme la 
Suède, mais il y avait ici deux opinions bien distinctes. Les 
sentiments personnels du roi Charles II étaient pour l'alliance 
avec ta France, ou au moins pour une médiation bienveillante 
qui, en résultat, se serait tournée au profit de Louis XIV. 

Ce n'était pas ainsi que les Communes voyaient les aflUires' 
diplomatiques : la nation anglaise était tout entière dessinée 
pour la Hollande : les sympathies existaient d'autant plus 
fortes pour les Ètats-Généraui, que le parlement n'ignorait 
pas que le premier nisultal de l'alliance avec la France serait 
le triomphe absolu des prérogatives de la couronne, si puis* 
samment soutenues par Louis XIV. Il y avait alors aolipalhie 
prononcée contre ce prince; leparlement,danscliaqueadresse, 
poussait Charlesir àunrapprochementdelibertésetd'lntéréts 
avec les Provinces-Unies contre la France ; ce rapprochement 
venait d'être sanctionné par le mariage du prince d'Orange et 
de la fille du duc d'Vorck : te slathoudérat s'unissait ainsi à 
la couronne d'Angleterre. 

> Cliarlea 11 répoaillt que ■ motolr lui imposer telle ou latte Biliance, 
c'était faire brèclie k un droit si cBsentiel à la couronne, qu'on n'y avoit 
Jamais donné aucune atleinle que pendant les guerres eltiles. Que ca 
n'étoîl pas BU parlement k lui prescrire quellesalllances, et encore moins 
atec qui )1 en devait hira; qu'il lembloil que ce mt avec leur permis- 
sion, plutôt qu'à leur sollicilation, qu'il dût s'; engager. • \etea du par- 
Icuionl. — Voyei auul le pamplilel, > l'Europe eectave, si l'A ngli; terra ne 
rompt ses fers, • Cologne, ann. IG"7, in-l!. 
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Dans cette situalion des calâiicls, ayant loul à la fois îles 
■ inlérèts de paix et de guerre, il n'était pas impossible poiirlaiit 
d'amener on traité. Les deux parties principales dans la que- 
relle, laHollande et la France, étaient fatiguées; les auxiliaires 
seuls pouvaient les pousser aus hostilités; mais si lesSlats- 
Généraux ne fournissaieqt plus de subsides, que pourraient 
faire, seules, les armées impériales? Est-ce que l'Allemagne, 
pauvre et féodale, lèverait ses régiments sans payeî La Suède 
mareherwl-elle sans l'aide de la France ? Il était évident que 
si les deux cabinets spécialement intéressés, Louis XIV et les 
Etats-Généraux, appelaient la paix de leurs vœux, les autres 
puissances devaient tôt ou tard accéder à cette volonté déter- 
minante. Quelques difficultés surgissaient sur la réunion d'un 
congrès : l'enlèvement do prince de Forslemberg avait fait un 
profond effet dans le corps diplomatique, et pouvait-on se fier 
encore aux privilèges municipaux d'une ville impériale, lors- 
que les troupes de l'empereur avaient enlevé en pleine assem- 
bli^« un des plénipotentiaires? La France déclarait en consé- 
quence » qo'elle ne vouloît accepter aucune ville libre de 
l'Empire pour le lieu de la tenue d'un congrès, et afin qu'on 
ne put pas lui imputer de retarder par de futiles moti^ une 
mesure de paix, la France olfroit d'indiquer Breda, cité hol- 
landoise, qu'on neutraliseroit jusqu'à dix lieues de son en- 
ceinte.» La France, en donnantcetiemarquede confiance aux 
Elais-Génèraux, avait pour but de les séparer de la coalition, 
afin de traiter particulièrement avec la Hollande. Breda ne fut 
pointagréé.etronclioJsit d'un commun accord Nimègue, ville 
tout i la fois d'origine allemande et flamande : par sa position 
elle offrait de plus grandes facilités aux plénipotentiaires ger- 
maniques. La ville fut également neutralisée, et les plénipo- 
tentiaires purent s'y rendre dans le mois de décembre <, afin 
de bâter les conclusions d'une paix qui devenait impérieuse 
pour quelques-uns des Etats engagés dans les hostilités. 

■ PiiF«R rnanuserltn du congrès de Nimègne. Bibliothèque dn roi , 

nvf. de Collierl, n. 4f>0 i 464. 
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Le roi désigm pour les œaférences de la paix à Nimègue 
Je duc de Vitry, et en son remplacement, le maréchal d'Ba- 
Iradee, HH. deColbert et de Uesmés comte d'Avaux.dQ cette 
famille de oégocialeurs.au règDe de Henri [V et de Louis XUI. 
Les plénipotentiaires désignés par les autres puissances furent, 
à: savoir : pour l'Angleterre, qui voulait jouer le rôle de mé- 
diatrice, lord Barclay ; pourlesElats-Généraiis.JeanJenskins; 
pour la- Suède, le comte d'Oxenstiepi ; pour rAllémagne, le 
comte de Kinsky ; pour l'Espagne, don Pedro RunqaiUo. Tous 
ces anil)as6adeur8, désignés par -'les cours, n'arrivèrent que 
sucoessivement & NimëgUe ; les puissances n'étaient pas 
également pressées; plusieurs voulaient attendre les ré- 
sultais des opéraii(H)S militaires. On voit, dès le commeaue- 
menl du congrès, tout le besoin qu'avait la France d'une paix 
immédiate ; ses plénipotentiaires empressés dese rendre à Ni- 
m^ue, y arrivent les premiers ; ils h'Aèvent presque au- 
cune difficulté sur les formes, qui avaient été presque toi^ours 
pour la France un moyen de temporiser; les ambassadeurs 
du roi ne traitent plus avec le ton absolu du commande- 
meni ; la seule opposition qu'ilsélèvenl est relative aux qualités 
souveraines du duc de Lormine, et encore ne s'y arrèlent-ils 
qu'un moment ; ils admettent ce que les médiateurs imposent 
à ce sujet. Par contraire, les ambassadeurs d'Espagne et de 
l'Empire ne viennentque lentementau congrès, et se ralentis- 
sent en chemin sous mille prétextes; tantôt c'est la goutte, 
tanMt une question de privilèges, de titres ou de prérogatives. 
Eli diplomatie, cela signifie qu'on a peu de presse d'en finir 
avec des négociations, et qu'on attend quelque événement dé- 
cisif pour leur donner une couleur parfaitement dessinée '. 
Les alliés connaissaient Ja situation véritable des esprits en 
Aiiglelerre : Charles U était passé de l'alliance intime avec 

> ■ Lea plènlpoteDllalres fran;ola ne pouToienl eompmidre , tu l'élàl 
préunt det chom et les intérfili da l> pluB grande parUe dm prïncee 
qoi étolent engtgdi dan* la guerre, qn'ili la vouluueat coolinuer avec 
Utnt de dtevejitage, sur des eepéraiiCM qui n'avoieBl pas tMaueoop de 
roiidcMienl. > (PItce eriginale da congi'is, Hu. Colbcrl. 1&9, t(i4.) 



Louis XIV à la iieiiltalité, ce qui ne sati^alfiait ^31ës mé- 
tiaiices et les haines du j^rlemeni el do la iiallen ; l«s puri- 
tains, lesdissehtcrappelainQluiiedéclaration de guerre contre 
Louis XIV, seal moyen d'en finir avec celle monarchie Uni- 
verselle et catboliqHB qut les menaçallt Des plénipotentiaires 
seerels lUaienl envoyés de La Haye, de Vienne et de Madrii), 
afin de pousser les Communes à cette déclaration ; le Dane- 
marck avait donné l'eismple et s'âtait joint, par une déclara- 
tion solennelle, à la eoalition. Il se lUsait donc ici un ghind 
retour contre.la monarchie universelle de Louis XIV : naguère 
la Franc» nlarohait ayant derrière elle toute l'Europe dans 
son alliance, oU au mirins gardant sa neùbalilé ; en ce mo- 
flicnl) au contraire, l'BUropB se tournait entière contre 
Louis XIV. Cm rëantlons sont fréqbetites en politique; tout 
ùB qui violente et domine l'indépendance des souverainetéB, 
Kflldblil préciséinent le pouvoir qui t'emptirië. Quand on a 
brisé les drcoDScriptionstBrrltoriBlee, les loisded^arcations 
des tMuples,il sefortneune réaction de toutes ce4 souveraine- 
tés déplacées ooaire le pouvoir tyrannique qui les opprime. 
Dès l'instant que toutes les erEUdes puissances se réunis- 
saient ainsi ooatre la moniutibie de Louis XIV, les n^^iations 
changeaient de nature. Lee succès avaient grandi les préten- 
tions; la quffltion cessait à'ètre exclusivement hollandaise; 
cfaaquepuissanceréveillaitsesgriefs; l'Empire prenait la baule 
main, l'Espagne venait en seconde ligne, la Hollande n'était 
(dus qu'un préleite dans les o^ociations, qui se plaçaient sur 
un plus vaetfl théâtre. Dès lors, la ditilomatie hahile du cabinet 
de Versaillea pouvait a^arer les États-Génémux de la coali- 
Uon, elen lent accordant qurtques avantages, traiter avec eux 
epédatement : ia légation fraoçaise ne devait-elle pas facile- 
ment raprésenter aux État»âéDérauz que les alliés snivaient 
une politique égoïste, en dehors des intérêts batavesî Ne 
pouvait-on pas traiter séparément d'eus par une convention 
particulière? La Hollande fourniseait les subsides; dès Hn- 
slant qu'on eh laHnitl& source, lesannemenlsDepOoiraieat 
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plus se Continuer Biir une éclielle ausst éiendue ; l'Alterna- 
gne, pauvre, n'enverrait -plus cent mlllB hommes sous les aN 
-mes pour faire camptigiie au-delà du Rliln. H. de Pompone eut 
donc misBÎoo de bien exposer à la Hollande rinlérët qu'elle 
avait de traiter sâpatément avec le roP.- 

Déjà les roécOntentements des ÊtatMïént-raux envers )a 
coaliiion se manifesienl h Nlmëgue : lee pléoipolentiBlt«s de lu 
Hollande déclarent «qu'ik ne s'expliquent pas iiM telards 
qu'éprouvent tes néf^loUons, d'autant plus qii'ile sont cer^ 
(tins que la Franee ne désire pas aoure cbc«e que d'entamer 
une prompte et bonoraUe itégociation, et que 'si les ÊialsOé- 
nérauz voyaioit une certaine tnauvaisâ volonté 4e la part des 
cabinets de Vienne et de Madrid, ils seraient forcés de refuser 
les subsides, parce que, si la Hollande a désira une gnerre juste 
pour la défense de ses droits et de 6on propre territoire, elle ne 
veut ptB soutenir une gserre de conquêtes et d'ambition ■. • 
Ces menaces firent une gtwide impression sur les plénipoten- 
tiaires; tous lesrelardsqu'on avait jusqu'alors imposés eurent 
leur terme, chaque puissance exposa ses griefs ei développa 
ses prétentions : la neutralité de Nimègue, jusque-Ift coniesiëe, 
fut admise; on retendit à quelques lieues de son terriloire; 
Les ambassadeurs se livrôfent av^ plus ou moins d'activité à 
des conféreucas décisives. Ce fut un brillant spectacle alors 
que Nimègue : ctiaqne - plénipotentiure déployait le luxe 
de sa GOur, on ne voyait que fôle«, que fslAs et speclacles. 
Colbert, le chef de la légation française, recul l'ordre du roi 
d'éblouir par tout le ftiète de sa maison lei négociateurs es- 
pagnols et allemands ; irois cents chevaux de main, des voi- 
lures toutes d'or, à glaces de Venise, des cenlaines île cava- 
liers d'ambassade, dislinguaient partout la légalion de France; 
chaque semaine on dépensait trente mille écus en seuls frais 
de représentation, sans compter encore les présents intimes 
qu'on employait pour connaître le seerét de toutes les léga- 

t Nota de H. de Pompone, m-!, de Colttert, toI. Cdlii à CH-Xtl. 
* Note dei plénipotentiaire» liDilindati, linû. Wt. 

i. GoO'^lc 



184 LOUIS XIV. 

lioBs. C'était une des grandes babilelés de Louis XIV : il y 
avait bon nombre de pensionnaires sur les.fonds attribués aux 
aRaires étrangères ; tahtAl c'était via conseiltér oa second se^ 
crËtaire rétribué pour révéler les secrets de la légation ; tan- 
idt l'ambassadeur lui-même ou quelque ministre influetit-qui 
recevait des dons annuels sur les fonds spéciaux réglés par le 
roi, et qui s'éleviuent annuellement' à près de d ,500 oiille li- 
vres. Les noies, tés réclamations des puissances réunies >ti 
congrès de Niolégue existent encore «n original. Toutes, en 
quelque soute, sont dirigées contra l^uis XIV: l'Empereur 4e- 
mandail restitution des places prises pftr la France, depais 
vingt ans, et indemnité pour tous les dommages soufferts*. 
L'Espagne voulait qu'on discutât sur les bases posées en 166S, 
et par conséquent elle exigeait ta reslitulion des places de 
guerre, puis encore des munitions et de l'artillerie '. Les Da- 
nois appelaiMit aussi une pleine et entière indemnité, et leurs 
réclamations territoriales s'adre^ent spécialement é. la 
Suède*. La Hollande voulait qu'on lui restituât Maëstricht, et 
le prince d'Orange sa belle principauté sur le RhAne avec ses 
villes aux tours papales^ et ses ricfaes campagnes. L'électeur 
de Brandeboui^ demandait également indemnité, le duc de 
Lorraine la restitution de see domaines*. Au fond, on voulait 

I • Le ml elle rojMimt di France reslltacront i l'empereur, à t'em- 
plre et aui autre* tilMi, tout m qui leur a été piii, et il« seront laden- 
eisia de loua ta dornuu^ei BOnfltirti. • (Noté des plinipotentlalrea de 
l'Empire.) 

■ ( Sa Majesté Catholique denuuide la reatltatton de o qui a éli [^( 
doDs les royaumes d'Eapagne dqtuia I6e& ; toute* tes ruines, démolitions 
«t Inceodlei devront itre réparés. • (Note originale.) 

s • La France doit k Sa Hsjaalé te roi de Danemarclf une pleine et 
entlire aatiaractton, ainsi que le rembourseiaenl de tous les Trais de la 
guerre. (.(Note originale.) 

*iSon Alletwréleeletir de Braodeboui^ demande Dne lodemn lié pour 
les dommagH que tes troupea franfaiies ont fùu dans ses Etals pendaal 
le coun de la gueri'ei et de plas, que la France loi donne toute aorta 
de sOretés pour l'ncnir. • (Nota sriginiik). 
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ramené^ la situation politique' et territoriale & ï'élM où elle se 
trouvait à favénement de Louis XIV à la couronne. 

La France répondaifà cbacun de ces griefs en parlictilier ; 
par rapport à rAllemagn^. elle ne demandait que f exécution 
religieux du traité de Westphalie, traité solennel qui avait 
réglé le droit public de l'Europe; au roi d'Espagne, elle ré-^ 
pondait que >ce n'étoii pas Sa Mtqesté Très-Chrétienne qui 
avoit brisé le -traité d'Aix-la-Chapelle ■ ; l'Espagne ayant ainsi 
violé elle-même la foi des convenlions antérieures, on ne pou- 
vait prendre d'autres bases que Vuti postidetis, c'est-à-dire 1'^ 
tat des conquêtes acluellee^AuDanemarck on opposait le traité 
de Copenhague de 1660, dans lequel la France avâit-élé partie : 
il n'y avait pas lieu à indemnité toutes les fois qu'un cabinet 
prenait les armes spontanément sans qtf il y eût de part et 
d'autre aifa violation de la foi promise. A l'égard de la Hol- 
lanâe, que la France voulait ménager, les plénipotentiaires se 
montrèrent plus accommodants : on déclarait . que le roi 
était prSt à recevoir toutes les propositions qui pourraient lui 
être faites séparément par les États, même pour un traité de 
commerce. Dans cette situation des choses, tQut dépendaitdes 
chaneee diverses de la guerre, des résultats de la campagne. 

Ce qui caractérisait la situation , c'est qu'aucune des 
puissances n'avait, voulu suspendre les hostilités, même en 
négociant avec le [dus d'activité; on traitait enpleine guerre, 
parce qu'en espérant que le résultat déiiniliT lui fierait favora- 
ble, chacun désirait laire valoir des prétentions plus fortes 
en vertu des succès mihtaires. Tout bulletin de victoires ou 
de dé&ites donnait la mesure des réclamations -, on se mon- 
trait plus ou moins exigeant, à raison du succès obtenu la 
veille. Il est rare que ces sortes de conférences aient un résul- 
tat favorable pour une paix générale et permanente. Les alliés 
voyaient leurs forces grandir. Charles H avait vainemeiit op- 
posé une vive résistance à son parlement : les Communes 
avaient imposé la guerre contre la France; la déclaration en 
arriva a;u eongrès deNimègue, et plaça lialurellemait les pléni- 



polentiaireg àcm Hpe-condîMon <te MbLee» et d'iofërioriié. 
Quelquesjoursaprèe^nànnofiçalamariagedupriQoecl'QraDge 
et de la Clle aloée du duc d'Yorck, laquelle pouvait dire appe- 
lée à la couronne protestaDle d'Angleterre; dË« itors le pou- 
voir royal de Cbarleâ 11 ne pouvait plus rien pour l'alliaace 
ftyec la France. I-'Anglet^rre, de l'état de neutre, passait i la 
coalition ; en se déclarant bostile au cabinet de Veiwiilles, elle 
metlail à la disposition de« confédéré sae eswdres foroiiclabies 
et les subsides de son parlem^n'- 

A ce montent, pu* un coup d'babiletâ diplomatique, Is 
France obtenait que les Ëiais-Génémux se «épansMot de la 
coalition de l'Europe, |d. de Pompone, avec une grande, puis- 
sance de raison, eippaa aux pléaipoleptiaires boUandaîs^ «codit- 
bienilseraitdangereuïpourçuidelaisser'l'aulorilédU'pi'ince 
d'Orange s'élablir et se fonder sur l'allianee anglaise : ne se- 
rait-ce-pas là la perle de leurs libertés? le slalbqudéral n'al)- 
sorberail-il pas le pouvoir des États, l'indépendance de leurs 
di^jibérations et de leurs volet? » Ces molirs furent très déve- 
loppés dans plusieurs notes que pr-ésepièrei\t successivement 
les plénipotenliairae au congrès de Nitn'ùgue*. QÈe ce mo- 
ment des conférences séparées s'engagèrent en)re les Hollan- 
dais et li'S ambassadeurs de France; les ^lliés^ohercbèrent 
bien à les empéçlter, mais les intérêts des parties conlrac- 
tantes ëlaienl pour la paii. Également d^jrée à Versailles et 
à 1^ Haye, cette paix fut signé«« dans le mois d'août à des 
condilions qui témoignaient de toutriplérËl que mettait le roi 
Louis XIV à en finir immédiatement avec la coalition : l'uti 
possidetis élAit admis, ei comme le roi avait évacué-toutes les 
conquêtes de la Hollande, il s'ensuivait que les Ëiats-Généraux 
ne perdaient rien, La France s'engageait à rendre Uaêsiricht, 
celle place de guerre qui avait coûté tant d'elforu, un sjége 
t^i long et si meurtrier; on ne se payait aucune indemnité de 
part ni d'autre. Les frais de guerre rcsliiiçiit à la charge de 
ctiacune des parties; le roi restituait au pi'ince d'Qrange loua 

) H». f|u Colbeit, vol, c'ot, ii9 k m. 
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les comté? et paBsescùons qu'il p(Hivtit tvoir an France {wr ' 
origine de fiHnille^ droit de conquête et d'héritage, la noble 
et belle principauté du Hhône avec Ma eli&teaui, aes an» da 
trioniphe, va6tigË6 de Roue impériale. 

Ce traité particulier brisait la eoalitjon; il a'yamit [riaiun 
Eusceau ds forces réuoies contre la iQoaaretiit de Louia XlVt 
les .plénipotentiaire* des allië« à Nimégue wiitirent dàa lora 
qu'il fallait se W6S de aigner la paix aépartoitnt aflu de 
trouver cliacun de meilleures eesditions. L'B^wgne fut la pre- 
iBière à entrer daoa cette voie ; elle avait beaucoup souOiert do 
la guerre, elle n'avait pae de forces euffisaotes pour coatinuer 
longtemps des boelilitte qui d^oraient aiHi trésor et SM 
r^iments. U pain fut donc aipiée le 17 septemlire 4 dea 
oonditiCHis avantageuses pour la Fraoea , car l'BapKne lui 
cédait le comté de Boui^ogne, et de plus Valenoiennea, Bou- 
chain. Cambrai, Aire, Seint-Omar, Haubeuge, Dinan et 
Cbarleoipni; large indemnité pour la guerre. Dans cea ati- 
pu.lalions se montra spécialement toute l'habileté des né- 
gociateurs français : s'il y avait eu un traité commun , les 
puissances eussent sans doute stipulé en se garantissant mu-* 
tuellemeot l'intégralité de leurs posaessiona; ici au contmire 
on pouvait imposer la loi, puisqu'on brisait les forces simul- 
tanées. Louis XIV s'indemnisait de ses grands sacrifiées mili- 
taires par la réunion effective d'une (igné fortifiée «u nord et 
à l'est. An temps de ses prospérités, l'Espagne êùt lait vingt 
ans la gueire pour céder une place ; dans les conférences de 
Nimégue, il suffit d'une ou deux campagnes pour lui faire 
abandonner des provinces riches et fortes, et cela parce qu'elle 
Iraiiait dans toute sa faiblesse individuelle : l'Espagne était 
soumise au régne juvénile de Charles II, rai de dix-sept ans. 
Puis il arrive des époques fatales où les Ëtata, en compléta 
dt^cadence, s'affaiblissent et se perdent sans que rien puisse 
arrfller leur ruine. Vint ensuite le traité avec l'empereur, 
signé avec répugnance; mais l'Allemagne ne pouvait pas. 
lutterseule contre Louis XiV, et dès que les plénipoteotiaires 
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espagnols eurent apposé leur scel aux conditions de Nimë- 
gue, il âllnt bten éf^e'ment adhéreF & la pais générale. Les 
marécbaus de Luzembonrg et de Créqui venaient d'ailleurs 
de remporter quelques avantages sur les impériaux *, et des 
troubles fomentés- par la France édataient «n Hongrie: Té- 
kéti, à la léte d'uite braVe noblesse, osait- proclamer l'indé- 
pendance de ta nation hongroise ; la paix avec la Fmnce était 
devenue dès lors une impérieuse nécessité. Le traité stipulât 
la cession complète de Pbitisbourg, restitué par Louis XIV à 
l'Empire, qui en écbange cédait Fribour^ à la France ; on ré- 
tablissait le duc de Lorraine dans ta pleine possession de 
son duché, sauf la ville de Nancy, qui demeurait réunie au 
domaine de' la couronne; Tout devenait la capitale des ducs 
de Lorraine. Les hautes parties contractantes renonçaient 
mutuellement k réclamer toutes les dépenses &iies durant 
la guerre, et par suite, des traités séparés étaient conclus avec 
tous les États de second ordre, lesquels avaient pris part à la 
grande lutte qui -venait de s'accomplir. 

En récapitulant tous les événements depuis l'invasion de la 
Hollande par Louis XtV jusqu'à la paix de Nimègio, on aper- 
çoit des faits significatifs dans l'histoire militaire ol diplomati- . , 
que. Louis XIV commence la campagne avec des armées con- 
sidérables et les alliances de presque toute l'Europe ; il ob> 
tient des succès rapides; de tbrles places s'abaissent devant 
lui ; il louche La Haye et Amsterdam. A ce momçnt l'Europe 
se ravise. L'Espagne d'abord devient menaçante et arme ; 
l'Enrpire après l'Espagne ; la Hollande répand avec hnbileté 
les subsides, elle intrigue surtout en Angleterre, et bient{it 
lecabinet de Londres lui-même, échappant à l'alliance intimo 
de la Franee, devient neutre d'&bord, puis déclare la guerre. 
Ainsi L'Europe marche actudiement contre Louis XFf, qui n'a 
* Foycs ie combat de RheliiBreld , donné par le miréetial de Crf<|iii. 
Firii, itn*. in-t* ; pariicBlaiilfa de ce combat. Paris , iCTS, ln-1*. -r 

■ Relaliooda la cam|]«fnede I^ndre en IGT8, et en Allemagne jnMju'à . 
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plus pour appQi qoe tes Suédois ; et totts ses' faits diplomati- 
ques se développent au milieu des chances diverses des ba- 
tailles. Les campagnes tie ftirenl pas toujours heureuses pour 
la France, les sueeès furent liien variés: mais par cela seul 
que les années du roi furent conduites sous une même direc- 
tion, lés avantages leur reslëreiK «n déflnitrve. La faiblesse 
des coahliôns résulte de ce qu'elles marchent rareinent unies: 
)es armées d'Espagne, d'Allemagne et de Hollande ne se prê- 
tèrent jamais franchement la main- L'habiletS de la diploma- 
tie Tranoaise fit le resie : elle eut d'aboi^d peur principe de ne 
jamais consentir à une suspension d'armes : le congrès de Nimè- 
gne se continiiaau milieu des hOsliliti^s ; et pourquoi ? C'est que 
ces hostilités sur un territoire éloigné de la France élaiept à 
la charge de l'étranger. La capacilédes plénipotenliaires fran- 
çais s'empara des moindres circonstances, exciia les passions 
et les intérêts ; quand ils furent maîtres d'un trailé avec la 
Hollande, ils dominèrent facilemeni l'Espagne et abaissèrent 
l'Empire. Le congrés-de Nimègue me parait le plus hautefTort 
de la diplomatie en France, car les ambassadeurs obtinr^t 
d'admirables résultats, au milieu pourtant des chances diver- 
ses et desaccidents très variés de la guerre. Le plus beau suc- 
cès en diplomatie n'est pas d'obtenir des traités par la victoire, 
mais d'assurer des avantages à un Étal qui n'apas toujours 
eu pour lui les cbancesdes batailles. Le règne de Louis XIV a 
cela de particuliei', que les sacrifices militaires lurent toujours 
suivis d'une réunion de villes et de provinces importantes; 
ces conquétès-lili nous sont restées et défendent encore nos 
frontières. 

Tous ces traités de paix, apportés & Versailles par le comte 
devins, y excitèrent une joie me et bruyante : le peuple 
était fatigué; les gentilshommes n'en pouvaient plus de ces 
êampagnes continués qui les appelaient ëous la tente, sans 
cesse ni repos. Il y eut des têtes, des jeux et de beaux dires 
sur la paix de Nimègue : « Vitlageoiset villageoises dansoient 
en joyeux branle au' son de la tlùtëot du tambourin : la beauté 
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de ces bellea n'étoit^ts pae sans fbrd f et leurs reox de l'a* 
mour dissipeient le^ nuages. Qu'elles se réjouisseoi «Jonc ; 
L'Europe oe va-t-elle pas se repœer dans mille proepéritâs? 
les troubles que Bellone a prodpilB sont dissipés p» le soleil 
de France, fil le peuple m Jouir des bien&its de l'âge d'or'. ■ 
Aiw la pM'f ^lait au cceur du peuple et les înlMia maléri^ 
se Irouvaiept en repos. 

CHAPITRE V. 

SITIUTIOH PES tCOLSa-UXIGIBOSS^ VJ rHn.f>^HiQUBB SOUS 
tOlilS Klï. 



Ecole libérale. — Lee J^uilèB. — Leurs grandi doctrars. — Sani;hei. — 
Hollns. — Suarez. — Escobar. — Le P. Lemoine. — Doclrineâ ilea 
Jëauitea. — Le libre arbitre. — Ëconomie polllique. — Leur sociabi- 
liU. — La hiérarchie et la liberlé. — Ecole purilaine. — Docirines'dc 
Port-^;it. — Sea éerlvalni. — Nicole. — Arnauld. — Pascal. — Sa 
Ibtorie rell^aoM et pblhuo^hlque. ^ L« pimphkla de PaMn). — L«* 
PrûvinciaUt. — Thiarltdt l'Egliie Bslionale. — DtelanUoa da tBtl. 
— HUiuvfiii^l colliglMiua en Ffaoae. — Ktectloa de la rifcrroe «■ 
Ângialerre. 

16» — 16«. 

Les temps de paix et de repos matériel pour les sociétés po- 
litiques sonlloujours pleins de controverses morales, de luties 
acharnées entre les doctrines. L'esprit de dispute est inliérent 
à toute sociabilité; les générations sont éiernellemetit con- 
damnées à se diviser en deux partis, en deux écoles opposées 

■ RéjoulEsance générale des français iQuchanl la paix d<^ Kimtgus, 
1678. C'est un jojenï branle de villageois el de ïillageoiBea au son de la 
liaie et du tambourin: 
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qui s'entreoboqnent par leurs doatrfoes, par leun opinions: 
les systàmm m lu^t les uns par les autres, comme si le 
monde moral était soumis, ainsi que le luende physique, à la 
lilsle et fatale kâ de se dévorer et de se reproduire I La Ré- 
forme, la Ligne, les grandes guerres des minorités, avaient 
été l'eipreaeion de ce dutlicme d'opinions hotiiles ; l'autorilé 
absolue de Louta KiV avait bien pu oomprimer tapuistance 
^BTvesoente dos gentil ihommsa, et l'esprit municipal de la 
Prondet r(4)posilian el la dispute m placèrent ensuite dape 
d'autre8 fiirces ds la société, car 11 est impossible d'airacher 
le comr humain fc Sa dtatinée, l'homme i sa natare raison- 
neuse, l'espclt h oet arbre de la sëence, ion tourment e( sa 
triste fatalité ! 

C'est à la fin de la minorité de Louts XIV que commence h 
se développer l'actin querelle des Janaénisles et des moli- 
nistes. Quand l'opposition politique fut vaineue sur )a place 
publique, £(le chercha un reiiige dans les controverses ; c'est 
sa force et sa ressource : un parti vaincu dans le présent tra- 
vaille ii sa pulssuice d'avenir ; il la conquiert par la parole «t 
la prédtcaljoa de ses doctrines; oeei eiplique comment les 
vieux parlMaentairea frondeurs se jetèrent presque loua duis 
la jansénisme. L'esprit d'opposition n'est pas toujours l'esprit 
de liberté ; il y a souvent une opposition étroite, plus troa- 
deuse que libérale. Aperçus de leur superficie, iet débats du 
janséotsme et du motinisme paraissent puérils pour la société 
actuelle : il semble que les querelles de mots aient favorisé 
cette aorte de schisme dans le sein de la catholicité; la phi- 
losophie sceptique sourit de pitié à. l'aspect de ces diviBiODS, 
sur lesquelles des milliers de volumes furent écrits ; et pouN 
tant les peuples ne s'éprennent pçint ainsi pour des foUas : 
lorsque les questions n'ont pas un sens social, c'est vaine- 
ment qu'on veut leur donner de l'importance; ou ne réveille 
pas tout un siècle avec des subtilités, quand elles ne cachent 
pas un inlérét plus gfflve, plut intime. La qnerelle du jansé- 
iiisiiie se ratliictii' p;ir son essence, nOo aeulemenià la vie re- 
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ligieose, mais encore k la pbiloèopbie, è, la politique, à tout 
ce (pli émeut et ébranle l'élit} elle- fit la préoccupation des 
hommes sérieux pendant un demi-siècle'. 

L'élise calbolique, comme toutes les grandes écoles de 
l'antiquité, tut sans cesse part^ée sur cet immense doutedu 
libre arbitre et de ta préscience divine. Ccnnmeut concilier la 
destinée implacable, inflexible, avec cette spontanéité qui fait 
la morale desacticffis? Ce n'est pas saiis but qu'Gsctrfle.nous 
reproduit la triste fainille des Atrides poursuivie par le destin 
xanglant. Les écoles d'Orient, comme le jud^me,. portent 
aussi leijr dispute sur ce doute éternel g la Grèce et Home ne 
le secoueront que par le s^isuafisme indifiéruit, la doctrine 
du plaisir et de la douleur physique, et par leurs cirques, . 
leurs fêtes, leurs banquets oti s'asseyaient nulle convives cou- 
ronnés de fleure. Quand vint Jésus-Cbiiet, avec sa doctrine 
toute morale, toute spirituelle, les mêmes controverses s'in- 
troduisireat dans le sein de son ^lise. De là l'opposiiion de 
lagr&ceetdulibre arbitre, de la doctrine de saint Augustin* 
et de saint Tbomasf on disserta sur la grâce efficiente, sur la 
volonté toute-puissànte des actions, sur la tacbe du pécfaA . 
originel, questions Isolantes qui .éiiieuvent' profondément 
quand on les dépouille des fermeset des subtilités des ècoiea; 
car enHn qu'est-ce que nos mesquins intérêts, nos passagères 
douleurs, nos plaisirs plus futile» encore, en face de cetin- 
connu mystère de mort et.de tombeau? Les subtilités tiennent 
à chaque époque; elles ne sont point spéciales au moyen âge. 
Lorsque dans quelques siècles de nous, d'autres générations 
se reporteront à nos étroites querelles politiques, i nos idées ' 
mizt^ de monarchie constitutionnelle, de prérogative royale, 

' Lei qnereHcB desjaiiftéiiiEtcBct deaJéaalteB ool donné lleq kprSsde 
ÎOW rotomei; j'ai -cooiplé i la BïbliolhèqDe da rai 3M) Tolamcsin-fal., 
100 Tolumea iii-13, elptui de. 900 hrochurcs; on en a fall nnealslogne 
«pfcial. 

' Vojei l«i ConlnTenei de njnt AugniUn antre Pélaga dvuMS 
ceuvrMiCliliondwBiDédicll», Il vol. In-lb). 



qui sait peut-ëtM si elles ne prendront pas en pitié nos Ttom- 
mes, nos livres et nos dissertationst Au moins les époques 
viu passé eureol d'immenses pbysioDomies ; et qiiels philoso- 
phes pourrons-ioiis opposer k saint Augustin, & saint Ber- 
nard, à Abeilard eti saint TtiomasîDes généralions entières 
ont médité 1^ grandes œuTrçs, ces Sommes immenses, ces 
merveilleux Commentaires : it y a toujours un motif diins une 
inQuence.si universelle. 

Ce furent ces deux idées du libre arbitre et di )a gr&w qui 
devinreot le dra|)eau des molrnistes et des jansénistes ,-' les 
premiers, représentés par les jésuites, les seconds p&T Poi-t- 
Boyal et les puritains chrétiens, qui comptèrent pour chefs 
Amauld, Pascal el Nicole. Les jésuites exprimaient les idées 
de l'école avancée; les jansénistes se posèrent comme les 
champions inflexibles des doctrines sévères, despotiques, qui 
dépooillaienl l'&me de toute espèce de sensualisme pour ré-' 
dnire le corps à la négation de lÂi-méme. Je crois, d'après un 
inûr examen de tous ces livres, que les idées de sociabilité 
appartiennent aux jésuites; les jansénistes se détachaient du 
monde vivant et actif pour le désert el la soHtude, tandis que 
leseafantsdunoblel^ace de Loyola voulaientployerlecatho- 
. licisme à toutes les conditions d'une loi du monde politique 
et social ; ils faisaient sortir ta parole du Christ des idéespures 
de la cité de Dieu, pour les appliquer aux réalités de notre 
nature matérielle. Il y eut cela d'admirable dans l'institution 
de saint Ignace, qu'elle jeta au monde deux grandes idées : 
1° la hiérarchie, c'est-à-dire l'obéissance absolue^ pensée pre- 
mièredesohgouvemement; 2° la socialHlitécatholiqué, c'est-à- 
dire le partage habite de la loi sensuelle et de la loi morale, 
la conèilialion douce de ce que la loi chrétienne impose 
de devoirs et d'abnégation, avec les passions qui assiègent 
la jeunesse, la vie, ce monde enfin tout d'entraînement et de 
matière; et c'est en quoi l'organisation dès jésuites était spé- 
cialement libérale tt sociale : elle ne faisait pas de la loi ehré- 
tienne une abstraction pour quelques âmes d'élite qui visaient 
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à uDe existence céle&te et d'avenir ^ cette grande loi, ils la 
rendaient tacile k tous, ils rotfiaisnt comme une conaolation 
et un i>ardDa. De là celte antrainvtte wystloité ^ur toue lot' 
symboles qui raprésepuient la miséricorde divine, e( celle 
. adoration du cœur d? Jùsus, percé d'une flèclie poign^kuie, 
douloureuse image de la grande loi du pardon,- et oetie ad- 
mirable exâlution du culte de la Vierge, t«Ddre mère du Sei- 
gneur qui rachetait les hommes '. Dans un système otx il 
fallait tant pai'donœr, on avait besoin de perpétuelle* iiitur- 
cessions; le purgaloire, belle idée d'épuration sensuelle, 
adoucissait la dure doctrine des peines éternelles ; un pauvre 
rosaire avec l'image immaculée, un vélemwt de bure noiie, 
quelques prières ardentes et fi^ndes, râcilées en de pieuses 
iutentions , servaient i. soutenir l'àme dsRS celle prison 
des sens qui la corrompt- Comme eipresaion de i'éoolo 
philosophique de saint Ignace, ou trouve cinq de ses plus fa- 
meux docteurs qui en forment 1^ pléiade, 90m me servir de 
la définition poétique du temps : Saucbes, liolina, Suarei, 
EsGobar et le P. Lemoine. Les quatre pr^ffliers appartieuiteat 
à l'Espagne et aux Pays-Bas; le P. Lemoiua, nâ en Fraoce, 
s'était empreint de la plus dquoe éducation. Sancbee est le 
jurisconsulte profond, dissertant sur les cas de conscienoe, 
décidant les questions catholiques par le drcât des basiliques 
et la législation romaine des canons.' Son plus bel ouvrage est 
sur le sacrement du mariage, sainte institution dout Sanche? 
pénètre le mystère et le but >. Molina est le disciple érudit et 
travailleur de saiut Thomas, développant l'inimitable Somitu 
du saint philosophe du moyen âge, Tiovariable défenseur du 
libre arbitre. Molina veut néanmoins fnire concorder la Pro- 
vidence et le libre arbitre, cette ardente question, ce doute 

• Vojdï le beau IlTve du pira Bitt; nir » la Paradia ouTerl par cent 
âévoliona k la mèra de 9leu. • 

» L'anvre priDcipiila Ua Stncfaet eti le IraiU qol parui sou» ce Utra : 
B'upniaiioaet de lamU mairimonU tacramenio. — Tou» le« ouvragée du 

P. Saut'bcz nul clii recueilli» eu 7 vol. in-rul. VcniiM, I7i0. 
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immense ; il y cpoBacre une baute disserlalion qui remue les 
uQjvei'sités et le mopde f avant ; et tandis que l'Eglise s'Ë- 
brank pour discuter son livra, Molina pulilie un admiratile 
lrai(c sur la Justice et le Droit, en sis volumes in-folio ', Le 
P. Suarez décide toutes les questions par la politique; pen- 
seur profoild, il a l'intelligeace des cl^s^es diverses 4e la so> 
ciéié, et se montre capable de les dominer par la supériorité 
d'esprit. Son livre de la Loi est une grande disëerlation sur 
la puissance des lois divines et bumaines *. Ëscobar est Ia 
doclem: d'une i*i|psopbie douce et indulgente, cherchant à 
concilier la discipline chrétienne, louie spirituelle ei d'avenir, 
avec les liaiblesses inséparables de la nalur» humaine. Uomma 
pieux et simple, Escobar avait médité toute sa vie sur la loi 
du pardon ' ; sa doctrine est molle peut-être, elle fait la part 
des faiblesses de la civilisation, des tendances denotre nature. 
11 ne fautjamais séparer renseignement d'Escobar de l'époqua 
à laquelle fl appartiei^t : le siècle se personnifie d^ns ses 
vastes ouvrages; il pe comprend pas la loi chrétienne comme 
une abstraction rigide qui se résume dans un monde futur, 
Escobar s'efforce de la concilier avec quelques-unes des pas- 
sicins de.notre triste nature ; à lui appartiennent la plupart 
des principes d'économie politique qui depuis ont dominé les 
codes. La loi ecclésiastique défendait le prèl à intérêt, le prix 

* Vitiei 1> prénleuM Mltion wigtiialB 49 l'ouvnge 4« Holipa, pabUt 
ea I&8S, i Liaboone, uu* c« litre : DelÀberi ariiiTii «ua graliœ danif 
cffiiCordiâi avac un appendice, iD-4°. — OnaencoredeUclinauiitrailét 
De laslilia el Jure. Hajence, )G59. G vol. in-fol. . 

* Les ouvrages Aa Suarei soûl îrès nombreux ; Ils forment 23 volu' 
mes ia-fol. La meilleure édition eet eeiie de VenUe, iTtQ. Il ea existe 
un abrégé fait par le P. No«l. Généra, 1731, I roi. in-fol. Le Traité dea 
Lois de Suarei paiM pour ton meilleur Iravull. 

' Escobar a publié une ilngtaiDa d'ouvragée, compceani près de 4! 
volumes in-fol. Ceux qui ODt ùlù le plus critiqués par Ptfrl'Ro.Viil sonl': 
1° Théologie morale. On en a bit sept éditions en Eepagno, une à Venise 
et une i Ljon. — ïofle /««iiiil et lare, ï vulumea In-fol. — 3° Smitr 
otula casuum comciealiai. Pampi-luDC, 1(I2C. 

--.Google 
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de l'aident, l'usure des anciens enfin; Escobar l'autorise 
comme une nécessité des transactions. La loi clirélienne pro- 
hibait également un bénéfice libre sur la vente des marchan- 
dises; le docteur de saint Ignace déclare "qu'il n'y a plus con- 
trat là où il n'y a pas laculté illimitée de Axer le prix de la 
cbose. Si les passions bnmaineS entraînent un jeune homme, 
à de folles amours ; si le rœur d'un noble, bouijlonnaut aous 
l'insulte qu'il a reçue, cherche à se venger par le fer et le 
duel ' ; si J'épouse adultère se relent comme la femme auit 
pieds d'u Christ ; si le rirhe se repait dans de larges festins, «t 
emplit Its amphores de vin de ClosVoùgeol, de Clairvaax Ou 
de Tonnerre, la ville aur abbayes '; si le riche dévore Son 
superflu, {car le superflu est selon les conditions) *, Escolnr 
trouve pourtous ces péchés une parole d'indulgence et do 
pardon. Ep politique, son école se rattache aus jours popu- 
laires de la Lig:ue : c'est la souveraineté des masses catholi- 
ques; il y a des excuses pour ces bruyantes décisions des 
peuples qui en finissent avec les mis; il proclame l'égalité des 
petits et des grands. L'école d'Escobar est démocratique , ou, 
comme il le dit lui-mémB, ■ le siècle nous a mis tous ici, avec 
des droits semblables, au sein de noire sainte mère l'élise.» 
A ses yeux ta seule souveraineté n'est pas la suprémaiie ter- 
ritoriale d'une couronne, mais lapuissance élue du peuple, la 
.parole, c'esl-à-dire la chaire, le conseil, c'est-à-dire la confes- 
sion, puissance toute morale et indépendante : l'Eglise, c'est- . 
à-dire la multitude, est la souveraine, et quand les rois s'en éca^ 
lent, on peut les frapper. L'école d'Escobar, véritablement pé- 

■ Mon «I malum pro malo reddai, ttd ul («luervel koHorem. 
. ■ i i . , . Lieet atttptare et offtrre dudlam. 

■ Henriqiiei, )U. xiv, chAp, i, n° 3, et E«QDtur, tr. I, ra. 7, n*1S, 
'Vaaqueit duiiR «on TVaji^ de rAamâne, cb. iv, n° 14, l'ciprlmB 

■Inil : ■ Ce que Ici peraoïmu du inonde gardeut pour relever leur con- 
dllion et celle de leurs pereola, n'est pts appela superQu : et c*eal pour- 
quoi à peina lroiiVRr>-t<ron qu'il y ait jamal» de supeiBu chei lea gêna 
dn DMude, at non f»t mtme ehei les roU. • 
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TOlntionnaire, se lie aux doctrines toutes populaires de l'Ad- 
monitio de JobanHes, attribuée à Jean Boucher, le curé de 
Saint-Bencdl, le hautain ligueur ' ; aux livres encore de Sanc 
tare]. De repabUcâ; eiifin aux séditieuses ttiéOFîes de Hariana 
Bur l'institution royale et le roi, qui place la souveraineté 
dans la multitude catholique. 

Le F. Lemoine est le poète, le littérateur de l'école de saint 
Ignace; son talent d'écrivain est hautement remarquable, sa 
philosophie est vaste, et je considère son livre de ta dévotion 
aù^Gommeundcsteaux travaux de lalitlératuredeLûuis XIV; 
Le but que se propose le P. Lemoine est toujours de concilier 
la loi chrétienne, si pure, si détachée du monde, et la société 
matérielle et positive ; il veut raviver l'esprit dans la chair ; il 
attaque le spiritualisme rigide. S'il peint le dévot tout cbré-' 
tien, puritain et mélancolique, le père Lemoine s'écrie ^ ■ Il 
est sans yeux pour les beautés de l'art et de la nature. 11 croi' 
roit s'être chargé d'un iardeau incommode, s'il avoit pris quel- 
(]ue matière de plaisir pour soi. Les jours de fElles, il se relire 
parmi les morts. Il s'aime mieux dans un tronc d'arbre ou dans 
une grotte, que dans un pKlais ou sur un trâne^ Quant aux 
affronts A aux injures, il y est aussi insensible que s'il avoit 
des yeux et des oreilles de statue; l'honneur et la gloire sont 
des idoles qu'il ne connolt point, et pour lesquelles il n'a point 
d'encens à offrir. Une bell« personne lui est un spectre. Bt ces 
visages impérieux et souverains, ces agréables tyrans qui font 
partout des esclaves volontaires et sans cbalnrâ, ont le même . 
pouvoir sur ses yeux que le soleil sur ceux d'un hibou. ■ 
Attaquant toujours cette idée du pharisianisme en matière re- 
ligieuse, le P. Lemoine ne nie pas « qn'il y ait d<>s dévots paies 
et mélancoliques de leur oomplexion, qui aiment le silence et 
la retraite» qui n'ont que du fl^me dans les.veinee et delà 

> Le livre de Hirians, de «ege et BegU inilifulrma. fut condamaé aa 
parlement • par nppori aux muime* duigereuies qa'M renferme, dît 
l'arrêt de la coar, et anrtoul celle tl pernicieuse qui permet aux peuples 
d* tuer lef rois qu'ils regardent tunirae dra lyrau!, » 
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terre sur.le visage; mais il^ en est d'itulres qui sont d'une 
camplesion plus heureuse, pleine d'alwudance et d'une bu- 
meur douce et chaude, de ce sang henin qui fvt la joie- ■> Le 
père Lemoine ne veut plus ni le désert, niles calacombes, ni 
la simplicité de la vie solitaire; il ploie la loi du Christ à ta 
plus toile dessociahilités; le chréliena'estplusuneâmed'Élite, 
le soldat céleste aui prises avec les pointillements de la cb^ir 
qu'il dompte, mais un homme qui vit au milieu du monde ; il 
eicu^ toutes ses faiblesses, « pourvu que l'amour soit pur 
et que l'honneur brille au front de la jeune fille. » 

L'iustlt.ution des jésuites ce s'occupait pas solitaire de son 
œuvre laborieuse ; rien de plus populaireque ses livres; il n'est 
pas -de productions retentissantes à notre époque qui aient été 
plus souvent imprimées, reproduites que les œuvres d'£sco- 
bar, de Sancbez, ds Holina et de Suarei : Escobar a écrit 
a volumes in-folio, et l'Espagne seule compte onze éditions ; 
les bibliographes érudits en ont recueilli vinf[l^une dans l'es- 
pace d'un demi-siècle. Et comment Croire que ces œuvres sj 
publiques, si souvent éditées, fle se liassent ^ aui plus 
puissants intérêts de la société. Les générations ne s'occupent 
que de ce qui touche à Içur principe et à leur vie sociale: 
elles sont indifférentes pouf tout le reste. 

En-face de cette école mondaine, qui ratlachait la loi spiri- 
tuelle du christianisme aux besoins et aux passions de la so- 
ciabilité, s'élevait le puritanisme de Corneille Otto, plus connu 
sous le nom de SaMénit^s. Comme foule doctrine, le jansé- 
nisme se composait de principes et de formes ; en principe, il 
adoptait te système de la grâce, c'est-à-dire l'absence du libre 
arbitre, une certaine inflexibilité dans les destinées, telle que 
l'avait conçue J'école de Calvin ; de là cette rigidité dans la 
conduite, puisque la grâce, la parole, la puissance, la volonté 
de Dieu devaient agir sur chacun, et dominer la vie entière. 
Les doctrines de Jansénius eurent du relentissemenlen France, 
comme réforme surlont dans les mœurs et les habitudes du 
clergé. Quelques hommes se réunirent, et abandonoaat toutes 
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les doucflura ij« ta vie séculière, ils vinreot 8:inip<»er la loi 
cbrélieoae daus eoa reDOUcemeut aus passions el à la loatiËre; 
le saluL fut leur préoccupaUoa; la grâce le sujet qu'ils laédi- 
talent plus profondément. Oiiecommunaulé,tlirigà)parrabliâ 
deSaiot-Cycan. du nom de Duvtrger de Bauranne, adopta avec 
enthousiasme les proposiliODS de Janséçius; bientôt une aQi'~ 
liatioo d'hommes reniarquables vint donner une consisiance - 
à ce puritanisme cal))oli<]He en face du puritanisme protes- 
tant { ce furent les quakers de l'Églige ron^aine. Alors on vit 
une petite Église se poser au sein de la grande { elle eut sfs 
temples, ses catéchismes, ses priËree, sa loi inflexible du rerus 
de sacrement ; le janséniste eut un vêtement simple, une vie 
retirée, toute de foi, un cgolEine du loit domestique, une par* 
sonnalité austère et impitoyable pour autrui, car l'éternelle 
loi du salut absorbait chacun dans l'étude de lui-mâme. 

Toutes les fois qu'upe doctrine mystique apparaît dans 
la société, il est rafe que des hommes de talent n'arrivent 
pour se grouper autour d'elle. 11 y a dans les esprits ^ipù- 
rieurs une tendance aux nouveautés qui se présentent avec les 
vives couleurs de l'imagination et de la solitude. Port-Boyal 
vit bientôt des noms' illustres dans la science : Nicole, esprit 
rude, h la parole disserlalrice, telle qufi l'entendait la Sor- 
boone; l'ahbé Arnauld, esprit pur, méditatif, écrivain-plus , 
facile que Nicole; Pascal, le grand penseur, dont l'imagination 
vive et travailleuse marchait toujours vers l'inconnu, par cette 
curiosiié soudaine qui traîne l'esprit et le cœur d'abtmes en 
abîmes, de doutes ep doutes jusqu'au vide éternel, précipice 
sans fond que l'âme spéculative de pascal apercevait comme 
terme à la carrière humaine ; Boileau, poète froid ut didactique; 
Bacine, dans ses derniers jours de piété et de vie &liguée. La 
société de Pori-Boyal vécut dans la solitude, dans cet égoisme 
de soi-même qui pardonne peu aux autresl Avec une supé- 
riorité de talents remarquables, rien de plus arriéré que ses 
- doctrines d'i'conomic politique : \e prêt à intérêt banni, mille 
branches de commerce déclarées illipiies; les plus douces 



éOioiions éscluÊs de la société ; les pratiques religieuses ac- 
complies avec une rigi(iit&>jvdi^que; la pénitence refusée 4 
quiconque n'avait pas la grâce; l'usage de la-t^ommunion res- 
treint à des cas rares; point de luxe dans les veiemenis, l'au- 
Btérilé dans la famille patriarcale, et par dessus tout une Église 
presque nationEde-; la résistanci;à Rome, teHe que lesparle- 
■>■ fflenis Tentenddent. Le jansénisme substitua la petite Église 
à la grande, l'esprit de secte à la catholicité, puissance uni- 
verselle, une comme le pape. 

En se plaçant sur ce terrain, les deux écoles des jésuites et 
des jansénistes durent se livrer une guerre vive et continue; 
ell«s parlaient toutes deux dé principes diflérents : lés secta- 
teurs de saint Ignace défendaient le libre arbitre, l'indépen- 
dance des actions, et par conséquent les faiblesses de notre 
nature, les passions du cœur et de l'esprit; les jansénistes 
leur opposaient la grâce, ce droit intlexible des actions, l'im- 
possibilité de secouer la destinée. Dans celte lutte, les deux 
panis écrivirent beaucoup, et l'on voit évidemment dans ces 
écrits que la civilisation et la liberté appartiennent aux jésui- 
tes : leurs docteurs sentent qu'ils sont de leur siècle, et qu'ils 
doivent des concassionsà ses feifolesses, à son tempérament. 
Le pampblet de Pascal, sous le tare de Lettres prtwinciaies, est 
peut-être, aux yeux de Tobservateur impartial, la démonstra- 
tion la plus évidente des principes avancés du jésuitisme ; il 
n'y a pas de plume plus atrabilaire, plus nerveuse et plus des- 
potique que celle de Pascal. Que reprocbe-t il aux jésuitesf la 
connaissance de la civilisaticm, l'intelligence de leur époque : 
puritain sombre et enthousiaste. Biaise Pascal passe en revue 
tous les priniàpfs de l'école de saint fgnace; et que Irouve-t-il 
à reprocher? précisément les innovations que la marche des 
idées avait introduite? au sein des idées chrétimnes. Cest un 
solllnire, en faoe d'une vie spéculative, qui écrit contre le 
monde actuel et ta vie réelle; il reproche aux jésuites de ne 
pas ordonner le jeûne avec assez de rigueur, de ne point se 
mac^r sous d'incessantes pénitences, de permetlre te prôt i 
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inlËrèt, les vastes f^ns dabs le cammen», les cntratnemenU 
^u coeur dans uoe vie toute d'entraloeiiieDt, de ne point ap- 
pliquer rigidement la loi chrétienne quand toute la sociabilité 
consiste k rapprocher les cdtés sensuels de l'homme de- cette 
loi infleubte. le ne sache rien de plus illibéi^ que les Pro- 
vinctoles, méditations d'un esprit qui déclame conjre les mœurs 
de son siècle. Les jansénistes purent être les philosophes, les 
céndittes de l'Église ; ils eurent leurs grands homnies sous les 
frais ombrages de Port-Royti ; ce Turent des esprits forts cha- 
cun dans leur unité, et s'il faut ie dire, dans la vie il n'y 
a de véritable puissance que dans cet isolement, dans cette 
individualité de chactm pour les grandes œuvres; mais les 
jésuites furent les seuls organisateurs, les seuls politiques dé 
l'Église, depuis le xti* siètJe, car la société de Jésus, je le ré- 
pète, eut deux grandes Idées qui sont le fondement de tout 
pouvoir : l'obéissance dans la hiérarchie, et l'esprit social dans 
la législation. Après la Fronde, le jansénisme se réunit & l'es- 
prit parlementaire dans sa lutte contre les jésuites; il devint 
la base de l'opposition à la cour de Rome. Il y avait sympathie 
entre l'austérité parlementaire, les inflexibles magi^rats de 
laTouroelle etles &mes intraitables de Port-Royal ; Nicole, Pas- 
cal, Arnauld étaient unis aux Lamoignon, aax Ségiiier, aux 
Holé; or, Tesprit d'opp6»tiou a toujours certaines allures 
d'indépendance; il arrive souvent ainsi qu'une école étroite, A 
petites vues, s'empreint des apparences de libéralité; on con- 
fond Jeshabitudes avec le fond des doctrines; on prend, les es- 
prits insoumis pour les esprits libéraux. Les jansénistes et les 
parlementaires, unis dans une manifestation identique de prin- 
cipes, nesti mettaient en communion avec la papauté qu'à des 
conditions déterminées : comme ilspartaien t de l'idée première 
de la grâce, c'est-à-dire de l'individualisme philosophique et 
solitaire, ils n'admettaient pas absolument la supériorité du 
pape. Les parlementaires ajoutaient lesystème mixte desliber- 
tés de l'Église gallicane, à. savoir : l'indépendance de la cou- 
ronne pour toute sujétion temporale, et la suprématie des con- 



M! LOUIS XIV. 

ciles gériiiraux suf les papes. Telle élait l'école représentée par 
Dupuy et Dumoifljns, jurisconsultegsaTanls, commentateurs 
du droit romain el de8 coutumes provinciales '. 

Tous les rois absolus, hautains, favorisèrent ce principe > 
d'une église nationale, et pourquoi ? C'est tjue rieo n'était plus 
simple ifue de s'en faire proclamer les chels, que de disposer 
des abbayes et des riches revenus de l'Église au profit des 
Courtisans et des conseillers pârleœenlaEres ; les liljiertés de 
l'Église gallicane n'étaienl que la servitude et l'abaissement 
de la pensée morale devant !a puissance absolue de la cou- 
ronne; quoique timidement, les rois essayèrent la même ré- 
TOluiion que le dur el bisarre Henri Vm avait opérée au sein 
de l'Église anglicane. Dès fors la classe bourgeoise et popu*- 
laire devait être eicdue des bénéfices ; évoques et abbés de- 
venaient les élus de coUr. Les parlemetits secomWrent ce mou- 
vement, parce que leur croyance était posr le pouvoir absolu 
de la couronne, avec la seule limite-de leurs reinontnmces : 
«'Si veut te roi, si veut la loi», telle était leur maxime. Bt 
comment d'ailkurs n'auraient-ils pas applaudi à cette préroga- 
tive royale, qui leur distribuait les b^éflcesf Leurs conseil- 
lers clers et les cadets de leur Emilie n'étaient-ils pasdoti^ de 
la plupart des riches abbayes et de leurs revenus territoriaui? 

Il était impossible que Louis XIV n'adoptât pas quelqoès- 
unes de ces idées de suf»^matie ; elles alldent à la pensée 
ex âgé rôe qu'il s'était faite de son pouvoir; les relations diplo- 
matiqges avec l'Europe devaiient mettre souvent le roi en op- 

) l^ Traité des draiu et da (iberlii de CEoliie gallicone, de Dupuy , 
parut en I(i3!l, 3 vol. In-roL 11 y eut. en I66I, une édition dei Preutiet 
en ! vol. In-rol. <)ii|>uy avuit égnlpmeni composé une Apologie pour ta 
pablltati»» des Preuves qnl est resiée en manuicril. LengleC Dufresno; 
en a pnblié un t^omiannUIre, 1T5l,~1n-4*. Dupnj est aoleur d'une fm- 
menN qnaniiiA J'ouvragei et de Mémoires; •- I.et irnvret de Dumoa- 
iiaf, pnbllèn d'abord p r liii^ Béparémenl, ont élé reruellllea en plnilenn 
volumes la-fol., «anir.- S vol. en ISIS; 4 vol. «1 leM. U nMlIlWTa 
Mllion el la pitu rare e«twll< de Paria, IMI. ( v»l. la-M< 
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positiDb.aTec l« pape, MHiTsraiii lemporel, el l'on a m qu'au 
comme (leemeot de son Tégue, Louis XIV amit vengé sur les 
ageDt& de Borne on manque de reepeol envers ses ambassa- 
deurs'. Un monarque fier ei natureilement fort, en présence 
d'uB pouvoir ponlifioal moriileotent puissant et mMérielle- • 
ment faible, [levait engager une lutte Ienac6. 

L'taisioini de la déclaration de 1082 se rallkcbe tout en- 
tière Â la quw^le des régales qui remontait au concordai de 
Fi'anç<88 I". La régale était le droit qu'arail le roi de 
percevoir les revenus des bénéfices pendant ia vannce ëee 
singée; la doctrine était que cette faculté lui amiartenait uni- 
versellement dans tous les arcbevêchés et évécbés de son 
royaume, terres et Beigneuries de son iMissance. f3n grand 
Mit fut donné à ce sujet, vériBé en la cour des comptes; 
deui seuls évèquee, profbndément pénétrés des droits de 
relise, s'opposèrentè i'eiécntion de cet édit: ce furent ceuk 
d'Alais et de Pamiers; ils en appelèrent an Saint-Siège, uni- 
que.autorité compélenie, selon eui , pour décider en dêflni- 
tive les droits et les devoirs de l'Église. Innocent XI, qui por^ 
tait la tiare,écouiant la plainte desévéquesjadressaau roi un 
bret pour lui déclarer que le mal allait toujours en empirant, 
et que sous couleur des régaliats, la eollaliou des bénéfices 
et des iiislitulloos canoniques était empàcbée, les droits des 
évêques foulés aux pieds : » Nous sommes mO, continue le 
pontife, de l'alTeclion intime de notre itme, et par les entrailles 
de Jésus-Cbrist, à prier Votre Majesté que se souvenant de ce 
que le Sauveur a dit au cbef de l'Ëglise i ■Qii vous écoule 
m'écoute *, elle prêle l'oreille k nous qui lut servons de père, 
el de père très aileelionné '. r A ce bref, d'une si toucbante 

> V^^ U déclaratioD du tS hvrll !67S. sinst con;ae : «D'apris le , 
droit (t la coutume , la r^te noa« nppsrllenl aDiTcnelIfinenl dans 
loua let Ircheveobte M «TÏchje du n^mme, terres et eelgncarlKs do 
IHitre obéiMUiGa, h l'eio^lloa de ceui qal en lont enmpU b Ulre me- 
reux. • Yoget auui la déclanUon du 2 avril 167S. 

* Celle bulle du papeeit. du 38 dteemlire )S7B. 
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palernité, le roi répondit en convoquaDt une assemblée 4q 
l'Eglise gallicane. Louis XIV entrait aioiii daos les idées du 
jonséDisme;. les parlemoitairee étaient Tivement épris de 
toutes cesdécisionsdecODcilesetd'assembléesecdéBiastiques; 
leurs présidents, conseillers et gretfiers araient tabt écrit 
sur ces matières I Les conciles étaient en quelque sorte les 
parlements de relise, et toutes ces institutions se liaient les 
unes aux autres. Les évéques de Fiunce ne s'avançaient pas 
aussi hardiment dans les idées hostiles à Rome; mais tous 
possesseurs de bénéfices, nommés par le roi, ils ne devaient 
pas opposer uoe vive et profonde résistance & ses volontés. 

C'est k la suite de l'admonitLon du souverain pontife que le 
clergé se réunit encore une fois pour invoquer les libertés de 
l'Ëglise gallicane contrelesdéclarations pontificales. Louis XIV 
'^" n'aimait pas les résistances; tous ces évéques réuiiis devaient 
prêter force à sa volonté absolue, «omme le parlement l'avait 
ïkil en d'autres circonstances. Le roi voulut avoir des instru- 
ments et non des obstacles; l'Église gallicane lui donna aide, 
et à sa tête il tant placer Jacques Bénigne Bossuet, évéque 
de Heaux. Bossuet, sans s'être donné & l'école de Jansé- 
nius, professait néanmoins cette rigidité de principes, celte 
sévérilé de morale, cetle sublime Apreté de style, qui carac- 
téi'isaienlPort-Ro7al.Le&jans^stescondamné8à Rome, pres- 
que séparés de communion avec les pontifes, avaient secondé 
de toutes leurs forces la rteislance opposée par la royauté aux 
volontésdu pape; le pouvoir absolu du roi leur plaisait, ils 
trouvaient là une suffisante garantie contre les bulles qui les 
menaçaient; liés avec Técole parlementaire, les jansénistes 
partageaient toutes lès préventions des vieux conseillers pour 
les théories de l'Église nationale, pour ce système mixte, sans 
hiérarchie et sans unité. Bossuet s'établit donc comme le pré- 
lat dominateur qui proclamait la suprém^e de l'élise galli- 
cane. L'assemblée du clei^ en 1682 se montra toute condes- 
cendante envers la couronne dans ces^ctes qurne sonl en quel- 
que sorte qu'une profession d'altégeanceau profil de Louis XIV; 



.Gi.xi«^Il' 



LOUIS X)V. 905 

car on y ijéclarait : > 1* Que te concile général éloit au-des- 
sus du pape, cooformément k la doc^ne éublie dans lee ses- 
fnons quatre et cinq du ooocile de Ck>nBtànce, n'approuvaul 
pas le sentiment de ceux qui soutiennent que cell« maxime 
n'a lieu que d&ns le temps des schismes. 2° Que,le pape ni 
relise universelle n'avoient aucun pouvoir sur le temporel 
de8 rois; qu'ils ne pouvoient fttre déposés, et que les sujets ne 
pouvoientjamais être dispensés ni exemptée du serment de fi- 
délité envers leurs souvenuns légitimes. 3° Que la puissance 
do pape devoit être limitée par les canons, et que Sa Sain- 
teté ne .pouvoit rieo ^ce ni suuier qui fût contraire aux 
maximes établies par les conciles ni aux libertés de l'Ëglise 
gallicane, qui ne sont poipt des immunités ni des privilèges, 
mais qui sont comme des barrières pour défendre les Fran- 
çois, et les garantir4e3.mauTai8 conseils de^ souverains pon- 
tifes, et de l'abus qu'ils font de leur autorité, au préjudice du 
droit commun, qui est fondé sur les anciennes constitutions. 
4* Que bien que le pape ait la principale autorité dans les 
choses qui regardent la foi, ses décisions ne sont pas néan- 
moins authentiques sans le consentement universel de Vk- 
glise; ce qui marque que le pape n'est pas inlaillible, à moins 
qu'il ne soit & la télé du concile, et que c'est l'arrêté de ce ' 
concile cecuménique, lequel représente toute l'Ëglise, assistée 
du Saint-Esprit, qui décide, et rend le pape inf^llible quand il 
prononce c(H>fonnémait à l'arrêté et à la déci^On de ce condte 
Intimement assemblé'. » La déclaration des évêques fui le 
triomphe absolu de l'école janséniste et parlMuentaire; tous 
les principes qu'on ; établissait avec tant de soin se trouvaient 
textuellement exprimés dans les livres de Dupuy et les arrêts 
du paiement depuis la pragmatique sanction. Il y eut encore 
bien des répugnances, des scrupules, car qu'était cette dëcla- 
ratioade 1683, si ce n'est le protestantisme déguisé, une ré- 
t Le texte lAtln de la dêdaratlon rat paiioat. Pour l«« détela lut 1* 
déelaraliOD, on p«ut cooiulter le lirre ik iBtjreMant dei taecdotes sur Ik 
UécUritltouda 16S2, ptr foblw EmU'}. 
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forme couarde se montrant avec i-especi pour le potilife, 
mais résistant cdmme Luther à son origine T La doctrine de 
)B, raillibilifô du pape lorsqu'il est séparé du concile était en- 
core un souvenir réveillé de l'école de Luther, alors qu'il bar- 
bouillait de He la figure de Léan X dans les caricatures alle- 
mandes. Le dogme cttholique était ainsi profondément ébratilé 
au profit de la ptlieaance rojnle. Presque tous les pi'élats qui 
avalent signé cette déotaration s'en rétractèrent successive- 
ment t ils s'étaient déterminés dans le feu d'une querelle Ihéo- 
togjqiie, et pour obéir à l'impérieuse volonté de Louis XIV ; 
ils n'anient pas envisagé toutes les conséquences de la doc- 
trine qu'ils souscrivaient comme corps de l'ËgHae orthodose. 
La déclaration de t682 devint dès lors une ceuvre plutdl par- 
lementaire qu'ecclésiaslique ; jamais l'Église de France ne 
l'adopta universellement. Elle y vit une sorte d'essai pour ac- 
codiplir la tentative de Henri VlU, sans se séparer comr^éte- 
meiit de la cour de Rotbe . 

Plus on s'écartait de l'nnilé romaine, pIUs fi était besoili de 
montrer son Ecle, d'établir la ferveur de ses docirines. 11 n'y a 
pas d'opinions plus intolérables que celles qui se sont faible- 
-ment séparées de l'orthodosie absolue; alors elles éprouvent 
un instinct, une force de persécution,' comme pour constater 
leur dévouement ponr les' principes qu'on les accuse d'apos- 
ta«er. Celle force nouvelle, l'Eglise de France l'employa contre 
le calvinisme : l'école qui triomphait était de sa nature dispu- 
leuss; Boseuet, le grand i3ontrovet^9le, se plaçant à la tâtedb 
l'Eglise gallicatie, devait Se jeter avec sa haute parole dans ce 
cbamp Indéfini des querelles religieuses. U est de l'eesence deb 
hommes sup^eufs &e tendre constamment & l'unité; tâus 
sont animée d'un swilimenl de fusion, ils voudnU«it rttilllr 
sous leur main lee partis et les doctrines. Une puissante in^ 
teiligence consacre toujours sa vie entière au développement 
et au triomphe d'Une idée qui devi«it sa pensée codstante, sa 
méditation unique, le feu qui soutient son génie, la maladie 
qui dévore ses eatrailles. Bossuet se préoccupa de la réunion 
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des-Eglisee calbcdhltie el réfïH'mée ; c'est la niHion de su vie, 
et dariB eu desseio U publia son livre : de i'Expuition 4ela^ 
catboUque, sorte de calécbjsnie à l'usage dea tidèles et des 
dissiâenls. VivËque de Heaux y «af>osa>t avec une gnuide sim- 
plicilé de IwKies le& dogineB et les règles 4e disciplioe de 
l'Eglis^. Dans ses développements, pleins de cODcesslons, il 
déiDDotrait que les points par lesquels se fiépar&ianl les deux 
croyances D'étaient pas aussi décisife que les amiroverses 
cbercbaient à l'établir. Bq^suet réfute toutas les idées, que les 
calvinistes essayaient de répandre 8ur ce qu'ils appelaient 1» 
superstition des images, la préseoce réelle dans l'Bucbaristie, 
toutes questioas violemment controversées depuis les pre- - 
miers siècles chrétiens. Âu^ yeux de l'ôeole mystique ou 

- puritaine d^ns le calbotifiisiue, le livre de Bossuet parut uoe 
conceseioaiQO ditqueca fl'élait plus là une tbi vive et pro- 
fonde, telle que les pères de l'Eiglise l'avaient enseignée; BùSr 
suet eut besoin de recourir à Rome pour faire juitilier te doc- 
trine, an (^e qui toucbe les principes coiislamment disputas 
entre les c^lholiques et les réformés. Telle est l'inévitable ten- 
dance de tous les esprits qui visent à la fusion- des écoles : iU 
perdent quelque ebose de leur aspérité naturflUe pour s'em- 
preindre des doctcinaa opposées ^ leur propre opinion. 

L'école calviniste ne reetft point indiSéreote en foce de oea 
conlrovei'sea engagéç^ '■ quatre ministres principaux prirent 
part à cette savante lutte ; ce furent Paul Ferri, Claude, Bas- 
tide et Jurieq ; ils écrivirent aussi des expositions de foi,' des 
catéchismes, des manifestes au nom de leurs croyances, 
Claude et Bastide représentaient la fraction modérée du calvi- 
Disme. Faut Ferri et Jufieu se posèrent comme l'apinion em- 

' pcfftée qui ne voulait à ^ucun prix une transaction. Le caié- 
cbisme de Paul Ferri, résuma purilain do toute la doctrine 
calvinislp, respira la rigidité de l'école primitive de Genève^ 
sans mélange d'idiies poUtiques, el c'est en quoi Puql Funi 
se distinguait de iurieu, dont les opinions appartiennent 
lont cniièiesà l'école hollandaise, il ne faut jamais oubher 
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que Genève et La Haye, quoique sous le mouvement d'une 
même réforme , n'étaient pas eous l'empire de semblables 
idées : l'école hollandaise était surtout politique ; la Réforme 
ne se bomaïi pas à uùe simple contemplation, A des dogmes 
purement religieux. Les savants et les ministres d'Amster- 

, dam, de Rotterdam et de la Haye, étaient véritablemem des 
hommes d'Etat mêlés aui-projels de révolulion ; ils colpor- 

, talent leurs idées en Angleterre, dans les Cévcnnes, dans 
le Poitou, partoutenlin oâ les croyances religieuses s'étaient 
mêlées à la fomentation des peuples contre les rois ; tandis 
que Genève, toute méditative, se- limitait au développement 
pacifique des dogmes, sans jeter k la face des princes des in- 
sultes et des mépris. L'existence de Jurieu fut consacrée & ces 
agitations soudaines qui brisaient en un seul jour les ellbrts 
de conciliation: iurieu fut le pamphlétaire du calvinisme, 
considéré en tant que parti ; car alors encore les écrivains re- 
marquables se firent journalistes ipoUr défendre une opinion, 
pour soutenir un système. Toute époque est ainsi marquée: 
seulement le but de la controverse diOëre. L'Histoire tUt Va- 
riations de Bossuet fut-elle auu% chose qu'un sublime pam- 
phlet destiné au triomphe d'un parti? L'évèque de Heaux, 
comme l'avait hit Corneille, La Fontaine, Molière ou Boileau, 
écrivit sous l'inspiration des circonstances ; il fui bomme po- 
litique autant qu'évéque du catholicisme. Il se mêla aux que- 
relles de son temps : aucun esprit supérieur n'y échappe ; cha- 
cun prend part aux luttes vivacee des générations. Quand on 
a le génie, on ne vit pas au désert ! 

Dans ce conflit entre l'aulorité, représentée par l'Eglise ro- 
maine, et l'examen dont l'expression se trouvait au sein dn 
c^vinisme, commence à se montrer alors une autre école 
plus libre eocore dans ses allures; je veux parler du scepti- 
cisme moqueur et critique, du socinianisme spirituel qui re- 
montait jusqu'à Montaigne, et allfût trouver un peu plus lard 
son représentant scientifique et travailleur dans Bayle. Cette 
école prenait sa Ibrce dans le grand principe d'examen, fon- 
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demem de la doclrine calviniste : la raison pure devait-fille 
avoir des limileS'daDB ses invesUf^lioiis iûdéfiDiesT de quel 
droit Calvin imposail-il des barriëiesTeo vertu de quel prin- 
cipe adiilattait-oa certains dogmes et en rejetail-on certaiOB 
autres? Dieu seul était accepté comme une vérité constatée; 
ams au-ddâ tout n'était que révélation, et qui disait révéla- 
tion exprimât une cbose enseignée et coatrôveraaèle. Le 
raliotu^isme attaquait donc plus fcntement encore la Réforme 
que l'Eglise romaine, car cette Eglise au moins, parlail du 
principe de l'autorité, tandis que le calvinisme établissait 
l'examen comme l'invariable loi de la Réforme ; l'eiamea 
c'est la raison pure, libre et fiëre de l'école sodnienae. 

Aiusi, la déclaration dé 1682, bien que dirigée contre 
le pape,, n'était point favorable au calvinisme; elle consti- 
tuait une Eglise gallicane plus fortraient territoriale, placée 
smis le. glaive temporel de Loyis XIV ; tout ce qui se sé- 
parait de cet ordre ecclésiastique, désonnais roy%l, devait 
être soumis par la persuasion on par la force. De là tas 
controverses engagées par les évéques avec les ministres, 
les prédications conlinoes. les conversions de buguenots. 
Avant d'arriver à la persécution matérielle, le pouvoir em^ 
ploie toujours la persécution monde ; l'une est aaeei dure que 
l'autre. U y a une certaine gène qui oppresse l'&me lorsqu'on 
vous enlève les facultés naturelles dans la vie sociale, l'am- 
bition qui excite, l'avenir qui soutient, les carrières enfin qui 
agrandissent l'existence. Que vouUei-vous que ni un pauvre 
gentilbonuoe quand Louis XIV, avec son regard impératif, 
lui disait : « Caumont, Duras ou Duqueene, tant que vous serei 
huguenot, TOUS ne serez pas de mes amis; vous renfermerez 
l'épée dans le fourreau ; plus d'honneurs, plus de fortune, 
plus de crédit. ■ Il fallait avoir une puissante foi, une con- 
viction religieuse bien trempée, pour résister aux menaces ou 
aux allècbements. Lorsqu'un système domine en politique ou 
en religion les masses ou les gouvernements, on porte les 
yeux avec un indicible intérêt sur ces grande physi<H)omi«s 

13. 
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qui r«prësenleDl l'opiDiou persécutée et en ruines ; elles se 
font là comme J'expree^on d'un vieux moDde. Xbpuis la dé~ 
claration dç 1682, tout le système fut combiDé pour éteindre 
les derniers débris du calviniBsie eu France ; ce fut la prâoc- 
«UFAtion du moment ; on an parlait partout, dans les chaires, 
dRBS les oanseils, eoQune à d'aubes époques, quand on vou- 
lut éteiadre l'opinioD républicaine, on en lit le sujet des lois, 
àta utee, des baranguee de tribune et des persécutions orga- 
nisées. Cela se voit toujours dans la marcha des siècles; c'est 
la lutte incesuDle entre la force ou le droit qui règne, la force 
ou le droit qui s'oppose, dualisme éternel auquel Dieu semble 
avoir condamné ies sociétés humaines. 

L'assemblée du clergé de 1S89, comme toutes les assemblées 
politiques, parlementaires ou eccl^astiques, fut cbausonnés 
par les gens de cour, les postes bourgeois, tous les beaux es- 
prits du temps. Depuis le xti^ siècle, la théologie s'était sou- 
vent ooslunide en chanson, et au colloque de Poissf n'avait* 
on pas vu les orateurs huguenote ou catholiques caricaturés 
dans de petits podmes, où Béne et le cardinal de Lorraine 
étaient mis en scènes avec leurs dissertations subtiles? La 
déclaration de 1688 fut spirituellement attaquée, comme un 
8c|e de làcbeté et de condescendance de l'épiscopat au prolH 
de Louis XIV; tes véritables catholiques s'élev&ient contre 
eette pragmatique qui donnait tout au roi et au Père La- 
cbaise, très partisan des libertés de l'Eglise gallicane : « Voyea 
quel trislâ spectacle) des prélats quittent leur diocèse pour 
préparer le triompbe du Père Lachaise I n Des vers chanson- 
naient la servilité des prélats : « Jusques alors les docteurs 
avoient de l'esprit, et on croyoit au Saint-Esprit, l'assemblée 
a changé cela, oBeluia; et pourquoi? c'est que Hariay, La- 
diaise et Novion n'ont pas voulu que le roi cédât ■. En vérité, 

' Sur l'air i OfiUiiet^liœ. 
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prélats, abbéa, séparei-voue, chacuD se moque de vous, et 
toule la cour vous méprise, car oa vous feroil signer l'Alcoran 
avant qu'il fût uo an'.- Dans ropinion commune el générale, 
je la répëU, la déclaration de 1683 fut. oonaidérée comme un 
acte dfi faiblesse et de cqurtwftUQrie de l'épiscopat et des par- 
ItimeuiaireB au profit de touis XIV. La réeiEtence au pape, le 
cbef suprËme de l'Eglise, ne fut que Tâgoisle adtaAsion d'é- 
TËques, de présidents et de cqDseillars qui voulaient se con- 
server la bienveitlaoce du roi et du Père Ladiaise. L'Eglise ne 
fut point nalionate, mais royale ; sa biérarcbie et aa liberté 
dépendirent désonsfûe du monarque, qui voulait tout sou- 
mettre à l'unité dp «ou gouvernement. 

A toutes les ^ques, les sociétés se préoccupent de eei- 
taiues idées qui dominent quelque temps les esprits comme 
un besoin ou cfHnme une mode ; tout le monde les exprime, 
y proit, s'y alla«be ; op q'est plus de son temps quand on ne 
les adopte pas, on se pondamne à vivre dans un siècle qui 
n'est plus le aien. Vere le milieu du r^ne de Louis XIV, la 
cour, la ville, gentilsbommes et boui%eCHs, furent sous la 
préoccupation d'une seule pensée, celle de faire son salut : 
sermons, édits, causeries spirituelles de courtisans, lettres fa- 
milières, tout ne porte plueque sur la nécessité du salut ; oe (ut 

Htu^aT, Lubaïae et ChwTBllon, | La Sorbonne dérend la loi, 

Et le pr^idenLdaNoïiDn, Bt 1b clergé l'édlt du >ol; 

IfVDt voulu qu» la roi c^dil, Ob neuiiqill'emporure, 

Allelnia. ^lelui». 

Qu'on noiu Heaiie pour iasBiséa 

S'il! sont jsaNa cuuiûiéa. 



Lsiuei en pai)i Rome et ['È^hie ; 

Un chacun se moque de vous, 

Bl toute la coar vons népriao, 

[ai, l'on vouB E«roi>, «lanl <|u'il Ou un 

8iiîo«ràl'Alc(.n.u. 
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un besoinds réconcilier fon àme avec Dieu, une sorte de halte, 
de jubtliïdans tes plaisirs du monde *. 

L'idée du salut est un détachement dé l'existence tempo- 
relle pour se porter vers la perfection chrétienne; elle arrive 
au milieu de la vie, à celle toansition critique pour les Ames 
fortes et tkibles, où la jeunesse s'en va avec ses illusions et 
ses plaisirs. Itprend alors une sorte de mélancolie qui saisit 
l'àme et déchh-e les entrailles. Le roi en était arrivé là ; et 
comme Louis XIV donnait l'impulsibn à toute sa' cour, et sa 
cour & la société, il ne Tut bientôt plus question que de se 
convenir soi-même et de convertir les autres. Le catholicisme 
prenait ainsi une attitude militante; il n'y a rien de ptuâ do- 
minant que la prédication dfs principes qui forment la convic- 
tion d'un homme : l'amour- propre se mêle ici ft la con- 
science; ce que l'on croit, on vent que chacun le pense 
paiement. Le prosélytisme, en reli^on comme en politique, 
a d'irrésistibles entraînements. On est rarement convaincu 
sans se &ire persécuteur. Déjà^ne guerre sourde avait été 
déclarée par l'administration du royaume à la religion ré- 
formée; li!s parl«nents, les évéques, les intendants de pro- 
vinces avaient rigoureusement exécuté les édita émanés du 
chancelier Letellier et de Colbert. Ces édits n'étaient encore 
que des modifications à la grande charte connue sous le 
nom d'Édit de Nantes; on n'osait point, au nfilieu des guerres, 
attaquer ouvertement la constitution des huguenots. En gé- 
Déral, lorsque le pouvoir veut abolir les privilèges d'un grand 
parti, il ne va pas immédiatement à scm but : il tourne ces 
privil^es par mille moyens secondaires; il essaie longtemps 
ses forces avant de tenter un coup d'État, n y a toujours une 
certaine prudence qui retient les gouvernements avant de 
marcher dans les voies violentes. 

Panni les édiis de Louis XIV sur le fait de la reUgion, les 

' Compara lea Isltm de ■Dtdamc da HaiDlenan, édition de La Hsjs, 
I10S. aiM eellH da nudanu de SéTigué. TodIm Im tenvre* de Boor- 
dalôue De Mml que le développemeat de l'hlteda talul, 
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uns privaieot les buguenots de toules fonctioas adminislra- 
tives; tes'aulres leur enlevaient, leurs lemplee, leurs niinls> 
très, les moyens même i)e baptiser lenrs enfants et d'eo- 
leudra le prÂche. Les r^istres des inlendants qui exisleot 
eacore indiquent toute la Folliduide qu'ils apportaient dans 
leurs desseins: on abandonnait tout, flnaoces, judicsature, 
édits de réroFineadministratlTe et judiciaire pour ne s'occuper 
qne des buguenots. Il y a sui ce-point te récit naïf de l'inten- 
dant Foucauld, nommé dans le Béam ; ardent et habile ad- 
ministrateur, il conagne jour par jour les efTorts inouïs qu'il 
multiplie pour arriver à la conversion des calvinistes, si nom- 
breux dans sa province.- Foucauld les réunit par grandes 
masses, leur communique les ordres du roi, les prend tour à 
tour par la crainte et par l'ambition ; il ne se âe pas seule- 
ment à ses propres missionnaires, l'inlfiodant le devient lui- 
même ; il exerce une sorte de proconsulat avec des pouvoirs 
absolus: il destitue les officiers municipaux, il démolit les 
temples ; car k toutes les époques de rëaelion, un besoin de 
démolition s'empare du pouvoir comme du peuple. Foucauld 
De voit partout que la nécessité d'abolir la réforme; il envoie 
ses rapports à la cour, demande des prédicateurs et des régi- 
ments, avec un zèle et un dévouement qui témoignent de sa 
convictiou profonde. L'intendant voudrait engager persOn- 
' nelfement des controverses* avec les ministres^ et .discuter 
comme k Poissy les princi^ui dogmes et les mystères delà 
croyance catholique, tant il éprouve cette ardeur de iMnver- 
sions. Pourquoi oe laisserai-je pas parler l'administrateur 
plein de zèle, qui donne la mesure de l'esprit politique de sou 
temps? a Au mois de janvierlK79, j'^ reçu un arrêt du con- 
seil qui exclut les Ëabitaus de la religion prétendue réfoimés 
• des charges municipales de la ville de Montauban, et ai pro- 
posé à l& cour d'en rendre un pareil pour toutes les autres ■ 

' HémoIrM Mcreli de l'iatMtduit FooEUild , pabUéi pir H. A. Ber- 
aier, l. ii, p. 2Tï. 

* Cet impiloyabie Bjslème de Fuucanld, des iDlandincn, euHs de 
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villes. L« 35 juillet 16SI , j'ai proposé à V. de Loavois de 
faire venir du Rousstllon deux ooinpagnies de cavalerie dans 
le baut Houergue et dans le b^i^t Quercy, pour seconder les 
inissiouiiairee ectjésiasiiques. Le 6 août, j'ai écrit une lettre 
au Père de Lacbaiee, ptr laquelle je lui ai mandé les bonnes 
dispositions oii je trouvoia les ministres et priiicipaax reli- 
giodiDaires de Uonlauban, pour leur retour à l'Église ro- 
maine; que leur conversion attireroit bifailliblement celle 
de toutes las villes du Quercy, du Bouei^ue et du bas Lan- 
guedoc, qui ne cberchoient qu'une porte bonnële pour ren- 
U'er dans l'Église; qu'ils demandent pour cet elTel, et pour 
sauver leur honneur, qu'oo fasse une conrérence ob les poiols 
controveraés seroieni agités >.■ Tels sont les rapports de Fou- 
cftuld, l'intendant aélé. 

Le résultat de ce système d'oppression adminislrative devait 
être une résistance patiente d'abord , puis armée ; enfin une 
certaine émigration de calvinistes , portant à l'étranger leurs 
haines contre l'autorité qui les avait poussés à l'èxil. Toutes 
les lois qu'un pouvoir fort vise k l'unité de doctrines, que ce 
pouvoir s'appelle Convention ou Royauté, peu importe, il a 
toujours soulevé par ses prescriptions impéralives la guerre 
civiUj et l'émigration. Les Cévennes furent la Vendée hugue- 
note. Les réfugiée protestants qui portèrent en Europe leurs 
resBentimeols contre Loujs XIV, ne ftirent pas plus coupables 
que cette émigration, laquelle un siècle plus tard secoua une 
antre tyrannie: la révolution de IIS» visait à l'unité poli- 
tique, CQDune Louis XtV avait visé i l'unité religieuse; et ces 
Titn plaint» delà part dmcahiDiilei; j'ai trouTé In alances «ulvanfe* 
d'un prokeitant I 

|lw pèi«8 SOI été 1«8 ptut Termea nnipsrU ; 
Et Icura 61», dans ces cbainpi Ue Har>, 

Te suivant fièrement de victoire en victoire, 
Ont e&sujé mille hasards 

Du) l«ir*atHtér)léqaelq«Mpwt dinalBtWr*. 
■ Mimoirit de menire Mcolas Foucauld, canteiller d'Rut ontinulre, 
pûUiëii |>ar H. A. Btrnier, 
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deux i^pOques virant 1% persêcuUon. Les rtirugiés caWinisUs 
allèrent en^ HolterMte, en Angleterre, se groupet* autour *b 
QuJllauDle d'Orsnge) qui était 1> personnHicaiiOll de leuts 
principes, comme les émigré royaUMes at)6rent ouire Rhin 
-se grouper autour du prince do Condé et du duc de Brun- 
swick, le Bymbole de Jeur foi ebevalei'esqua et nionarthif|ue. 
Les grandes opinions n'ont |m de t«rrfioire ; M ronVIctfons 
ardentes t«ia*ent Itisntdl un ehef tpti leur platt, un drapeau 
^'elles saluent, et oe drapeau devient la patrie. 

La nteislatice des huguenots en t^rance eut eon ratetitis- 
ataneal parmi tons leurs coreli^onnaires eti Europe; l'école 
oalnhisle était devenue d'une Indicible hardiesse : SoUvent 
tes partis eti minorité veulent ainsi rëcotH|aérir l'ascendant 
par le bruit ; et dons ce taoïpB se préparait le pamphlet du iSr 
flistre Juriea sur l'origine de toute soureminelé ; sott titre est 
celui-ci ; Les Soupirt 4e la Ffanm «KJdce çirf otprre A la 
Ubwté. Sa théorie , prolbodément anatcbique 6t toute 1^ 
publicaine, nuisait ft la royauté son drriit ittipbescrtptibhi : 
toute piiisfeance venait du peuple et de sa sotlvuhtineté inalié- 
nable ; la révolte était permise contre quiconque cherchait & 
usorper la tyrannie sur la multitude ; Celaient des assemblées 
que 1» miMiitfques tenaient leurs droits, et non pas dé la 
transmission at de la naissance. Appliquant ensuile cei théo- 
ries d la situation de la France, l'écrivais s'élève contre krate 
l'admlnlBiratioD d6 Louis XIV '. Jurieu , dïsciple de l'école 
liolUndaise, «ppartsnail & ces réGmnateurs qui pToolamalent 
l'empre des tnasus nir les rois, de l'élection sur les droits de 
races. Cette école grandissait avec les menées du prince d'O- 
range contre la maison des Sluarts; le statbouder Guillaume 
secondait la publication de ces livres, qui pouvaient serVir à 

' l.e livre de Jurieu eal Toit rare, et lu seule éditiao que je raecoi* 
procurÈe eat de fCS9-1600 : ce livra est divisé eu Uémoires. On le paj« 
lusqn'ï 100D tT. dans les ventes, toulefoia Je dois svertir que Igs neUt 
premi*ra Mémoires ont Rt réimprimés à Amslerdau, en lISS, soiis c< 
litrti : Lt Tk» if un PtriW, 
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868 desseins sur le trâno de la Grande-Bretagne. Junats les 
questions de l'origiae des souvenuoetés a'avaient produit un 
si haut retentiBsement qu'à cette^poque : les pampblets sont 
jetés par milliers. Si Racine, Boileau exaltent en France la 
grande rqyauté de Louis XIV, les écrits anglais et hollandais 
élablisSfflit la souveraineté des peuples, l'élection des ownar- 
quea par l'autorité des parlemwits. 

11 faut rappeler que la question politique menaçait encore 
de se fuire religieuse : l'attitude de la maison des Stuaris vis- 
à-vis le parlement tendait à l'hostilité profonde, (parles n 
venait de mourir, et le trâne passait paislbl«nent au duc 
d'Yorck, qui 1^ le nom de Jacques K. Le brait était en Angle- 
terre que ce prince, dévot catholique, était lié avec Louis XIV 
par un traité d'intime alltaiice pour préparer la restauration 
romaine ; le parlement et le peuple signalaient avec inquié- 
tude la chapelle papiste de White-Ball. Quand les puritains 
au lai^e cbi^ieau, à la mine austère, à la démarche grave, 
voyàienl s'élever les parfums des autels catholiques, quand 
ils entendaient la cloche du soir,- une vive indignation se ma- 
nifestait contre celte race agenouillée devant Rome; des bruits 
sinistres circulaient aussitôt sur les intentions perfides d'un 
souverain sacrifiant son royaume au catholicisme et à la 
France. N'avait-on pas trouvé sur le livre de psaumes de Jac- 
ques D, au prêche, un fkux titre qui cachait toute la litui^ie 
romaine? &n Angleterre , la croyance se divisait, toujours en 
sectes divOTses et ardentes ; l'élise établie était en pleine 
possession du sol ; mais les puritains, les calvinistes austères, 
quoique peroécutés à certains intervalles , n'en possédaient 
pas moins une grande importance; et comme d'ailleurs la 
hune était commune envers les catholiques, toutes les seines 
se réunissaient contre le pouvoir prolecteur du papispie. Jac- 
ques n essaya d'abord un édit de tolérance religieuse ; aux 
temps calmes, cet édit eût été un progrès, mais dans les épo- 
ques de passions , la tolérance est considérée comme une 
tialiison. Les partis veulent chacun dominer esclusivement el 
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a1>Rolumeiil ; ils no pcrmetleril jamais qu'une opinion qui n'est 
pas à eu2 respire à l'aise. Le mouvement perlait alors aus 
iiJOes nettes cl absolues: Genève souffrait à peine qu'un am- 
bassadeur de Fmnce eût une chapelle catholique; l'Angleterre 
se soulevait parce que Jacques li préparai! un édil d'égale pro- 
tection, et Louis XIV décidait en silence la révocation de l'édit 
de Nanles, la Charte de tolérance des huguenots. Il ne faut 
jamais séparer ces faits intimes dans l'histoire, car ils s'ex- 
pliquent et s'interprètent mutuellement. Deux droits publics 
s'élevaient ainsi l'un contre l'autre h ce moment : l'un partait 
de l'unité catholique et de la souveraineté de race ; il avait 
pour expression Louis XIV et Jacques II, avec leurs traités 
d'alliance et de garantie ; l'autre était réformateur avec le 
principe plus ou moins agrandi de la souveraineté du peuple 
et du parlement. Ces deux principes, alors en face, ne se 
souffrent pas dans leur liberté spontanée ; toute concession 
Diuluelle leur est interdite, ils marchent à l'accomplissement 
de leurs desseins sans transiger : on ne supporte pas plus les 
catholiques en Angleterre, à Genève, en Hollande, que les 
huguenots ne sont tolérés en France. En temps d'émotion les 
choses marchent ainsi. Le. traité de royale assurance entre 
Louis XIV et Jacques II donna plus de hardiesse et de courage 
dons l'accomplissement des mesures communes pour la res- 
tauration de la prérogative. Jacques H lutta avec plus de téna- 
cité contre son parlement ; la correspondance diplomatique 
indique jour par jour les conseils, les avis secrets que le roi 
de France fait passer à son frère de la Grande-Bretagne, et 
chaque jour, à la suite de ces conseils, Jacques n ose davan- 
tage '; la chapelle papale s'agrandit. Le roi assiste dévotement 
* • Il len fidle m roi d'Angletcrrt, et auail utile à la aOrelé de «on 
rigne (|Q'au repoide ra conscience, derélabUr l'exercice de la religion 
ealholique, qni engagera principalement tons ceux qui en Feront protes- ~ 
Bion danason ropuoie ïleurvir bien plut fidèlement.» (Dépêche du roi 
Louis XIV à H. de Barilion, août 16g&.] —Lord Snodertand écrivait à 
Vambassadeur anglais k Paris : • l.o roi mon matlro n'a rien dans le cœur 
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ilans Wtiite-Halt à tous les exercices de l'Église romaine; il 
s'entend avec les catholiques d'Irlande; ses agents secrels 
parcourent le pays, et cherchent un appui pour sa cause. 
Jacques U autorise les prédications clandestine; , il caresse les 
lords et les courtisans qui viennent à. lui par la catholicilé ; 
c'csl un prosélytisme comme l'essayait Louis XIV k sa cour, 
j^ussi les hauts barons, l'arislocratie de la terre, les envahis- 
seurssurtoul des biens ecclésiastiques distribués par Henri VIII, 
de ces abbayes qui formaient les patrimoines, les grands 
Élals da la noblesse, s'agitent publiquement pour défendre 
l'Église établie contre le papisme. Toute la richesse de l'aris- 
locralie anglaise reposait sur la confiscation ; plus d'un 
lord attachait ses lévriers de chasse à la vieille tourelle du 
clocher; la salle du. feslin était le réfectoire noirci oii les 
moines se réunissaient en chœur après la prière du soir; les 
armures de fer du baron cachaient à peine les niches antiques 
des saints mutilés dans la guerre iconoclaste sous Henri VIII 
et Elisabeth. Les vastes prairies, les moulins banaux étaient 
les grasses manses abbatiales! La forât séculaire abrilait en^ 
core quelques chapelles saxonnes, avec leurs légendes do 
saint Hubert el de Robin Wood , que les moines contaient 
pour distraire les chevaliers vidâmes dans les libations joyeu- 
ses des longues soirées d'hiver. Toutes les existences territo- 
riales 4e l'aristocratie étaient ainsi menacées par un retour au 
catholicisme: quoi d'étonnant dés lors qu'elles cherchassent 
à se défendre vigoureusement T Quand une cerlaioe révolution 
a fait passer la (erre dans de nouveaux intérêts, il est impos- 
sibte de retourner en arrière ; la confiscation est impitoyable. 
En France la volonté do Louis XIV trouvait moins d'opposi- 
tion; le mouvement vers l'unité religieuse s'opérait avecdis 
difiicullés sans doute, mais des résultats étaient acquis. Indé- 
pendamment des moyens d'ambition que les inlebdanls reçu- 
bI avant que l'envie de réttbllr lu religion catholique ; il ne peut mSme, 
■clou le tran «en* el la drdie raison, SToIrd'aulre bnl. > (DépScheioOl- 
clellei. ) . 
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r«nt onJra d^Bmploye^, on organisa des pnkliealiotis ambu- 
lantes, des missions monastiques de provinces en provinces ; 
elles se divigërent siiitoul vers le midi de la France, depuis la 
Loire jusqu'aux Pyrénées, de La Rochelle jusqu'aux Alpes par 
les Cévennes. De saintes femilles de moines allaient de villa- 
ges en vill^es, et là tous les matins, au son de la clocbe, les 
calvinistes étaient réunis. Le prédicateur les exhortait à se 
convertir à l'Église catholique, un baptistère était tout prêt, 
des confesseurs se plaçaient dans chaque paroisse, l'évêque 
recevait rabjuralion, et bientôt le nouvel adepte était admis 
aux sacrements de l'Église catholique. A cies mesures de pei^ 
suasion il fallut joindre hientôt la force militaire ; le conseil 
confia le gouvernement des provinces méridionales k des gen- 
tilshommes d'un grand dévouement, capables de prendre des 
pu-lis extrêmes, et disposés surtout à obéir i tous les ordres 
du ministre de la guerre, te marquis de Louvois. Il nous reste 
encore les Hémwres du maK-chal de Noaillesà qui le gouver- 
nement du Languedoc fut confié, et le maréchal emploie tour 
à tour la perfection et la Tolwité. La guerre des Cévennes n'a 
point commencé encore, le paysan ne saisit pas la vieille ar- 
quebuse du temps des guerres civiles; mais loisqu'une com- 
mune huguenote des monlagnesaperçoilde loin les prêcheurs 
catholiques, elle ferme ses portes quand elle est murée, ou 
elle fuit au désert pour entendre la parole céleste d'un minis- 
tre inspiré de Dieu. Le maréchal de Noailles demande k cha- 
que instant des troupes à la cour; il écrit au marquis de Loii- 
voispouravoir quelques régimenisde dragons, soldats de pieds 
et de cheval, qui peuvent être utilement employés dans ces 
montagnes arides; le maréchal de Noailles ne comprMid pas 
la langue grossie de ces paysans, mais il suffit qu'ils se ré- 
hellionnent contre le roi pour qu'il les fasse pendre ou les con- 
damne aux galères perpétuelles. Les parlements secondent ce 
mouTement, et c'est ainsi que deux années arant sa révocation 
officielle, Tédil de Nantes n'existait plus que comme un de ces 
manumenis historiques qui ont cessé d'appartenir à l'époque 
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prî'senle. Louis XIV n'hésite pas à attaquoi' hardiment le parti 
buguenol ! 

CHAPITRE VI. 

ADMIHISTIIATIOII ET COtK DE LOUIS XIV. 

Le marqulB de Louvois. — Guerre et régimenle. — Ecoles. — Gouver- 
nement! des pro*in«eB. — Colberl, — Fiiunow. — InlendanU. — Le 
murquis de Seignelay. — Marine et maison du roi. — Le chancelier 
Lelellier.— Justice. —Parleinenl. — Police de Parla.— Dépwlement 
det afblrei éirangèret. — Versaillee. — Les troii tgea des amours du 
Ror.— Préparalireet révocation de l'Edil de Nantes. 

1670 — 1683. 
L'unité religieuse et politique, telle est la douille tendance 
du gouvernement de Louis XIV. Toute volonté forte est domi- 
née par la pensée de ramener le gouvernement à elle ; depuis 
Hazarin et Fouquet, qui exercent ou veulent exercer la puis- 
sance souveraine, ii n'y a plus aucun ministre du roi qui pré- 
tende & l'indépendance; aucun d'eux n'établit un système en 
dehors du prince pour le dominer; ils reçoivent l'impulsion 
et ne la donnent pas : Louvois, Colbert, Seignelay, même le * 
vieux chancelier Lelellier, n'ont aucune influence absolue sur 
les afTaires. Le seul nifdtre, c'est le roi ; tous ses ministres sont 
de hauts commis qui exécutent avec intelligence tes ordres du 
prince. Et il ne fitut pas dire que cette action passive, que cette 
obéissance résignée, soient dénuées de toute puissance d'es- 
prit ; il y a une certaine capacité à s'empreindre de la volonté 
. d'un autre plus grand, plus intelligent et plus fort. La bonne 
application d'une pensée de gouvernement n'appartient qu'à 
des esprits d'éUte; l'exécution quelquefois est tout ; l'bomroe 
supérieur qui est destiné à sut»r une volonté haute et tenace- 
est toujours assiiz habile pour insinuer ses propres idées, et 
pour faire croire que ses œuvres personnelles sont celles du 
monarque : il identifie tellement sa pensée à la pensée qu'il 
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doit diriger, que l'une et l'autre ne forment plus qu'un tout 
dans le dessein commun d'administrer l'Élat. Les guerres qui 
s'étaient continuées depuis tant d'années jusqu'à la paix de 
Nimëgue avaient créé la puissance du marquis de Louvois -, il 
était dans la nature des cboses que \i minisire cbargé du ilé- 
parlement militaire prit une importance plusgrande, alors que 
les batailles se donnaient sur une aussi vaste échelle. Les Tor- 
tunes des campagnes avaient été diverses ; on avait vu alter- 
nativement des victoires et des défaites * ; mais dans toutes ces 
chances l'activité du marquis de Louvols s'était montrée; son 
caractère dur, tenace, persévérant^ s'était manifesté dans les 
positions les plus difficiles, en même temps qu'il avait pourvu 
à tous les besoins de l'ordinaire et de l'extraordinaire des 
guerres, avec un zèle et des sueurs dont le roi lui savait gré. 
Le marquis de Louvois semblait l'bomme de la situation. Le 
grand crédit dont jouissent certains caractères politiques ou 
d'administration n'est pas toujours pur caprice ; le hasard crée 
moins les positions que ne les iait la nécessité : quand un mi- 
nistre ou un bomme d'État se maintient longtemps dans une 
situation contre toutes les intrigues, c'est qu'il est indispensa- 
ble à cette situation dont il est le symbole. Le marquis de 
Louvois se trouvait bien placé à l'ordinaire et & l'extraordi- 
naire des guerres ; son administration inexorable était en par- 
faite harmonie avec une organisation militaire tout entière aux 
mains des gentilshommes ! Si l'on portait ses regards sur la 
province, on trouvait, dans l'ordinaire des guerres, des gou- 
verneurs en possession des forteresses, commandant des trou- 
pes, et si l'on n'avait pas bridé tel maréchal ou tel grand sei- 

> On caHcalnrait le inirqui» de Louioli lur m prélentioM i tklre la 
guerre. Voici des vers contre lui: 
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gneur aux pays de ProTence, de Languedoc ou de Poitou, 
est-ce que ceux-ci n'eussent pas été enlratnéa & racoaquérir 
leur indépeodauce violemmeiit arrachée par le syslème du 
cardinal de Richelieu ? Chaque riment était une petite répu- 
blique sous les ordres de gentilshommes braves, mais mutins 
et indisciplinés; le capitaine maître de sa compagnie, l'ba- 
billait de pied en <ap, achetait I«b chevaux, les harnachait; 
chaque colonel était propriétaire de son régiment, de telle ' 
sorte qu'en quittant le service il pouvait le vendre et le trans- 
mettre comme un héritage, et cette troupe ainsi indépendante 
était toujours tentée de courir aux dueli, aux pillages. Le 
maiïjuisdeLouvois, avec ea puissance inflexible, n'était donc 
que l'expression de la discipline, d'autant plus dure que l'es- 
prit d'organisation et d'ordre était plus dilUcileà maintenir dans 
des régiments ainsi constitués; un secrétaire d'État doux, in- 
souciant de l'esprit militaire, eût préparé la décadence des 
beaux régiments de Fraiu». Celle volonté absolue excitait de 
vives plaintes de la part de la noblesse; elles s'élevaient de 
toutes parts contre Louvois, qui ne permeltut pas aux gen- 
tilshommes de maintenir leurs franches allures, leurs habitu- 
des d'insubordination ; madame de Sévigné criait presque jk la 
tyrannie, parce que Louvois n'expédiait pas assej vite les pro- 
visions de colonel à son petit-lils, le gentil marquis, âgé de 
dix-sept ans'. 

Il est vrai qu'alors l'année de France voyait beaucoup de 
ces glorieux enfants, qui dans les rangs de volonlaires al- 
laient perdre un œil, une jambe, un bras, comme de petits 
héros, à La conshniction des fhscines, à un siège ou dans une 
bataille rangée. Quand le roi leur disait : « Je prendrai soin 
de voua «, c'était leur plus douce récompense, ils l'écrivaient 
dans leur manoir, à leur mère attentive et souffrante'; si 
ces nobles dames pleuraient quelquefois, jamais elles n'eus- 

I L°ltre du !0 oclobra IfiBB. 

< • L« petit coni|ièrp (k iii.irqutii de Grigntn) e*l loul accoiiluméi le 
voilï re;u liant la |irur<!«eion ifiril dofi btre , tl toit Buicinenl avec un 



sent di'tlourDéunfilsdu métier de la guerre : c'ûtaît l'élÉiuiint 
de la noblesse, le patrimoine des genlilsbommes, le seul mù- 
lier pour eux. Les vieux féodaux, leurs ancêtres, leur avaient 
légué celte mission des camps ; lés bustes rembrunis, l'ar- 
mure rouillée des barons, suspendus dans la grande salle des 
festins, à côté des cornes du cerf ou de la hure des sangliers, 
indiquaient k la noblesse qu'elle n'avnit d'autres devoirs, 
comme d'autres distractions, que la guerre et la chasse, le 
chsmp de bataille ou la vieille forêt, le noble exercice du che- 
val, l'art de l'escrime ; enfin, quand on s'en revenait des ijérils 
lointains, on s'offrait h Versailles tout couvert de rubùis et 
de broderies, et le rot vous souriait, M. le dauphin vous don- 
nait son bougeoir, vous admettait dans la balustrade de son 
lit ; et dans les narrousels les dames vous indiquaient leur 
livrée comme au temps de la chevalerie. 

Rien n'est plus touchant et plus brillant à la fois que cette - 
histoire de ces jeunes gentilshommes, troupes volontaires 
que Louis XIV conduisait de si^es en sièges, de combats en 
combats, pauvre enfants tout criblés de balles, meurtris de 
leur corps avant qu'ils eussent connu la vie. Ilichelleu avait 
abattu les bautes lëlesdes gentilshommes; Louis XIV épuisait 
ce noble sang en sa source. L'esprit organisateur de Louvols 
voulut empreindre d'une certaine r^ularité ce fougueux cou- 
rage de la jeune noblesse ; il créa des écoles militaires comme 
un moyen de soumettre à des leçons et à l'obéissance les en- 
fants des gentilshommes de France. Il y eut des. écoles* spé- 
ciales d'artillerie, dé cavalerie et d'infanterie : on habitua la 

eppdl libre lit a monté deux fois ï hlranctiée, il a porté de* fuclnes, il 
se iwrte très bien. Le chevalier en eat raii, et lui a niaadâ : •Voua n'Ëlee 

■ plus UD petit garçon , tous n'êle* plus mon neveu, voue êtes mon ca- 

■ marade, ■ Cela la ^e de tout ce qu'il t>lt. Quelle joie vous aurez, 
ma chère comtesse, quand nom vmiB manderouB! • Phillebourg est pris, 
• votre âla te porte bien ! • — l^llre de madame de Sévigné k madame 
de Grignan, du 20 octobre I68B. 

' Héglement sur les écolu mlJilaires. —Paria, 1685. 



jeune noblesse aus exercices, à monter de fougueux coursiers, 
à manier je pistolet, la carabine ou la rapière ; les écoles de- 
vinrent la source d'une multitude de bons officiers : on donna 
des règles au courage, on joignit l'instruction k la valeur 
désordonnée; on eul des ofBclers lout pleins de leur profes- 
sion, et qm portèrent leur science et leur lactique sur lus 
cliampsde kitaille de l'Europe. 

Ce que le marquis de Louvois organisait pour la guerre, 
Colberl l'achevait également pour les finances et l'admintstra- 
lion intérieure. La rivalité des deux ministres, qu'on rattache 
à de petites intrigues, résultait de la position naturelle entre 
deux branches d'administration si différentes. Si le marquis 
de Louvois était le créateurde la discipline et de l'organisation 
militaire, Colbert était aussi le créateur de l'administration 
financière, et cela seul constituait la rivalité. Dès qu'on ad- 
metlEÙt l'unité absolue absorbant lout dans la société, il fal- 
lait également un centre administratif, une organisation qui 
de Versailles s'étendit jusqu'aux dernières provinces du 
royaume. Le système des intendances ne fut pas la création 
de Colbert, il se reporleàRicbelîeu;maisColbert lui imprima 
un vigoureux esprit d'unité : les intendants devinrent, dans 
chaque province, des fonctionnaires assez importants pour 
résister au gouverneur militaire, surveiller ses actes, régler 
le mécanisme administratif. Les intendants correspondaient 
directement avec le ministre, ils l'informaient de tout ; à eux 
appartenait la surveillance de l'impdt, des gabelles et levées 
de deniers ; les emploie de finances prirent aussi une grande. 
imporlance dans les provinces, généralités, vigueries et com- 
munes >. La correspondance des intendants est une des plus 
curieuses histoires du règne de Louis XfV ; nous connaissons 

I Voseï l«s rapporta de pollee des intendinli : ud grand nombre ae 
Ironvedans te fonds nouieau de Ta Bibliothèque du Roi. Le pauvre peu- 
ple Ml Tengeail par des chanaona: 

Prélonils-tu, maudit parlinan, Du vol du panvrc paysan 

L<! ciul pour réoomprjiM El rie loulc la France ! 
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bien Paris, ses Tâtes et Versailles, mais ce que noua ignorons 
encore, c'est l'adminislration des proTînces, les résistances 
et les plaintes du paya. Cette correspondance intime des inten- 
dants nous montre la lutte des derniers privilèges des provin- 
ces contre l'autorité royale; l'esprit communal expire avec la 
nationalité, mais la lutte est longue et persévérante ; on tient 
encore les États de Provence, de Bretagne, mais tout ae Tait 
par commissaires, au moyen des intriguegdes intendants. On 
envoie un duc et pair siéger à Rennes on à Ail, s'entendre 
avec l'intendant pour préparer le don gratuit de la province, 
la perception de l'impôt. Quand la province a ainsi bit son 
don, chaque ordre nomme ses commissaires pour la réparti- 
tion en Tigueries,-el chaque vîguerie, à son tour, a ses l'ûpar- 
titeure par communes et feux ; c'est après cette opération ac- . 
complieque la perception de l'impôt commence. 

L'adminislration deColbertesl dure comme celle de Lon vois, 
et ceci lient à la même cause. Le ministre, conseryateur des 
hnanCes, chef de l'administration civile, éprouve un besoin 
d'organisation comme le chef du département de la guerre; 
c'est le même désordre qu'il faut réparer, el tout ce qui par- 
ticipe au désordre trouve dure la main qui le comprime. Gol- 
bert centralise, gouverne; et quand on gouverne après une 
époque agitée, on est toujours contraint de se montrer in- 
flexible. Ainsi donc, en fUce l'un de l'antre se trouvaient Col- 
bert et Louvois, suivant une commune impulsion organisa- 
trice, mais tous deux pour une branche distincte de la ges- 
tion d'un État, branches jalouses et hostiles entre elles. A 
Louvois, l'action militaire; à Colbert, l'action administrative 
et Snancière ' ; or, dans la marche de tout gouvernement, 

SiDien te rail HD jour pardon, Ce Krecoannenn Imn larron, 
A ton impertinence. An hani d'une potence. 

'OnctwnsoniikltCultferletMnTninlgtèrG dans le> wIodi de la nabluaia 
comme dans le parloir dea bourgeois : 

Chatuon nir l'air it Joeonde. 
SeigncUj, tûtu de leloura, Noos cache de sales amours 

Clinrgé de ii'Vrrviioe, Suns Sun |i«|>ix:i tsiu ; 
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ces deux forces sonl constamment opposées; il eel nrp que 
le chef du déparlement de la guerre ne soit pas en oppositioii 
avec le chef du déparlemout des finances ; l'un a besoin «le 
beaucoup dépenser pour constituer rÉtat militaire; l'autre 
est parcimonieuK de deniws, et veut régler l'administration 
civile : la rivalité est ici peunanenta, et ne résulte pas d'acci* 
âenlset de |»etiles intrigns; les intrigues peuvent être les 
moyens, mais elles ne sont pas la cause. 

Déjà, depuis la paix de Nimègue, on avait préparé de gran- 
des dimiDutions dans le budget de l'Étal ) on se rappelle que 
le budget de 1674 s'était élevé à plus #e 9i millicms ; d^, en 
1681, trois ans après la pais générale, les propositions de 
Colhert ne fixent plus les dépenses qu'à 68 millions ; néan- 
moins l'on trouve encore l'exercice des guerres porté pour plus' 
de 30 millions, les fortifications pour 4, et la marine pour 3, 
.sans Gompreodre les S millions des galères; les maisons roya- 
les sont cotées pour 9 millions et les bâtiments pour i'. 
Colbert ne dissimule pas que les mojens de eoatenir les dé- 
penses ne sont pas suf&sants. (Sans doute, en calculant les 
revenus tels qu'ils sosl, on trouve encfve 70 millions en for- 
çant la recelte. Uais ne sait-on pas que pendit la guerre il a 

S'il ne Tïut plsire ^su SciBosur, Qu'il font nec no btudata cctuT 
Pourquoi tant da parure ^ Ufl aeâ pèrca la bure, 

1 Au bas de ce budget eel fcrit de la awiln du rot : B^lcr <?l retruri' 
cher lea dépense» de Uabambre sui dîners, dont l'ordonnance monleù 
921,211 livres; el l'eiercice. année commune, ï 5 au 600.000 Unes. — 
Les etercices de 1680 nionleront à un million. — L^a exercices de la 
chambre aux dîners de la reine montent i plus de SOO.OOO. — Les cxei'- 
ciees de l'argenlerie et écuries de la reine à 100.000. — Les exTtiees de 
Uonûenr. en gratiUcBliom, voyages, etc., 200,000. — Les exercices de 
l'argenlerie dv ni à l,WO,O0ti. —Le» exeretee» des menus, lOO.OOJ. — 
Les exercices des écurie» du roi, 300.000. 

L'on pourrait facilement retrancher ISO ou 166,000 ll>. sur toutes les 
dépenses. 

On demandellO.noriliv. pour lescarro&icideH. IcDaupliin. A régler 
en aorte que la dépense n'excède pas. 
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élé consQtniliâ sur les années suivantes plus de 33 millioDs ? 
En 1680, la dépense avait excédé la recette de 20 autres mil- 
lions, et de plus on devoit encore, pour toute espèce de dé- 
penses, de 13 à 15 millions. ComraoDt donc équilibrer ces dé- 
penses et ces raeeties? A tout prix, tl fout aussi sbulenir le 
crédit ; par oe mo^en on pourroii se procurer S ou 6 taillions 
sur les rentes, fl millions par prêt sur baux; et d'ailleurs 
peut-on se dissimuler la misère profonde des peuples? elli; est 
constatée par toutes les correspondances des intendants. Il se- 
roil némssaire de diminuer lee tailles, au lieu de lesaccroltre; 
la protectkiD do commerce, des manufactures, n'est-elte pas 
UD point essentiel en finances, et ne demandera-t-etle pas 
quelques cenl»nes de mille livres distribuées à propos'ï » 
Cles observations, pleines de raison et d'expérience, frappent 
l'esprit juste de Louis XIV : sur les propositions de son mi- 
nistre, il réduit son budget des dépenses à 63 millions. Dans 
un projet écrit de sa main, il supprime tout h fait la dépense 
pour la maisoD de madame ta Daupbine, et la comprend dans 
les allocations pour sa propre maison; s'il réduit l'ordinaire des 
guerres, de 30 millions, taux auquel il est porté, A 3S, il aug- 
mente de S millions les fortiScationg ; car après la paix il fitut 
se tenir sur la déleosive ; il restreint successivement les menus 
frais et voyages, les pensions et gaf^ an conseil, les intérêts 
et remises, les ambassades, tout ce gui est lune on peu néces- 
saire dans la miu^be administrative de la monarchie. 

Le département de la marine, confié au marquis de Seigne- 
lay, fils de Colbert, prenait an moins autant d'importance que 
l'ftdratDistration de la guerre. Création plus récente, ta atn- 

*Do la main de Colbert. — • Pour soutenir les ilépenses da 1681 , Il 
seroil nécesaaire iJe relrancher encore les dépenses du 3 millions pour 
les réduire i GS million». —Hjins le milieu de l'anni^e l6St, en rctr.nii- 
cber encore t mllllone. — Aftcter toujourade rriwndatKo, et pajïr mêtne 
les dettcequl leroiit itunandé» poar soalenJr le erédll de IG millions; 
en unilaiiuit le mÉme crédit , le* rente» peuvent produire ii db 6 niit- 
Ijont i les prêts des b«ui S millions. • 
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rine commencée soua Ricbelieu, avait été portée m plus haut 
point de force et de splendeur par Louis XIV. Le marquis de 
Seignelay, jeune comme Louvois, apportait dans toutes la 
institutions navales l'énergique et persévérante volonté du 
roi. Depuis les armements unis de l'Angleterre et de la Hol- 
lande, la marine d« France dut redoubler de zèle et d'efforls. 
Duquesne<, le maréchal d'Eslrées avaient atars le commande- 
ment principal des escadres. Le marquis de Seignelay lui- 
même étudiait profondément les théories navales, et dans l'ex- 
pédition de Moes, le minisire, monté sur l'escadre de France, 
put arborer le pavillon royal comme signe de commandement. 

L'institution qui fait honneur au marquis de Seignelay, c'est 
la création de l'école des cadets de marine et des gacdes du 
pavillon. Les écoles spéciales sont nécessaires pour toutes les 
armes d'exception ; il n'y a que quelques esprits d'élite qui 
peuvent s'élever par la pratique à la théorie, et grouper d'eux- 
mêmes les faits en système ; les écoles de marine furent des- 
tinées à donner rinstruclion première aux jeunes cadets qui 
se vouaient à la mer. Pour entrer dans ces écoles, il fallait 
être gentilhomme, car les armes étaient le privUége d'une 
seule caste, et on appelait ofllciers de fortune les hommes de 
bourgeoisie et de peuple qui arrivaient aux grades de l'année 
ou des escadres. Dans ces temps de corporations séparées et 
distinctes, à chaque condition sociale était attachée une des- 
tinée : la boui^eoisie Iâ.isait le négoce, acquérait fortune, et 
la noblesse dédaignait toute autre carrière que le métier des 
armes. Il n'y avait jamais confusion dans les conditions di- 
verses de la société; on naissait avec la foi de ses përee, avec 
la maison et l'art de ses pères ; ce n'était point privilège, mais 
seulement habitude et tradition. Les gardes de la marine de- 
vinrent fort nombreux; les statuts des deux écoles de Brest 
et de Toulon existent encore; les élèves recevaient une in- 
struction particulière, une véritable éducation de mathéma- 
tiques, de sciences exactes; puis tout ce qui constituait l'agi- 

■ Vie 4e Oaquemt, Ion), i. 
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lits et l'élégaBce d'un genlilhomme d'épée; à l'âge de quinze 
«08, ils passaient des écoles sur des navires de guerre, avec 
le titre de gardes^marine; et c'est après cet apprentissage sur 
les f<Hl8 vaisseaux du roi, avec les braves amiraux, clans les 
grandes mers, qne les gardes étaient admis au rang d'oQlcieis 
dans les escadres de Sa Majesté. 

La marine et la guerre étaient les deux parties actives de . 
l'administration de Louis XIV. La chancellerie de France, en- 
-core aux mains du vieux Letellier, n'avait plus qu'à s'occuper 
de laréfome des lois; car les institutions judiciaires étaient 
alors entièrement subordonnées à la volonté de Louis XIV '. 
L'époque parlementaire était complètement Unie ; on n'avait 
plus à redouter la résistance des cours : premiers présidents, 
présidents À mortier, conseillers, procureurs généraux ou 
parquets, aucun n'osait la moindre résistance aux volontés 
royales. Le temps des remontrances était passé, toute discus- 
sion politique ou financière avait été interdite par l'exprès 
commandement du roi, et aucune chambre ne l'eût tenté. La 
police administrative se faisait par arrêts du conseil ; quand 1e 
roi avait besoin d'avoir une afTaire sous la main, il l'évoquait 
en son conseil privé, où ses ministres à départements domi- 
naient toujours. La même sujétion se rencontrait dans les 
cours des comptes, des aides et monnaies, institutions autre- 
fois libres pour l'épuration des recettes ou le contr6le des 
dépenses. On voit dès ce moment la tendance à confondre 
les fonctions judiciaires et les formes administratives ; la plu- 
part despremiers présidents dans les parlements de provinces 
deviennent en même temps les intendants , expressions de ta 
justice et agents de finances. Ici la couronne, dans un but in- 
téressé, donnait d'abord aux cours judiciaires un caractère 
d'obéissance administrative; et comme l'intendant était de 
sa nature boslîle au pouvoir militaire du gouverneur, on 
mettait le parlement dans les intérêts opposés, et on empé- 

' Recnell de lettres écrilea concernant lii juellee, par le cliancelier Ot- 
tellier. Hii. col. n" 69, roniJgilc Mortcm., 9S34;i, 
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Gbait ainsi à tout jamais cetle coalition de la noblesse at des 
parlementaires, laquelle avait été le grand mobile de la 
Fronde. Ensuite le parlement venait en aide au Bystèmè d'im- 
p6t, quand son premier président avait l'intendance de lA 
province ; non pas que le ooosei) de Louis XIV reconnât aux 
grandes cours judiciaires le drMt d'enregistrement et de onv 
trftle des ordonnances, mais l«s parlements étaient instruits 
dans les divers systèmes d'impAts ; ils avaient dans leurs ar- 
chives le terrier de la province; ils savaient si telle terre était 
noble fief, franc aleu, exempt« d'impôts; ils connaissaient 
tous les privilèges des corporations el des villas. Le (Chance- 
lier Letellier occupa toute la fin de sa vie des réformes de ju- 
dicature préparées par rordormance de 1672. L'unité des 
édils, leur exécution absolue par tout le royaume, sont l'objet 
de ses continoelles sollieitudes ; et le vieux chancelier ne 
trouvait pas une exécution Tacite dans cee réformes. Presqu'à 
toutes les époques, le pouvoir est plus avancé que les corps 
dans le moQvementde la civilisation: les vieux corps résielHit 
paressenceïlontce qui est nouveauté; quand un conseiller 
blanchi par les ans sous sa ic^ pourprée voyait qu'on 6tait 
quatre ou cinq cas de question ordinaire et extraordinaire, h 
savoir qu'on ne faisait boire qae trois pots d'eau à l'accusé 
au lieu de cinq ou six, selon la coutume des ancttres, more 
majorwn; lorsqu'un conseiller clerc ou laïque au Châtelel 
apprenait qu'on enlevait deux ou trois appointements à la 
requête civile, ou bien qu'on diminuait hi rôles grossoyàSi 
tes inscriptions de &ux, tous oas de bonnes épices, émolu- 
ments de toute espèce; lorsque le procureur, le clerc de la 
basoche, floei et remuant, voyaient s'amoindrir l'édifice des 
procédnres, quand il n'y avait plus moyen de feire inven- 
taires sur inventaires, d'tAlenir letWcs royaux, bordereaux 
d'ordre, tous devaient murmurer que la société était perdue, 
le siècle devenait de fer, les charges et les études ne valaient 
pas la moitié des bons revenus des temps parlementaires de 
la Ligue et de la Fronde ; ces murmures étaient bien plus 
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redoutables qne les résistances politirpies, car ils se ralla- 
chaient à des intérêts, toujoure si Titaces dans la sociélé. 

La cbaDcallerie était d'aulMt plus occupée alors qne les 
malbeurs et les crimes dn teiàps Tfln&ient d'imposer la créa- 
tiOD d'une chambre spéciale, désignée sous le Dom de ekam- - 
br* ordenU, pour la recherche et la punition du crime d'em- 
potsonnemeat, qui s'était produit avec une effroyable ténacité. 
La police de Paris était confiée à un fonctionnaire unique, dé- 
Sgnfsoasle nom de Uauienaat générai de police; le sîeur de 
La-Heyaie avait tontes les coaditions éminentes qne nécessi- 
tait celle pœitiao délicate. Ferme d'abord, d'une très grande 
finesse et pénétration , sa sagacité était îaSnie, sa vigilance 
sans bornes. M. de La Reynie était bien connu de tous les 
filous de Paris '. C'était ce lieutenaiit de police qui avait aclievé 
l'éclairage de la cafùtale. substituknt des réverbères rcsplen- 
dis^Dts aux petits ctei^es verts et ^uoes, aux lampeB oîus- 
quiiies et graisseuses qui t'égouttaient sur les passants, au 
pied de chaque vierge dam sa niebe. Avec La Reynie le roi 
était sâr de Paris : il avait établi des commissaires dans loua 
les quartiers, bmnmes actifs et laborieux comme lui, el ces 
commissaires savaioit à point nommé tout ce qui se passait 
dans les maisons particulières ou batelleries, quel étranger 
étaitarrivéJtlaLanpe^'Or,àrEcmlle-de-Boi8,àrEcu-d'Acier, 
à l'enseigne de ht Crdi-du^Tiroir, tiMelleries bien connues 
el bien banlées. Ces eommiseaires de quartiers faisaient fiba^- 
que soir des rapports à La Reynie; une grande partie eut 
passé stnis mes yeui, et l'bislorien aime à voir ces petits dé- 
tatlE de mœurs administratives dans une vaste capitale. Parmi 
ces coarniiseaires de quartiers étaitleaavantDelamarre,l'érudit 
dont les travaux consciencieui ont servi de base et d'élément à 
tous lesécrilspostérieurssurl'admintGtFaiion active de Paris*. 

Or, dès l'année 1670, tous ces commissaires travaillèrent h 

' Le» paplera de La Replie, (tmi qne Je l'expliquera plot l»rd , ront 
dApo^és k la BibKoltièquu du Roi. 

* Tratlé de la police de Paris, IC16. 
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découvrir la source des crimes inouïs qui depuis une annûe 
environ donnaient un aspect si sombre k la capitale ; on n'en- 
tendait que récits eiTrayants sur les attaques noctunies de 
Paris, ou sur le crime d'empoisonnement ; voici comment les 
choses se passaient. Un homme était saisi, frappé aii cœur 
d'un poignard long et etfilé par des gens masqués : quels 
étaient ces assassins? d'où provenaient- ils? était-ce pur bri- 
gandage ou vengeance religieuse des huguenots persécutés? 
C'est ce que ne pouvait deviner La Reynîe, quelle que fut sa 
vigilance. C'était bien autre chose pour les empoisonnements : 
toute une famille tombait le soir, et du banquet paternel pas- 
sait au lit de mort : qui avait donné le poison? quelle main 
impie moissonnait ainsi toute une génération? On n'en 
savait rien, car aucune trace n'en restait. 

Après le procès sinistre de la marquise de Brinvilliers, le 
roi ëtablit une chambre spéciale à l'Arsenal, sorte de commis- 
sion de justice et de police, avec toute la plénitude des pou- 
voirs, comme dans les circonstances extraordinaires. C'était le 
vigilant La Beynie qui la présidait nuit et jour ; ses exempts, 
le subtil Desgrais en t€te, le guet, les archers parcouraient la 
ville, épiaient et écoutaient pour connaître enfin la source dos 
calamités qui désolaient Paris. La Reynie ne respectait rien, ni 
la naissance, ni les privilèges, ni même les immunités monas- 
tiques: fallait-il envahir un couvent pour y vérifier une dé- 
nonciation, s'emparer d'un gentilhomme, d'un maréchal 
mëihe? sans s'inquiéter si cela blessait l'insigne honneur de la 
noblesse ', La Beynie lançait un décret de prise de corps pour 
élre traduit és-prisonsde l'Arsenal, afin de répondre aux foils 
et griefs imputés aux délinquants. La Reynie donnait la ques~ 
tion par l'eau , le feu : tous les moyens lui étaient bons ; ne 
pourrait-il pas pénétrer enfin l'épouvantable mystère des as- 
sassinats et des empoisonnements? C'est ainsi que La Rey- 

■ La dacheMe de Bouillon et le maréclitl it« Lniemlwiirg nirenl nr- 
rUéi. Yoyci Reg. du pirlem«nl, ai) >nn. 1G79. La conileiw: de SoiiBons 
ec rénigia i Bniiellei. 
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nie parvint à diîcouvrir me Tire-Chappe Catherine Deshayes, 
veuve Monvoisin ou La Voisin, et Cardillac: La Voisin, accou- 
cheuse secrète, tireuse de caries et d'horoscopes; maître Car- 
dillac, honnête orfèvre, bien lamé, qui frappait droit au cceur 
ses victimes pour leur arracher les bijoux que la veille il avait 
vendus romptaot aux seigneurs de la cour ou aux riches 
bourgeois, et leur terrible jugement mit fin & bien de mys- 
térieuses accusations. 

Les afRiires étrangères formaient un département spécial 
plus immédiatement soumis au roi, qui se réservait la corres- 
pondance avec les souverains. Les négociations de ce départe- 
ment étaient immenses, et Louis XIV apportait un admirable 
sens dans le choix de ses secrétaires d'Etat. Jusqu'à la grande 
guerre contre la Hollande, M. de Lionne avait eu le déparle- 
ment des dépêches, et le dirigeait avec grande intelligence ; il 
fût remplacé à sa mort par Pomponne ',dela famille grave et 
janséniste des Ârnauldd'Andilly. Pomponne, comme la plu- 
part des n^ociateurs, appartenait à l'école du parlement; il 
avait représenté la France tour k tour àVenise, à Rome, h 
Stockholm. Depuis le xvi° siècle, les n^ociateurs étaient tou- 
jours choisis parmi les parlementaires, ministres sérieux et 
habiles tout à la fois. Pomponne conserva le portefeuille des 
dépêches quelques années; mais un peu de négligence, une 
Ëidhté extrême dans les communications préparèrent sa dis- 
grâce. Il fut remplacé par le marquis de Croisy, le propre 
frëre de eolbert, capacité bien inférieure & H. de Pomponne. 
Le travail des afEiires étrangères se disait spécialement dans 
le cabinet du roi, où toutes les dépêches étaient ouvertes en sa 

1 • La surprise. Il Joie et l'embarras ?oiia frapperont tout ensemble, 
car vous ne tous allendci pas que je voua rasae secrétaire d'Elat, étant 
dans le fond do nord. Une diiUnction bdbM grande, et un choix fait snr 
tonte la France, dolient loucher an cŒor comme le vUre; et l'arpent 
qne je tooi ordonne de donner peut embarrauer an momenl un homme 
qui a moins de ridiesseï que d'aulret qaaiilis. > Dépfiche de Louis XIV 
il U. de Pomponne, da b septembre IGT|. 
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présence ; des commis fidèles Iranscrivaient les cIiitTres, le se- 
crétaire d'Etat lisait à haute Toix la dépêche, et le roi émettait 
son avis. Si c'était une affaire secrète, elle ne se portait pas ao 
conseil ; Louis XIV donnait la réponse, et tout se passait entre 
lui et son ministre ; quelquefois le roi écrivait directement à 
ses ambassadeurs, comme cela se rit durant la mission inlime 
du cardinal de Retz à Rome. Si la question était de politique 
générale, elle se rapportait comme toute autre au conseil, et 
on en délibérait. Les idées du roi étaient généralement claires, 
précises, mais trop souvent il se laisstùl emporter par un seu- 
timentde fierté bautaine etd'implacables représailles : il éuùt 
alora bien difficile de le retenir dans les règles de prudence et 
d'habileté diplomatique ; il provoquait la guerre, méconten- 
tait les alliances, poussait les neutres à se prononcer contre 
lui, en exigeant trop de leur concours : celle politique réussit 
aux temps de victoires ; viennent les revers, elle tous tue! 

La pas^on du roi pour les bâtiments et les travaux d'archi- 
tecture s'augmentait avec les années; le désir de laisser son 
nom partout, cette grande personnalité royale qui voulait 
s'empreindre sur son époque, se manifestait et dans ta con- 
struction de l'hfttel des Invalides et & Versailles, l'objet con- 
stant de la sollicitude du roi. Itans te but d'avancer les tra- 
vaux, de faciliter les moyens d'exécution, Lomois n'hésila 
pointa proposer en conseil l'application des troupes aux tra- 
vaux publics r idée puiusanle et toute romaine. Les légions 
parcourant le monde jetaient ici, là, desuperbes monuments. 
de laides voies, des aqueducs, des cirques, des autels de pierre 
élevés au génie de l'empereur el à la victoire. Louvois trouva 
doncéconomiqueetuliled'appliquerlesrégimentsaux travaux 
publics : l'oisiveté du soldat engendrait les vices des camps; 
quand les régimeuts n'étaient pas en campagne, ils contrac- 
taient toutes lf£ mauvaises habitudes des villes de garnison, 
la paresse disputense, el il ne se passait pas six mois sans qu'on 
fût obligé (le faire déguerpir des cités les r^ments de Cham- 
pagne et de Bourgogne, de noyai-Vaisseau el de Guieniio 
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Tel fut le plan de Louvois lorsqu'il appliqua les troupes du 
camp de Complëgiie à la confection des aqueducs, qui de la 
rivière d'Bura devaient conduire les eaux & Versailles. Les 
Uémoiree ont déploré le triste résultat de cet essai; od «i a 
fait on des griefe historiques contre Louis XIV. Ce n'était pas 
seulement un projet d'agrément pour le parc et le château île 
Versailles ; ta ville était privée d'eau , elle n'avait qu'un mi- 
rais infect et,verdàtre pour nourrir ses fontaines 0t ses puiis- 
Le plan de Le Nôtre M d'emprunter k )a rivièra d'Eure une 
masse d'eau de qtialques pieds, qui d'aqueducs en aqueducs 
serait conduite jusqu'à Versailles: l'Euro appartient à un pla- 
teau plus élevé que la Seine ; on aurait pu ainsi se dispenser 
de la macbine hydraulique de Hariy, et des travaux immenses 
pour pousser les eaux jusqu'à la hauleurde Versailles. Comme 
tout projet nouveau, l'idée de Louvois, par rapport à l'emploi 
des troupes, trouva une vive opfjositiou. Le terrain était mal- 
sain et souvent mEm^geux ; l'intempérance des travailleurs 
dans les cbâieura de juillet, lorsque les champs se couvraient 
de fruits, occasionna des maladies; de déplorables épidémies 
enlevèrent jusqu'au tiers ou à la moitié des régiments ; ce fut 
un essai bientôt abandonné. L'opposition qui se manifesta dans 
la cour, parmi labourgeoisie, ne put être vaincue; on déploja 
néanmoins une grande rigueur pour la fiiire taire. Les carica- 
turée du temps reproduisent les difTérentes peines imposées 
aux mauvaises langues et mal parleurs des travaux de Ver- 
saillee; chaque état de bourgeoisie qui s'était permis une 
épigramme était condamné à envoyer ses syndics, ses maîtres, 
ti'availler une semaine aux aqueducs ; les boulangers et mi- 
trons, toujours mauvais diseurs, furent contraints à prendre 
la hotte, et à porter terre et moellons pour les travaux du roi : 
on se moquait d'eux de toutes les manières, cars'ilsétaient 
bien experts au fait de la boulangerie, ils n'entendaient rien à 
manier la truelle et le plâtre'. La plus curieuse caricature est 
desiiiiceà reproduire les pauvres marchands de draps et fri- 
■ iLu isiiTOUsel d«a mitrvniaYeo ki dâMlalion deluiirrelouràPaili, 
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piers de Parie, condamnés comme les maîtres boulangers à 
porter la holte en restant et demeurant tout habillés et endi- 
manchés, a Et n'éloient-ila pas gracieux comme des paniers 
d'orties? Ils avoient la gravité d'ànes qu'on étrille ; tous rioient 
jaune comme saiyan, et s'écrioieni dolemment : a pour avoir 
trop hâblé, nous faut porter la holte ; trop parler nuit comme 
trop gratter cuit '. » Ces mesures de police blessaient [qxtfon- 
dé m fin t tous les corps de métiers. 

Les travaux de Versailles préoccupaient le roi, que les plai- 
sirs d'amour pouvaient distraire k peine. Trois époques domi- 
nent les affections et se rattachent aux trois âges de sa vie : 
jeune homme , Louis XIV s'éprend d'une véritable passion 
pour mademoiselle de La Vallière; irrésistible entraînement, 
amour impétueux, puissant, tel qu'il est au cœur de la jeu- 
nesse. Madame de Honlespan vient après ; Ja vanité commence 
avec l'âge mûr ; alors on a une maîtresse pour la montrer , 
pour entendre dire qu'elle est belle, pour se la voir envier. Puis 
vient l'époque des fatigues, de la lassitude, des dé^usements 
de la vie : alors il survit un peu de libertinage, beaucoupd'en- 
nuis; on appelle l'amitié calme, conseillère, l'esprit qui dis- 
trait, la servante soigneuse, qui s'attache à vous, tolère vos 
caprices, et subit les boutades de cet i/ge, le plus terrible de 
tous, et dans lequel on ne veut pas se résigner à la vieillesse 
encore. Ce futl'époque de madame de Haintenon, de ses soins 
empressés; quelle vie monotone madame de Maintenon ne 
pour atoir crié : Serre la boue, an potU de Sèvru. Sur le chuil : Qaaiiil 
je boit du vm. • 

• Le r^al de» boalangen allant Toir le cairouiel à Verulltei. > Ann . 
1085. — > ClURMi) dei milroiu, «ur l'air : Quel plaieir d'aimer tant con- 

Écoutei, Hesslean, J« toub prie, 
' Des roilKiDB ■■ grand' raillerie, 
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s'imposa-t-elle point pour arriver à un résultat ! Ce firt une 
dus femmes les plus malheureuses de tout le royaume, char- 
gée de distraire le prince te plus fatigué, le plus vide de 
bonheur ! Qui ne connaît l'histoire de mademoiselle d'Aubi- 
gné, de cet enfant de l'exil, dont toute l'existence ne fui qu'un 
sacrifice de ses émotions h son avenir de position et d'hon- 
neur ? A dix-huit ans , elle donne sa vie de jeune flUe pour 
trouver un gîte honorable chez Scarron, le joyeux fVondcur ; 
elle préfère un podagre qui lui offm son litre d'époux à lous 
les brillanls gentilshommes qui lui envoient leur amour chez 
Ninon ou chez Harion de l'Orme. Après la mort de Scarron , 
la voilà pauvre solliciteuse, garde et bonne d'enfant auprès 
de la maîtresse impérieuse et en titre, madame de Uonlespan. 
Ici elle se résigne encore avec un admirable sang-froid, subit 
sans se plaindre, avec une grande patience, les colères, les 
caprices, les hauteurs de la maltresse du roi ; elle marche 
sans se détourner à son but ; elle est bien, elle y reste. Sa lutte 
avec madame de Hontespan, chef-d'œuvre d'habileté, esl le 
triomphe de la femme qui se possède sur la léle liëre et ambi- 
tieuse, toujours colère et impérieuse. Madame de Haintenon 
n'a pas de sens, et peu de cœuF; elle sait le roi libertin, et 
s'inquiète ù peine de son amour pour mademoiselle de Fon- 
langes, nouvelle La Vallière pour Louis XIV à l'âge mûr '.Les 
convenances dominent madame de Mainteoon jusqu'à la fin : 
comme elle n'a rien de ce qui échauITe l'imagination et étreint 
l'âme, elle attend paisiblement la mort de la reine pour ré- 
pondre à l'amour de Louis XIV ; elle veut que tout vienne de 
l'hubitude, car l'habitude, quand on avance dans la vie, est la 
' J'ai trouié cei deux couplets sur te r<ri et mademoisctle d« FonlaDges: 

Notre prince, grand et bien fail, Sa jenne mallrasBe, dit-on. 

Qui ne fail rien que de pufsil, A mie su monde nn aYorton, 

LanderirelR, Landerirette ; 

Ke travaille pln> qn'ï demi, La grosse' en a le cœur bouffi, 

Landerirt. ' Laiiderirï. 

' Madame di; Ms-nlenon. 
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seule puissance qut i«8t6 visace. A mesure qu« le roi se d(^- 
lache des émoiionB brillanteB, madame de lijiiQlenon sent que 
8a puissance grandit et devient dooiiiwnle; elle n'esl ni ca- 
pricieuse, ni sensible; elle raisouoe ses senlimenW pour 
Louis XIV, sur un plan de conduite jour par iouri La lecture 
attentive de sa correspondance révèle une téta s^uae qui 
s'est habituée à tout mener par le calcul 9V la réflexion H c'est 
une femme pure et honnête , mais qui marche à ses fins avec 
la volonté d'y arriver par les résignations et les SKcrificesi 
son cœur est souvent froid , et l'esprit lui tient lieu de 
cœur. 

La cour était alors un monde difficile à connaître et i joger. 
L'éclat puissant que jetait Ltsiis XIV, cette majeité sévère, ré- 
pandaient autour de lui l'obéissance et la crainl«. Cett« cour 
nous est bien révélée par lesUémoiree du lempsi mais la partie 
caustique allait se réfugier dans les chansons et )e noêl clan- 
destin, qui serépand^enl de foyar en foyer, de ruelle en ruelle, 
parmi la noblesse et la bourgeoisie. Il serait difficile de repro- 
duire dans leur texte ces cbants licencieux pour la plupart, 
ces couplets qui étonneraient par leur cynisme une génération 
habituée à de plus chastes œuvres. Quelques-uns seulement, 
qui peuvent être cités, donnent mieus encore que les Hé- 
moires l'aspect pittoresque de ce Versailles si coloré de cour- 
tisans : «Dis-nous donc, messager Adèle, dis-nous donc ce 
qu'on fait à la courî» Le messager répond: -Les gens du 
ministère sont seuls contents. — Et te roi, le grand Alcandre, 
renonce-t-il à l'amour? n'a-l-il soupiré pour personne? esi-il 
vrai qu'il travaille au moins le tiers du jour?— En homme d'ba- 
' bitude, il va chez Maintenon ; elle est humble, elle est prude, 
el cela lui plait! — Et la superbe maîtresse se soumet-elle à la 

' Anui dlialt-oa dn ni qa'll r«nonï«il à aimer > 

Ce D'eal plus Uinode à la cour 
. D'aïoïr UD commerce d'amour: 
Le R<A De songe plus à pliire, etc. 
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rigueur de son sort T eBt-il vrai que sans hb mfanls elle se 
joindroil aui œéoôDienia? Que ^l dans son bel âge Uon- 
seigneur le Dauphin? ne se plall-il qu'à la chasse, et ne re- 
vient-il plus à son jeu î Et Madame ta Daupbine a-l-elle du 
pouvoir? aime-t-elle toujours la comédie? — Sanselk, Madame 
ne feroil rien. —Que se dit-il chez les dames, en os lieu de res- 
pect? lee amants y ont-ils toujours peu d'argent dans leur 
bourse, peu d'amour dans leur cœur, et les dames renommées 
se sont-elles réformées? Et chez les aventurières l'intrigue 
va-t-elle son cours commeTeau dans la rivière?Qu'appelle-tron 
aujourd'hui peccadilles d'amour? — Petites bagatelles dont les 
dames amusent leurs amants.— Est-il vrai que les filles d'Iiou- 
neur se complaisent à lire certains auteurs, et Aretin surtout? 
El que dit la gouvernante Hainlenon du plaisir nouveau qu'elle 
a goûté? l'a-t-elle trouvé bon? portera-t-elle plainte au tribu- 
nal? El Louis, témoins ouïs, ne sait-il pas que pour ce fait il 
condamne au mariage' ? » 
Toute influence se résume en général dans une idée : la 

< Chaaioa inr la cour. -~ 1683. 



Qne fût te grand Alcandre, 


UsuperHematliesso 


Tandis qu^leat en paii; 


En est-elle dVcordf 


N'a-l-11 plus Le cteur tendre ? 




N'atmPrB-t-Ujninaisr 


Le rigueur lîe son sort f 


0i.M»aiîpl«8<|0'endire, 


L'on dit qu'elle en ram-Bi. 


Ou l'on n'ose en parler : 


Elque, ssnsseseabinu, 


Si son grand cœur soupiro,' 


Elle feroit Ugure 




Avec les mécontenta. 


Est-U Trai qu'il «'occupe 


iemesuialaisiédire 


Au moine le liera du jour 


Que lea filles d' bon neur 


Ob son cœur en eat dupe 


Ont pria plaisir k lire 


AinsiquesoEiamour? 


Certains joyeux auteui-sl 


En homme d'haMtude, 


Aretin qu'on appdie. 






Elle csBt bumble, elle est prude. 


La moindre bagatelle 


Il trouve cela bon. 


Etge]B,c'eittoutun. 
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pensée du salul fut le mot magique qu'employa madame de- 
HaintenoD pour dominer le roi; celte repenlaace saisit les 
âmes vieillies, Edors surtout qu'elles ontà se reprocher de fous 
éuarls de jeunesse. C'est ce qui explique cette alliance de la 
maltresse et du confesseur, de madame de Maintenon el du 
Père Lachaise, double représentation de la même lassitude 
dans la vie. Le Père François d'Aii de Lachaise, petit-neveu 
du Père Cotton, le célèbre confesseurde Henri IV, comme lui, 
appartenait & l'ordre des jésuites. Les rois aimaient k choisir 
des confesseurs dans cet ordre, parce qu'indépendamment des 
études et des idées très avancées de l'institution, les jésuites 
faisaient vœu de n'accepter aucune fonction épiscopale; et 
comme les confesseurs avaient à leurdisposilion la feuille des 
bénéfices, ils demeuraient tout à fait désintéressés dans leurs 
distributions. Un confesseur auprès des rois était une des belles 
institutions du catholicisme ; quand les lois du pays disaient 
que la puissance du monarque était sans contrôle, la religion 
plaçait à leur cOté une vois amie, indulgente, quelquefois sé- 
vère, pour leur rappeler qu'il était quelque chose après la vie, 
et qu'arrive lait la terrible égalité du tombeau. Le Père La- 
chaise, si bon, si indulgent, s'était fait un devoir de très rare- 
ment se mêler des questions politiques et des débats de cour. 
Homme du monde, il en connaissait les faiblesses, et laissait 
à la marche du temps le soin d'amener le repentir; il ne 
heurta Jamais le roi, parce qu'il ne voulait point se faire ■ 
briser; il pardonna beaucoup, mais muiqua-t-il ses fins de 
piété, et Louis XIV ne fit-il pas un retour vers les idées mo- 
rales el religieuses? On ne domine jamais un caractère hau- 
tain en le brusquant: madame de Maintenon el le Père La- 
chaise, qui sont les deux grandes influences de la fin du règne 
de Louis XIV, arriverait simultanément aux résultats qu'ils 
se proposaient, parce qu'ils caressèrent doucement les défauts 
pour les corriger, et qu'ils laissèrent beaucoup I^ire au temps. 
Il n'y a rien d'aussi forl que ta patience. Le Père Lachaise sa 
pinça pjir sa seule force morale à la tête de l'Église. . 

I..,,,--.. ■vGi.xi'^Il' 
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Apris la paix de Nim^e, le roi Louis XIV semble absorbé 
sous sa propre grandeur ; toute la cour caresse sa vanité ; la 
devise du soleil , le JVec pluribtu impor parait iocootesiable- 
ment acquis; quiconque le nie doit être frappé comme de la 
foudre. Les rapports diplomatiques se ressentent de cette po- 
sition : ce ne sont plus des relations d'Étals indépendants, 
c^est un prince qui commande et vent être obéi ; la moindre 
insulte au pavillon, la moindre hésitation dans un tribut & 
payer ou dans un hommage h rendre, est immédiatement 
punie par la guerre et la destruction. Celte puissance s'essaie 
contre lesbarbaresques; lorsque les flottes de France parurent 
devant Alger, sons l'amiral Duquesne, la soumission avait été 
entière; tous les esclaves Ëiils par les barbares avaient été 
rendus. La soumission d'Alger fut le résultat de trois péril- 
leuses campagnes sur mer oii commanda Duquesne : dans la 
première, l'amiral et la flotte de France purgèrent la Méditer- 
ranée des corsaires tripolitains et algériens, pirates hardis qui 
pillaient toutes les càtes et les riches marchands qui comme^ 
çaieul aux deux Indes. Dans la seconde, Alger fut bombardé, 
et les vieilles gravures reproduisent encore la flotte de Du- 
quesne .embossée sur le rivage; mille galères à rames, des 
galiotes à bombes lancent des boulets rouges sur les maisons 
et remparts. La troisième campagne se réduisit à un blocus 
tellement pressé, que les Algériens envoyèrent des. ambassa- 
deurs ponr faire leur soumission au roi de France '. Après 
Alger, Gènes dut s'abaisser devant le roi. Cette république de 
marchands était au plus haut degré de sa splendeur; ses sé- 
nateurs aax bonnets de laine, habitaient de splendides palais 
de marbre. On disait mille légendes sur leurs richesses : les 
uns remuaient à pelletée les ducats d'or et les sequins de Ve- 

I II j a une médaille *m le bombardemeDl d'Alger i la légende ; Civti 
« piratiireetiperati; l'eTergae.: Algtria futminaia, son. 16B3. — Relation 
de tODt ce qui t'en passé k l'altaque de l« ville d'Alger par le eleur Du- 
quesne, lieulenant-général des armées du roi, au mois de Juin 1683. — 
P«rli, ln-1'. 

H 
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nise; tes autres pouvatent paver en écus de France, mis en 
cordon, lès daltes de leur longue galèri^. Cela donnait de la 
fierté aux doges, et Gènes ne respecta pas toujours le paTillon 
du roi ; ses galères s'emparèrent de quelques bâtiments de 
Humilie ; on ne traita pas les ambassadeurs de Louis XIV 
avec tout le respect qu'ils méritaient. Dès ce moment fenvojé 
auprÈs de la république reçut ordre de quitter Gênes, et de 
déclarer au doge que si une réparation n'était pas prompte- 
ment tïite, une flotte et une armée seraient simuHanément 
envoyées pour s'emparer de laTépublique. Une note diploma- 
tique de M. de Croissf déclara au sénat que si la réparation 
n'arrivait pas, il lui en coûterait 500 mille francs par Jour, du 
moment oii les troupes seraient mises m mouvement. La ré- 
publique en appela à la médiation du pape; toutes ces petites 
puissances d'Italie, protégées par les grands Ëtals du conti- 
nent, se maintenaient libres par l'intdrèt qu'avait chacune des 
hautes puissances à ce qu'aucune d'elles ne s'agrandit aux 
dépens des petites, en violant ainsi les règles éternelles de la 
neutralit4Ï. Mais alors le traité de Nimègue avait reconnu à la 
France une supériorité incontestable : qui se serait opposé k 
une expédition des Français contre Gènes, la Savoie et le Pié- 
mont? Une armée de France ne se serait fait aucun scrupule 
de traverser un pays neutre, et de marcher par les Alpes «ur 
riialie. Les Impériaux n'étaient point prêts à envoyer des 
^upes dans le Milanais, et le pape n'était pas une puissance 
assez Ibrte pour protester autrement qu'au spirituel contre les 
prétentions de Louis XIV. Gènes fut donc obligée de céder ; la 
république envoya son doge et ses sénateurs & Paris. Le r<H 
aimait ces représentations théâtrales, et lorsque les vieux ré- 
publicains vinrent à Versailles, leur doge en tête, Louis XIV 
les accueillit sur sa diaise d'argent massi(, le chapeau sur son 
cher, foulant de ses pieds de magnifiques lapis de Turquie 
épais et brochés d'or. Une fois l'hommage rendu , Louis XIV 
se montra gracieux, et leur lit visiter ses jardins et ses fon- 
taines. Ce qu'il voulait surtout, c'était la sitîélion, la recoa- 
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uaissance absolue de son droit d« souveraineté uaivereelle *. 

Ou cherchait, par ces hommages devaDl la puissance du 
roi, à distraire un peu cette existence ennuyée ; ces pompes 
plaisaient k Louis XIV et lui const^laient sa grandeur. En 
même temps arrivaient d'autres ambassades, qui caressaient 
plus fortement encore l'amour-propre du roi : telle Tut la 
présence à Versailles des envoyés du roi de Siam, porteurs 
des présents de l'Inde, « tels que la reine de Saba en offrit au 
roi David. ■ Ces anibaesadeurs venaient-ils réellement de 
Siam, ou étaient-ils seulement quelques Indigne des cOles de 
Coromandel ou du Bengale, recueillis par les Hottes royales 
qui cinglaient dans les grandes mets? Le doute reste encore; 
il faut DéanmoiDS se rappeler qu'à cette époque les rapports 
des missionnaires avec Siam étaient très nombreux ; ils y 
avaient prêché la foi avec ardeur, y acquérant l'ascendant 
que donnent les lumières et la science sur des peuples non 
civilisés. Quelques hardis gentilshommes avaient parcouru 
ces contrées, et l'hiskolro du chevalier de Forbin, devenu gé- 
néralissime et ministre du roi de Siam, constate Ja possibilité 
que des envoyés hissent venus à Versailles pour contracter 
un traité d'alliance et de commerce. Ils y furent accueillis 
avec plus de splendeur encore que le doge de Gènes; on les 
promena par tout Paris ; le roi ordonna de leur faire voir ses 
palais et fonlainte, et il se complaisait & les recevoir sur son 
trOoe, parce que, selon l'usage oriental, ils devaient se pro- 
sterner la face contre terre, et ne r^arder le prince qu'avec 
cette frayeur tremblante des esclaves devant le maître. Des 
gravures contemporaines multiplient à l'inOni lee magnill- 
ceoces de ces réceptions de Versailles : ici c'est le doge de 
Gènes, à la figure grave et v^érée, revêtu du manteau ducal, 
suivi des eénateurs qui se présentent également à l'audience 
royale. Louis XIV, le regard sévère, son chef couvert dn cha- 
peau à plumes, sa main appuyée sur la canne de comman- 

■ DUlogoei de Gènes etil'Alger, villes roudroyéca par If a armes invin- 
cîLIcsde Lou<ï-la-Granâ, cnlGS4. DcBlni'ilr!, ami' lOKfi, iii-I2. 
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dément, semble dire qu'il accepte l'hommage de la répu- 
blique humiliée. Là, c'est la réception pompeuse des envoyés 
siamois : ou les voit, offrant leurs pr^nts au roi, ou bien 
visitant tes jardins, puis tes monuments de Paris et les con- 
quêtes aux Pays-Bas. Leurs physionomies blafardes se dis- 
tinguent par des yeus ronds et à fleur de tête, leur nez épaté 
et large, leur tête en forme de boule, surmontée de leur 
bonnet en cAne ; leur large robe est rattachée par une 
ceinture d'or; leurs doigts, leurs oreilles resplendissent 
de bijoux qui manifestent leur opulence et leur haute 
origine de race japonaise'. D'autres gravures également 
reproduisent la réception à Versailles des ambassadeurs du 
duc de Moscovie. Qu'on se représente aujourd'hui celle 
puissance russe à son origine, un duc de Hoscovie à peine 
connu dans les relations de l'Europe! La Russie est alors 
encore plus nation asiatique qu'européenne; comme la Po- 
logne et la Hongrie, elle se défeud contre les Turcs qui fu- 
rent la grande force militaire des iv* et iti* siècles. La diplo- 
matie de Louis XIV ne connaissait pas toute l'importance 
d'une intimité politique entre la France et la Russie contre 
l'empire d'Allemagne. On savait k peine qu'il existait une 
Moscovie, et qu'elle commandait à d'immenses populations. 
Je n'ai pas trouva de traité routier antérieur à l'époque de 
Pierre.le Grand, entre la France et les czars. Louis XIV dé- 
daignait celle puissance, qui cent cinquante ans plus tard 
sauva sa monarcbie du plus déplorable démembrement. 

La pensée du roi, victorieuse et satisfaite à l'étranger, se 
reporta tout entière vers l'unité religieuse. Après la victoire 
sur les ennemis du dehors, le roi pensait à vaincre les vieux 
adversures du gouvernement catholique. Et ici vient la révo- 
cation de l'éditde Nantes, qui fut une œuvre patiente, déve- 

I Alliance de li France (lec la roi de Siun, 1686. 

' Siam, pirseapi^senla et perutadépuléi, 
A lonlu réréror no si pniasuil mDDtrqne : 
PwivïU-on dvgirer une plus Ih'IIc marqao 
Du Iiniil i|u'ti rail son uow uun iwjs éciirli.i>? 
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loppée avec une sollicitude et une prudeace particulières. Le 
conseil du roi n'alla point lëte levée d'abord cootre un grand 
parti, dont la puissance s'étendait dans tout le royaume; il 
ne risqua formellement l'édit de révocation que lorsque les 
choses UTÎvërent k ce point de maturité qu'on pouvait tenter 
un coup d'Étal sans dangers immédiats. 

Tous les moyens furent employés d'abord pour la conver- 
sion des protestants. Quand l'autorité entre dans une certaine 
natnre d'idées, elle multiplie les écrits, les publications Ibvo- 
rables & son système. A tontes les époques, des sommes con* 
sidéraUes furent destinées k cet usage de police littéraire ou 
religieuse : les canons de H. de La Reynie ' constatent que 
plus de huit cent mille francs Airent consacrés à l'achat de 
livres, à leur reliure, & leur envoi dans les provinces; des 
commissaires spéciaux étaient nommés k cet effet ; on i'é- 
digeait Mémoires sur Mémoires pour suivre les pn^rès de 
ces distributions et leurs heureux résultats. Les intendants 
étaient chargés de cet acte de police, comme à d'autres épo- 
ques des fonctionnaires d'un autre nom furent chaînés de 
répandre des brochures politiques. On use de tous les moyens 
contre un parti qu'on veut détruire, quel que soit le prindpe 
qui lelïit exister. L'argent fut ausà abondamment distribué: 
tout nouveau converti pauvre, et dans l'impuissance du tra- 
vail, avait droit k un secours pris sur les fonds de police, 
léglé par Louis XIV lui-mâme. Les commtesaires de chaque 
quartier faisaient un rapport sur les nouveaux convertis qui 
avaient besoin de secours; ces rapports étaient adressés à 
l'intendant de police , lequel soumettait les propositions dé- 
finitives au roi. Ces secours différaient de liSO à 1,000 livres ; 
quelquefois même Louis XIV écrivait de sa main ; o Vous 
donnerez trois louis d'or au pétitionnaire, portés sur ma cas- 
sette. ■ Ces secours devenaient des pensions permanentes. 

■ Lw paptera ds l'adminlimUon di H. de La Réunie, qae J'«i trouté» 
à In Sibliolhèqa« du Roi . «urlKU> documenta sur l'administration de 
Paris, formenl g »ol. in-fot., n- 191». 

It. 
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plus souvenl des petits dons leroporaires étaient fiûls aux 
converlisi élaieut-ils vieillards, estropiée, iavalides? le lieu* 
tenant de police leur assignait KO ou fiO livres sur les fonds 
spéciaux >. ' 

Des maisons de refuge furent également constituées pour y 
recevoir les flis et les liiles des protestants convertis; sous le 
titre de NouoeUei converties, l'enseignement de l'Église leur 
était offert dans tous ses développements «le grandeur -et de 
mansuétude sons l'immense parole de Boasuet. Madame de 
Uainteoon suivait avec ardeur celle mis^on ; ses lettres in- 
times indiquent combien elle invitait la noblesse huguenote à 
gagner les bonnes grâces du roi, si ce n'est par leur conversion 
personnelle, au moins par l'abandt»! de leurs enbuts à la 
grande éducation catholique. Une déclaration du roi portait 
que les enfants âgés de quatoris ans et au-deBstws, dont les 
pères étaient morts faisant profeeeion de la religion prétendue 
réformée, devaient être instruits et élevés en la religion ro- 
maine, << avec déiense de leur donner pour tuteurs, subro^ 
gés tuteurs ou curateurs d'autres que des catholiques, à peine 
contre les coutrevenans d'amende ariùtraira et baimisseinent 
pour neuf ans*. * 

■t II ex)B(ephHlMra«litoéwminnmdiilribDéniUlradeB«ieoun'uix 
DOureaDX eoDMHI*. Bo toM on nodila ; * EUt de l> vatme da Iroli 
- milk liTrta Mt»M de H. folatart, Irtoorur gioénl ia bi marine, qui 
obI été dialrlbniw aux wHiveaui couTarUs. swfluni par «rdre du roi ^ 
— A tA dame Fandln, &g£« da qualr^-TingU aw, alsaftlle eatroplie, 
âS livres. — A Fraqçoi» Prevot, horloger, kgi de NUinte-dix ta», ra 
femme et trois enfants, 60 livres. —A Marie Luira, femme de Pierre 
Houtret, boui^eois et joaillier de Paris, qui l'a mise sur le pavi depuis 
ea conversion, 50 livres, etc. • 

«Regiatréeaa puiement le !t juillet teSS.— <Deparleroi : SaHa- 
jeslé étant Informée ([ue 1* dame de Pantin lient cachée dani quelque 
ntaison parlieullèra ta denoISBlle de Beautbrl, aar la aODpfoa qa'iHe a 
. en qa'ella veiriait k eaaiarlir A la religten cMtMdiqua : Sa Ifatl*^ f"- 
donne i, ladite dame Paulin , el h loua ceux entre les mains de qni ladite 
denioiKlie de Beaufort pourroil fiire, de la repréaeiilar I 
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Une indicible suneillance était eswcée eur les actes et les 
' paroles des familles protestantes. Comme à toutes les époques 
Qti l'autorité craint la puissance et les menées d'an parti, on 
en pénÉtraitlesmoindresdÉmarcties: un bourgeois allail-il nu 
prêche cbes l'ajobassadeur d« Ûanemarck, de Suède ou de 
Hollande î aifssildt un rapport d'espion dénonçait le numéro 
du logis : on disait si le tourgeois demeurait en l'bdiel du 
Grand-Cerf ou de la Corne ; s'il était k l'enseigiie de la Treille 
ou du Grand-Figuier. Les rappi^ts indiquaient la fortune, la 
réputation dont ledit bonbomme jouissait dans sou quartier ; 
c'étaient, en uu mot, des actes de surveillance que la police 
des États commande eontre tout parti remuant, quand una 
mesure politique se prépare. ■ Les anciens de la religion pré* 
tendue réiorœée, écrivait le savant commissaire Delamare, 
s'assembloieut autrefois cbez l'un d'eux pour délLbéiersur la 
distribution des charités du consistoire. Ilepuis quoique temps 
il n'y en a plus qui osent souffrir celte assemblée dans leurs 
maisons. Us ont depuis pris l'expédient de s'assembler cbes 
M. de Ruvigny toutes les semaines, le samedi ou le iundi, et 
de oraiule d'être découverte, voici ce qu'iû observent : la 
sieur de Ruvigny loge au laubourg &aiutrGeiinaia ; il y a une 
bouUque de serrurier joignant sa porte, et cbez ce serrurier, 
à la seconde chambre, Ic^e la nommé (Siaussel, secrétaire de 
M. dfl Huvigny ; et dans la chambre de Cbaussel il y a une 
porie de communication pour entrer chez M. de Ruvigny ; de 
sorte que la plus grande partie des anciens et autres person- 
nes de cette assemblée entrent par la boutique du serrurier, 
montent à la chambre de Cbaussel, et passent par cet endroit 
en la maison de M. de Ruvigny", u — « Monseigneur, ajoute 
mSme d« U remeltra ealra les maliu de la dama duchcBM d'UiËs, au 
CM qu'aile lait dana Piri«, et daa« un àiois li file e^lkors de ladite viUe. 
Signii Louis, et plia bas, Couert.» — Mbs. de U. de La Rejnie, Bi- 
bUol. royale, cat. ii=79i>, L i, suppl. franî, 

> Bit)], ra^le. Uiss. de H. de La Rcjnic, val. rat. 19l^ t. 1, su^l. 
fracif. 



M. de Vançay, lieHlenant général du présidial, je vous donne 
avis, comme bon et fidèle serviteur du roi, qu'au préjudice de 
ses édits cl déclarations, l'on fait des assemblées secrètes 
depuis un long temps chez la nommée Varenne, veuve d'un 
Imprimeur qui loge dans la cour neuve du Palais à Paris ; elle 
est huguenote, et en cette qualité et sous ce prétexte de ven- 
dre des livres, toutes les semaines c'est un concours incroya- 
iAe de ceux de la religion prétendue réformée, surtout des 
ministres tant de ce royaume que d'Angleterre, Suède, Dane- 
marck, Allemagne, Hollande. » — «Le lundi 28 septembre, 
sur le soir, dit un autre rapport de police, Pierre Chevu, 
étant au service de Jacques Périnel, marcband de vin, demeu- 
rant faubourg Saint-Harcel, tous deux de la religion préten- 
due réfonpée, reçut an coup d'épée dans le corps, et puis il 
fut porté chez un voisin, aussi de la religion prétendue réfor- 
mée, où il fut pansé. Le mardi après midi, le vicaire de 
l'église Saint-Hédard ayant appris que le blessé étoit en dan- 
ger de perdre la vie, il y fut et conféra avec lui, puis se retira 
sans avoir pu rien obtenir. Le menu peuple en ayant eu cou- 
naissance, s'assembla en un moment au nombre de sept à 
buit cents, et étant devant la maison du blessé, il dreni tou- 
tes les violences qu'on se peut imaginer, frappèrent à coups 
de pierres et bâtons contre les portes qu'ils rompirent, et cas- 
sèrent toutes les vitres, s'efforcèrent d'entrer dans ladite 
maison, s'écriant : « Sont des huguenots et parpaillots qu'il 
« fout assommer, même mettre le feu aux portes, s'ils ne 
•I nous rendent le blessé, » Le malade est décédé huguenot le 
lendemain mercredi'. ■• 

' Le comniiualre Gaun éin-ivait i H. de La Revoie : > L'on ■»'■ donna 
aviï aujourd'hui que dans le cabaret da Riche Laboure'ir, qui cet ï l'en- 
trée de la rue des FoMéa-de-Hondeur-le-PrlDce, Il s'y auemble presque 
ton» les soirs des marchtndi et trlifans de la religion et dei noDreaui 
Mlholiqaes, où lisse Ironrentqiielqnerola juequ'idix-huU ou vingt, et 
qu'ils y tiennent des discours scandaleux.! Bibl. royale. Hee, de U. dt 
La Heynie, vol, roi. 7&1*, I. i et il, SDp[d. franc. 
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Celle surveillance sévère et active contre le parti huguenot 
préparait le coup d'État qui était déjà dans Ei pensée du con- 
seil. Le pouvoirn'a pas de pitié pour le parti qui résiste; il le 
surveille, il te brise ; c'est son droit, droit inexorable qu'il ap- 
plique dans toute sa rigueur : police, tribunaux, force mili- 
taire, sont également employés pour frapper ce qui arrête 
l'action de sa volonté. Au tempe où nous vivons, ces mesures 
peuvent facilement se comprendre: n'avons-nous pas eu éga- 
lement des proscriptions d'idées et de croyances politiques ! 
Quand les protestants lurent divisés, démorali^ en quelque 
sorte, on osa avec plus de sùrelé la révocation de l'édit de 
Nantes. Pour qu'un coup d'État n'excite pas une résistance 
trop violente, il est essentiel en politique que tes esprits 
soient préparés et assouplis. On travaillait à l'œuvre de la fô- 
vocation depuis trois ans : déjà on avait aboli le prêche, dé- 
truit les temples, proscrit les ministres; des régiments entiers 
de dragons étaient envoyés partout où la persistance religieuse 
aurait pu se changer en rébellion. Sous prétexte de logements 
. de troupes, on imposait les villages, et chaque feu de hugue- 
not payait le triple des cattioliques, si bien que les populations 
fuyaient à t'approcbe de ces fatales compagnies de dragons au 
court mousquet, qui combattaient à pied et à cbeval dans les 
défilés comme en plaines; et tout cela 'provoquait à peine de 
la pitié parmi les populations catholiques, car aux temps d'é- 
motion lesgrwds partis n'ont pas de tolérance, et quand les 
adversaires sont frappés, on s'en félidle comme d'une vic- 
toire. La révocation de l'édit de Nantes fut présentée au con- 
seil en avril, et arrêtée au mois d'août 1683. 1! y eut plusieurs 
longues réunions chez le vieux chancelier Lolellier, qui s'était 
posé comme le promoteur le plus ferme des édils cpntre les 
protestants. Chaque système a ainsi ses hgmraes de convic- 
tion, qui poussent les choses, en religion comme en politique, 
jusqu'au bout, et persécirtent avec conscience. Le chancelier 
Letellier ne pouvait pas croire qu'on pût avoir d'autre Tm, 
d'autre pratique que ta foi et la pratique catholiques; aussi 
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mourut-il daes la joie de son âme, en entoanant le Nunc di- 
mittis, comme pour dire que sa carrière était pleine et finie. 
La révocation de l'édit de Nantes fut entièrement basée sur le 
principe de l'unité religteuBe et monarchique ; en conséquence, 
toutes les concessions laites sous les règnes des rois Henri IV 
et Louis Xlil étaient déclarées nulles et comme non avenues; 
tous les temples de ceux de la religioa prétendue réformée, 
situés dans le royaume, devaient être incessamment démolis; 
défense de s'assembler, pour faireTexercice de ladite religion, 
en aucun lien ou maison particulière, sous quelque prétexte 
que ce puisse être, à peine de conQseation de corps et de 
biens. Tous les ministres qui ne voudraient pas se convertir 
étaient tenus de sortir du royaume quinze jours après la pu- 
blicatiop del'èdit; par contraire, ceux des ministres qui se 
convertiraient, jouiraient, eux et leurs veuves, des mêmes 
exemptions de tailles et logement de gens de guerre qu'ils 
avaient pendant qu'ils remplissaient les fonctionâ de minis- 
tres: «et en outre nous payerons auxdits ministres, aussi 
leur vie durant, une pension qui sera d'un tiers plus forte qne. 
les appointemens qu'ils touchoient en qualité de minislres- 
Que si aucuns desdits ministres désirent se faire avocats ou 
prendre les degrés de docteurs ès-lois, nous voulons qu'ils 
soient dispensés de trois années d'études: et pour leur récep- 
tion, ils payeront seulement la moitié des droits que l'on a 
accoutumé de percevoir pour cette fin. ■ Les ^les particu- 
lières pour l'instruction des enfants de la religion prétendue 
réformée étaient défendues ; tous les enbnts qui naîtraient 
dorénavant seraient baptisés par les curés des paroisses; les 
pères et mères devaient les envoyer aux élises, à peine de 
800 livr^ d'amende. •PaiscHis trte-expresaesetgravesdéfon- 
ses k tous nos siijets de ladite religion, de sortir, eux, leurs 
femmes et enfante, ds natredit royaume, ni d'en traosporler 
kurs biens et eCTets, sous peine, pour tes hommes, des galè- 
res, et de la confiscation de corps et de biens pour les femmes, 
pourront au surplus lesdils de la religion, en allendanl qu'il 
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plaise ik Dieu de les ùdaircr comme les autres, demeurer dans 
lés Tilles et lieux de notre royaume, y continuer lair com- 
merce el jouir de leurs )»ens, sang pouvoir être troublés ni 
empântiât, Jt CDmliti<m de ne pohit foire d'exercice, ni de s'as- 
sembler sousprétexte de prières ou de culte de ladite religion '.■ 

Il ; Uvait longtemps que la lutte était commencée et devait 
aboutir & une fin; les protestants formaient le véritable parti 
de l'étranger ; toutes les fois qu'il y avait eu péril pour la mo- 
narchie et coalition de ses ennemis, les buguenots avaient pris 
feu pour la Hollande et l'Angleterre. Il n'y avait pas de séctirilé 
dans le royaume tant qu'ils n'étaient pas proscrits. Sujets de 
querelles turbulentes et de rumeur pour le pays, la ma orilé 
en finissait avec eux : & toutes les époques, il y a un symbole 
auquel 11 &ut adhérer, sous peine d'âtre proscrit ; ici à une 
dynastie, là JL une constitution. La majwité veut rester mat- 
tresse de ses opinions et de son droit de souveraineté. Et voilà 
comment roi ou assemblée en viennent à la proscription. 

Cet édit appelait de nombreuses mesures, en ce qui concer- 
nait les personnes et les propriétés des protestants. Les con- 
victions religieuses et politiques sont puissantes; il se rencon- 
tre toujours dans les partis des consciences hautaines et 
inflexibles qui ne transigent pas. L'attention du conseil ftit 
donc de pourvoir à l'exécution exacte des dispositions princi' 
pales du coup d'État. Un premier ordre du roi porta tout en- 
tier sur le séjour des protestants k Paris ; un certain nombre 
y étaient venus chercher refuge des villages environnants, 
afln d'éviter les charges des gens de guerre, et de s'abriter 
sous le tumulte de la cité. Le roi disait : « Sa Majesté a ordonnii 
el ordonne que dans quatre jours, pour tout délai, tous ceux 
de ladite religion qui ne sont habitués que depuis un an dans 
la ville de Paris en sortiront pour se retirer dans le lieu ordi- 
naire de leur demeure, k peine de 1000 livres d'amende. Fait 

' L'idtt de révocallan est daté de Fonlainebleau, au moU d'octobre 
te8&, eonlreslgné par Ldetller el Colbert, et scellé du grand tcean dg 
tire verte, sur laça de soie ronge et verle, 
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défenses de leur donner relraite, sous les mêmes peines que 
dessusj» Toute mesure polilique contre les persanes, toutcouif 
d'État cOâtre im parti, est habituellement suivi d'une réaction 
contre la presse. La révocation de l'édil de Nantes fut accom- 
pagnée d'un mandement spécial de l'archevêque de Paris, 
proscrivant deux mille huit cents ouvrages, livres ou bftwhu- 
res, divisés en matières politiques, religieuses ou morales < : 
c'est le plus large index du temps. La police de M. de La Bey- 
nie dut rechercher : • la Défaite de Goliath, ou réfutation de 
t'anli-CalviD catholique, par Charles Andrieu. — Batram ou 
Beriram, prêtre de l'Eucharistie, avec un avertissement. — 
Abjuration et erreurs de l'Église romaine, faite à La Rochelle. 
— Taxe des parties casuelles de la boutique du Pape. — Les 
cauteltes, canons et cérémonies de la messe, ensemble la 
messe intitulée du corps de Jésus-Chrisi. — Les trois Confor- 
mités, à savoir : l'harmonie et convenance de l'Église romaine 
avec le paganisme, judaïsme et hérésies anciennes. — Le 
Franc-Archer de la vraie Église contre les abus et énormités 
de la fausse. — Le Capucin réformé, déclarant les causes de sa 
conversion à Tï^lise réformée. — Les Déguisements et Fuites 
de Jean Gonter;, jésuite. — L'Accroissement des eaus de Si- 
toê, pour éteindre le feu du pui^toire, et noyer les sati^ac- 
lions et indulgences papales. — L'Analomie de la messe. — 
Description de l'Ânle-Cbrisl et de son royaume. — La Chasse 
de la bâte romaine, où est évidemment prouvé que le Pape 

1 On TalMIt de minnUeuM* viEiln diei les libraira , Imprimeurs, re- 
lieurs ekbrocbeurada la capilale; tous les livre» de la religion ^rilendue 
rérormée étaleqt laisie et dépoïéa in greffe du Chïlelet. Le 19 Janvier 
I(l87,lecainiiii«uire Delanuire écrirait à H. deLaReynie: •Honneur, 
J'ai trouvé cbeiLuTal, qui exerce la profewion de relieur et d'imprimeur, 
de quoi Invailler jmqu'i neuf beurea; je toui en?ole le* mémoires de 
ec qui b'mI tronvé. J'ai scellé louï les livres reilés dane nn coffre, deux 
armoires et deux cassettes, et tes 11 ires en blanc Je lea ai chargés aprjs 
en avoir f^it la descriplion. > Iba. de M. de La Rejnie, col. 79l>, 1. i, 
Suppl. franc. 
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est l'Anie-Christ. — Le Uonde allant pire, et le Uondo démo- 
niaque *. D 

Il iaut bien dire que la presse buguenote n'avail fien res- 
pecté; jamais il ne s'élait vu un tel débordement de doctrines 
anti-royales et anti-catholiques ; c'étaient les pamphlets du 
xTi' âècle avec plus de hardiesse encore, car le pouvoir civil 
et la soui^erainett^ n'étaient pas respectés par de fougueux 
écrivaiDS. Des mesures de rigueur matérielle accompagnaient 
les actes de police politique ; les formules de lettres de cachet 
se multipliaient par milliers; on assignait par ordre de police 
une résidence à tel bourgeois de Paris qui ne voulait pas se 
convertir: on l'envoyait à Orléans, à Bourges, à Lyon pour 
y être placé sous une surveillance particulière. Ces lettres de 
cacbet étaient ainsi conçues :■ De par le roi; il est ordonné 
au nommé Dalaix de se rendre incessamment en Bretagne, 
et d'y demeurer jusqu'à nouvel ordre, à peine de désobéis- 
sance. Fait àVersailles, le 11* jour du mois de décembrel685.» 
Les commissaires de chaque quartier dressaient des états 
exacts de la fortune et des propriétés de chaque habitant qui 
professait la religion calviniste. On y disait quelles bonnes 
maisons les huguenots possédaient rues des tlarais-Saint-Ger- 
main ou Saint-Denis, des Vieilles-Âudriettes ou i'Aubry-U- 
Bovcher ; avaieut-ils laissé des meubles, on se hâtait d'en 
fïire l'inventaire. Le huguenot était comme mort civilement; 
les ordonnances royales, les arrêts du parlement décidaient 
que la famille catholique pouvait légitimement se pourvoir 
devant le Ghàtelet, afln de se faire mettre en possession; el 
s'il n'y avait pas de catholiques, la succession tombaiïen dés- 
hérence au prc^t du roi*. On défendait sous les peines les 
plus sévèree aux sujets du roi de quitter le royaume, ou ne 

' Handement de mon^igoeur l'archevËque de Paris sur la condsm- 
nnlîDTi des livrea contenue Uuds I« catalogue suivant. Bitiliolh. royale , 
niBS. de M. deLuReïnie, cot. a° 79l», suppl. franc., lom. i. 

' Biblioth. rojïle, mas. de H. do La Reynic, cot. d°79i', suppl. tnn- 
î.ls,lom.i. 
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permettait pu non plus d'envoyer les fcffiunes tnobiltères à 
l'étranger. Il s'était néanmoins or^nisé des compagnies & cet 
effet : de braves Hollandais, Deaois ou Anglue, moyennant 
une Bomme d'argent, s'engageaient à conduire les calvinistes 
horsdti royaume. La police les suivait A la piste, les dénichatt 
- dans leurs tiftlelsj les édite du roi les condamnaient aux ga- 
lères perpétuelles; il s'en sauvait un grand nombre à n'a- 
' vers la «ampagne : quant à l'argent, on le convertissait en 
lettres de change sur Amsterdam, Uindres et Vienne; de 
sorte que les héritiers catholiques et le lise n'avalent rien à. 
ilémâler dims leB biens des huguenots. 

Un rapport indique comment les calvinistes scMtaient de 
France pour se réfugier à l'étranger ; il est adressé au lieu- 
tenant de police : ■Lespinedilsavoir plusieurs chemins pour 
lUire passer les religionnaires en Hollwde, sans aller par les 
villes ni giunds chemins, et voilà de la manière qu'il en parle: 
Pour les sortir de paris, ce sont lee jours de inu«hé& minuit, 
& cause de la commodité des barrières, que l'on ouvre plus 
racilement que les autres jours, et ils arrivent avant le jour 
proche Senlis, qu'ils laissent à main gauche. D'sutresqui vont 
jusquee i Saiol^enUa, et qui n'y entrent que les jours de 
marché dans la confusion du monde ; et y étantt ils ont une 
ma,istHi de rendes-vous où ils se retirent et oiï les guides les 
viennent prendre. Pour les faire sortir, ils s'haUllenl en pay- 
sans et paysannes, menant devant eux des ^es ou mulets, el 
lorsqu'ils sont au dernier pasAftge, ils se détournent du eb^nin 
et des guides, qui sont ordinairement deux ou trois; l'un va 
devant pour passer, «t s'il ne rencontre personne, l'autre suit ; 
s'il y renccmtre du monde, l'autre qui suit voit ou entend par- 
ler, et suivant ce qu'il -voit eu entend de mauTUS, Il retourne 
sur ses pas trouver les huguenots et les mènent par un autre 
passage ; ou bien prennent leurs bêles pour passer, et s'ils 
trouvent que ce ne soil que des soldats, ils passent par ar- 
gent qu'ils leur donnent. Les guides viennent attendre les 
liuguenolB sur lis cliemins, et ne disent leur nom ni tesr do- 
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m.cilc ; la plupart desdJls guides sont baudila qui n'ont feu 
ni lieu, et se sont siiuviis des g^ères. Lespine a parlé k une 
femme appelée madame Le Roy, qui demeuroit rue Saint- 
Martin, entre un pâtissier et un rdtisseur, pour la passer en 
Hollande, où elle avoii déjà une fille; ii y avoit aussi une iille 
qui vouloit passer avec elle. 11 dit aussi qu'il y a encore plu- 
sieurs familles de qualité dont il a coanaissance qui veulent 
partir pour passer.» 

Les propriétés immobilières tombaient seulement sous la ' 
rapacité des légistes. Un élat rédigé par M. de La Reynie peut 
donner une idée de la manière dont on connaiEsait la fortune 
des individus ». Oh établissait d'abord la grande division des 
quartiers ; d'un côlé, on inscrivait le nom et la demeure des 
personnes, de l'autre, leurs biens meubles et immeubles : 
«Quartier Saint-Martin. Judith du Pré, veuve de Pierre de 
Fremont, secrétaire du roi, et ses fils, demeurant rue Saint- 
Martin, possèdent une grande maison dans ladite rue , vis-à- , 
vis celle aux Ours, louée 1,400 livres; la terre deBrevanoe, 
sise prache Villeneuve-Sainl-Georges ; une maisonavec oran- 
gerie à CbaiIJot, une à Passy, gne à Saint-Germain-en^ 
Laye, etc...— La veuve Papillon, marchande de vin, rueSaint- 
Haniii : néant. — Sara Chapon, veuve de J. Deslaurieœ, 
tailleur d'habit : néant. — Paul de la Fai^ue, de Bordeaux, 
banquier, rue Greuier-Saint-Lazare : néant, sinon quelques pa- 
piers dont il n'en parolt aucuns bons ; ils sont scellés au 
grelTe. — Louis Jacob de Mauroy et sa femme, rue Quincam- 
poiï : scellé a été apposé sur les effets qu'ils ont laissés, par 
le commissaire Guyenel; ont pour plus de cent mille livres de 
biens immeubles à Viry ; leurs meubles vendus, et les deniers 
en provenant, sont entre les mains du sei^ent qui a fait la 

1 Ëlst et Hémolre dei pereonnes eonnuM et domiciliées à Pari*, qui 
«ont ëôrtieitlu ro^raume à csuee de la religion sanalapermiislon du roi; 
ensemble lea biens tant mcublËs qu'immenblei qu'elles onl laissée. Bl- 
blloth^ue nijale, msa. de U. de La Reynie, eot. a* 791*, «appl. rnii< 
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vente. — Le sieur Conrart père. Sa femme et ses enfans sont 
nouveaux catholiques : deux maisons rue des Vieilles-Élu- 
ves; une maison rue Saint- Martin, où pend pour enseigne 
l'image saint Michel ; des rentes sur l'HôteMe-Ville. » 

Quelquefois aussi des ordres particuliers étaient donnés pour 
arrêter les hommes d'élite du parti prolestanl. Qui ne con- 
naissait le ministre Claude, cet admirable adversnii-e de Bos- 
suel. hommesimple, instruit, éloquenl, noblement estimé par 
révfique de Meaux ? Le roi veut que des précaulioas spéciales 
soient prises à sa sortie du royaume : ■ De par le roi : il est 
ordonné àLa Guerre, valet de pied de Sa Majesté, de se trans- 
porter incessamment dans la maison du sieur Claude, ci-de- 
vant ministre de la religion prélendue réformée, à Charenlon, 
et de lui faire commandement de la part de Sa Majesté de sor- 
tir de la ville de Paris dans vjngt-quatre heures nu plus tard, 
pour se retirer incessamment hors du royaume; à l'eflel de 
quoi, ledit La Guerre l'accompagnera jusque sur la frontière 
par laquelle il désirera sortir. Fait à Fontainebleau, le 21 oc- 
tobre 1685. Louis '. » 

Pendant longtemps toute la police de Paris ne fut plus oc- 
cupée qu'à surveiller l'exéculton du coup d'Ëlal qui révoquait 
l'édil de Nantes, car rintérèt politique se concentrait tout en- 
tier dans cette mesure. Des rapports secrets suivent avec une 
attention scrupuleuse tous les actes des calvinistes : s'il ar- 
rive des étrangers à Paris, gentilshommes, bourgeois ou ro- 
turiers, l'on s'informe s'ils ont accédé à la loi et à l'oi^ani- 
satlon catholique ; cette abjuration est-elle sincère? en a-l-on 
un certificat dûment signé par l'évèque? remplit-on les devoirs 
que cette loi impose î le billet de con fession n'était en quelque 
sorte que le certificat de civisme. Tout État violent, tout sys- 
' < Bibliolh. royale, HiM. de M. de La Reynie, cot. n-TSl', suppL tran- 
jalB, tom, I. — l* marquis de Seignelaj écrivit i H. de La Rïjnie ! 
■ Monsieur, je voua envoie le vaiel de pied qui doit conduire le ministre 
Claude hors du rojaume, aDii que vous lui remelliei demain l'ordre du 
roi, 1 l'heure que voue trouverei i propos, ■ 
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tëme dominant exige ainsi des preuves authentiques et Tories 
d'adhiisiOD. Chaque commissaire de quartier i'ait son rapport 
curies habitanls qui ont adopté le catholicisme; on sait ceux 
qui s'y. sont refuses. C'est un acte bien méritant lorsqu'un 
commissaire peut dire qu'il n'y a plus dans son quartier que 
de bons catholiques, comme à d'autres époques quand ua 
fonctionnaire peut encore dire que ses administrés sont de 
bons ciloyens obéissant à la loi '. Une formule d'abjuration 
est arrêtée commeune sorte d'adhésion à l'ordennance royale: 
cette formule imprimée doit être signée et scellée par chaque 
converti. Le conseil suit avec une vive et profonde sollicitude 
l'exécution de l'ordonnance * ; si l'on apprend que des assem- 
blées clandestines se réunissent, aussitôt ordre est donné de 
les dissoudre par la force ; on prépare la démolition des tem- 
ples, même de celui de Charenlon, bel édifice qui était le 
symbole de la réforme à Paris ', Cette rage de démolition 
saisit le pouvoir comme le peuple dans tous les systèmes vio- 

* Le commlagaire Camuiet écrivait à H. de 1> Rejnie 1b 30 janvier 
1686.- • Dana le quarUer Sainl-Denis n'y a aucune personne de la reli- 
gion pr<ïtendue rérormèe, i l'exreplion d'un nomma de LiiHoLhe, Diaiire 
bouLoonivr, qui eel venu demeurer dans la rue SainLe-t'oiiL au présent 
leriiio. lequel de La Mothe. voyant que noua nous sommes présenlÉs à 
la maison où il ei^l demeurant, il e'etl absenté et ne paraît p1<u.> 

' FonaitU d'abjuration : • Je crois de ferme foi tout ce que l'Eglise ca- ~ 
Iholique, aposloliqiie et romaine croit et professe; jeeondamne et réelle 
très stneèrement loutea les hérésies et opinion! erronées que la mSme 
Ëglise a condimaées et reje'.éea. Mot\, Dieu aoil à mon aide et ses saints 
Ëvangilea, sur lesquels je jure de vivre et mourir dans la profession de 
celle nifme foi. • 

> Il y a une estaiape satirique gravée par les réformés sur la destruc- 
tion de leur temple à Charenton, less. 

Ledial)le conduil atlactié un monstre tildeui i sept lltes, parmi lea- 
quellee on rei^iinnatt le roi et pinsieurs cardinaux et évAques. Vie-à-vit 
ae trouve le lentple de Ctiarenton , que l'on démolit; des femmes sont 
jeléi's par les croisées, d'autres tatluei à coup de fourches. On lilau bas: 
Let luppiu de Saun assoBblit pour la deilractioa du umple dt Cfto- 
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'lents; les anciens de Charenton sont obligés de s'élolgmer du 
temple et des cérémonies de leur culte par les ordres exprès 
du roi. Les proscriptions deviennent de plus en plus impi-' 
toyables et cruelles; comme l'émigralion augmente, on punit 
de mort tous ceux qui la favorisent. Ainsi l'on marche tou- 
jours à la peine capitale quand on s'est jeté dans les coups 
d'État, car alors il n'y a plus de barrière ! 

Il ne faut pas croire que cette mesure de la révocation de 
l'éëit de Nantes inspira auz générations contemporaines les 
seoliments de réprobation générale qui plus lard éclalÈrent; 
la société vit proscrire les protestants sans regret, parce 
qu'elle les savait dangereux. Telle est toujours la tendance du 
parti dominant; il est sans entrailles pour toutes les opinions 
qui àuiseiit à sa quiétude; prenez une société monarchique, 
elle verra proscrire les républicains sans leur donner la 
moindre ]ilainte, le plus petit "sentiment de pitié. Il en fut de 
même alors pour les calvinistes; il y eut peu de remontrances 
en France; par contraire, la joie fut naïve; tous les monu- 
ments contemporains sont remplis d'éloges , de pompeuses 
déclamations sur la grande mesure qui ramène l'unité dans 
la monarchie catholique. Jamais il n*y eut plus entière una- 

' nimité dans les chants, les odes, les épitres ; ce ne fut pas 
seulement le Père Uéaétrier qui plaçait parmi les plus hautes 
actions du roi l'hérésie atteinte et le vice abattu ', mais en- 
core presque tous les poêles de l'Académie française chan- 
taient les vertus du roi : •< Car Louis avoit par ses édils célè- 
bres dissipé les plus sombres ténèbres; les arbres naissans, 
les plantes nouvelles étoient délivrés des monstres de l'erreur; 

1 A 11 gloire de LouIb XIV, »ur U rtrocsUon d* l'édit da Kaalet, pu 
CI«udB-Fr«>ï«u HiDétrier, 1S86. 

Ce qu'il > bit pour lui, ce qu'il a fail pour aous, 
A la posiérilf fournil de grande exemples. 
HbIb riifrésle altciate, el le vice abattu 
Bous les vastes déhris de plus de mille lenipieg, 
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el oe rdloit-il pae nadn à ce héros das grftcAS immorlelles '? • 
Puis TBDaient lee carioatures, les satires mordantes : ■ Te voilà 
donc à )a fin de ta vie, rriigioo de Oalviol tu psui bien dire 
adieu à ton hypocrisie : il but santM le paa. Calvin et Bas 
Eoppôls, que tu coiisulles «f vain, ne te guériront paa du 
passage des morts >. v 

Il y a eans doute pour toutes les mesures de violence et de 
terreur des cbanls officiels qui esalient le pouvoir; mais 
lorsque une certaine unanimité se rencontre, loiwjue les 
livres, les publications d'un temps se réuniseent pour louer 
an scie, cm peut codgIutb qu'il ne souleva pas dans les esprits 

< Ettanipe ammjnioraliTe de larévoealion de l'fdlt de Nantes, tya-ni 
pour deviM nn Mleil aiec ces mot* : fl/uxii vobù. 

Louis, par sa pradeni^ et ses édita célèbroâ, 

Bnln a dissipé tob plus BOmtireB ténèbres. 
• • l* religion prétendue réformée au» «bols. » Une femme couchée 
(Uns no lil & l'air en effet bien malade, nn médecin lui Ute le pouls, tan* 
dis qoeCalTin, «uls au dievel du Eli, débite force prières: 

Il faut passer le pas. Calviu et ses supports, 

Oae tu crtria, m^ienroin, de fsmeui médedns, 

Ne M ptirimni point da pusage des morts. 
^ I3na «aire ^raTore ret^ésenle la démolilloii de» lenipl«a dea rcllglsa- 
iialret:«i mit sur les tolUda chaque tampla aa dUUoteaa aUé, leeorpi 
valu, um paUlaqneqe paMertièrai U ■' enfuit asllatMuL Au-d«<iou 
eal eatte Iliade : 

SilAt que le prêche est d^oli, 
{.s malia esprit s'eniuii. 

Trophée 1 ta gloire dti roi lur U réTooaiioa de l'édit de NantO- Bu* 
cAlé on foilSalomon denDant le plan pour ■■ HHi*tru>:liop du Umple i 
de l'autre, DsTld, l'épée en main i la pounulle dea Philistins. Louis XIV 
le Irouve au bas coMumé en Hercule, et i se* pieds te traîne nn vielU 
lard piedi, el potng* lléi; ann. IWb. 

Deriie k la gloire du roi sur la réTOoatlon de l'édlt de Kantet; c'est 
un cadran k plusieurs teeee, qui marquent toutes la mime heure loa» 
un aolelh 
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un sentimeDt de réprobation unanime. Il but le répéter sans 
cesse, une grande opinion voit presque toujours disparaître 
sans regret la minorité de résistoDce qui gène ses sentiments 
et ses allures, et cela tout aussi bien dans le système poli- 
tique que dans le système religieux; peu de catholiques pleu- 
rèrent les huguenots exilés. 

La révocation de l'édit de Nantes trouva dans les provinces 
une plus forte opposition qu'à Paris, soumis à une organisa- 
tion active et centralisée. Il y avait des cités, des communes 
tout entières dans le Béam, dans le Languedoc, le Dauptiiné et 
les Cévennes, où la réforme de Calvin dominait. L'œuvre était 
commencée depuis cinq ans; tous les efforts des intendants 
sont dirigés vers l'unité religieuse; aussi c'est en province 
que l'émigration se développe ; la révocation de l'édit do 
Nantes n'en agrandit que faiblement le cercle ; elle ne fil que 
ratifier le système administratif suivi avec tant de ténacité. 
Peu de marchands ou dc'manuracturierss'exilèrent;c'est une 
erreur de l'avoir écrit; il y eut beaucoup de gentilshommes 
possesseurs de la terre. Quant aux paysans calvinistes, les 
uns saisirent violemment l'arquebuse ; les autres se soumirent 
aux prédications calboliques. Les rostres de confiscation 
pendant les années 1685 et 1686 portent & 17 millions de livres 
les propriétés réunies au domaine, et autant qu'il est possible 
de fiser la population exilée, d'après les cartons des généra- 
lités pendant la même période, on peut l'évaluer à 32S ou 
230 mille âmes ; à savoir : 1,S80 ministres, 2,500 anciens, 
1S,000 gentilshommes, et le reste composéde toutes les classes 
d'artisans dans la société'. Rapprochement curieux! à peu 
prés le même nombre de nobles et bourgeois quittèrent la 

> J'ti trouvé dans U grande lUtUltque drcuia en ITOO par ordre de 
Louis XIV, généralité par généraiilé, le nomlire de calvinistes qui abin- 
•]oi>nèrent ie l'ofaume. Voici co qu'on lit dans lemémoire delà généralité 
de Pjri» : ■ Avant la révocation de l'ëdil de Nanlea, il ; avoil deoa la 
généraiilé de Paria 1933 ramlllee huguenotsa ; il en est Borli depuis, 120:, 
et 11 en est resté 73i.> Hu. du toftil de Uortemvl. Bitdlot. royale. 
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France aux premidres années de la révolution de 1789 pour 
échapper à la terrible unité politique, comme les hugue- 
nots abandonnËrent la France pour s'affranchir de l'unité 
religieuse. Taut il est vrai que tes mêmes situations se repro- 
duisent, et que les croyances seules se modifient ! 



CHAPITRE Vn. 

RÉACTION E11H0PËSNHE DE l'esfrit PROTESTANT CONTRE 
LB CATEOLiaSHE. 



Effet produit par b réroc&tion de l'édll de Nantes. — Hollande, — Genëve. 
— Allemagne. — Ligue d'Augabourg. — Anglclerni. — BéfUgtéi tnio- 
faï« et anglais à La Haye. — Guillaume d'Orange. — SympUmes de 
révolution eu Angleterre. —HanifeEtea de Louta XIV.— De l'Empe- 
reur. — Du prince d'Orange. — Prëpuraliri de guerre. — Révulution 
de IG88. — Lacour à Veraailles.— JaiMiue» II àSaiDl-GemiâiD. — La 
lociétè à Mlle période. 



Les opinions du calvinisme tenaient à une vaste croyance 
qui avait ses frères à l'étranger. Dans un Etat constitué, le 
plus grand danger est lorsqu'un parti a pour soutien des gou- 
vernements voisins qui professent les mêmes doctrines. Ainsi 
les calvinistes de France trouvaient sympathie en Hollande, 
en Allemagne, à Genève, en Angleterre ; le coup que leur por- 
tait l'édit de révocation devait relenlir et produire une rÉac- 
lion inévitable. Aux temps d'opinions ardentes, les actes de 
l'administration intérieure modilîent les rapports à l'étranger ; 
ils ne se limitent pas à un territoire. La situation diploma- 
tique de Loais XIV était difTicile depuis le congrès de Nimègue; 
le roi avait réalisé quelque chose de sa monarchie univer- 
selle, et cette prétention âtait de nature à blesser la suscepti- 
bilité des Etals européens. On la subissait tout en so préparant 
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à des guerres; l'empire d'Allemagne, la Hollande, l'Angteterre, 
préparaient en silence une réaction contre la souveraineté 
universelle du roi très chrétien : tous ces Etats avaient un in- 
térêt commun à se rapprocher par une ligue oRfensive. La 
révocBiioa de l'édit de Nantes donnait un nouvel aliment à 
ces récriminations '. La guerre ouvertement faite au parti 
calviniste affaiblissait les moyens militaires du roi, en exigeant 
l'emploi de forces imposantes en province ; elle donnait par 
l'émigration des gentilshommes et des fervents calvinistes de 
France, de nombreux auxiliaires dans le cas d'une invasion ; 
enfln il devait se manifester au sein des populations réformées 
de Suède, de banemarck, d'Allemagne, d'An^eterre et de Ge- 
nève, un sentiment profond de vengeance contre l'auteur de 
l'acte de révocation de l'édil pacificateur; Dès cette année 16«i, 
la Hollande fermente contre Louis XIV ; le slathouder, prince 
d'Oi-ange, examine avec son sang-fïoid habituel sa double si- 
tuation vis-à-vis de la France et de l'Angleterre. Guillaume 
volt que le moment est bien choisi pour préparer la guerre: 
l'abaissement des Etats-Généraux répugne à sa fierté, il veut 
que celte sujétion cesse; il n'ignore pas les traités qui lient 
Louis XIV à Jacques n pour l'extinction du protestantisme ; il 
multiplie ses intrigues sur tous les points de l'Angleterre; 
Guillaume est en rapport avec les réfugiés de France et les 
exilés de ta Grande-Bretagne, alors nombreux. Après les 
grandes émigrations il est rare que la guerre n'éclate comme 
une conséquence naturelle; ces réfugiés, habiluellement ir- 
rités par le malheur et l'injustice, deviennent d'ardenls pro- 

■ Une mnltitud* Oc paœpblaU tneat puMIJs contre la poUliqus d* 
Loui* XIV. 

• Histoire de la décadeiu» de la FnoM, prouvée pu m cenditita.*-» 
Gol<«ne, mn. 1687, 1d-I2. 

■ L'Eepril de la Pranre et les Hailmea de Louis XIV . découTerts ï 
l'Europo», revu, curiigé eL augmenlii, anii. lUSS. [n-I?. 

■ !.> cour de France turbaiiisée et lei truhiiODg démaïquéea , |>ac 
H. I.. B.>— Cologne, Marteau, ann, 1786. in-13. 
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moteurs dee boslilités de l'élanger eontre la patrie qui tel 
proscrit. 

Si laHollandA^tait )ec6ntr« pa)fti((iie et aetif dn calvinteoie, 
Genève en Mait la oapitde sdenUAque ; Ut 6'élabonitenl les 
livres de controverses, les plaintes sévères et retentissantes 
des prolesUDis. La position de Genève était trop menacée pour 
qu'elle osât ioeuller par la moquerie ou le sarcasme sMeux, 
la majesté hautaine de Louis XIV; deux régiuKnts français 
aurajant envahi le pays de Gex, et pOFt^ les fleurs de lis de 
France sur les murs de la petite municipalité de Genève. La 
république se cenlenlait donc de multiplier les remontrances 
en termes dolanta ef piaiotife; les ministres genevois rédi- 
geaient les placets que les huguenots des provinces de France 
adressaient au roi; ils y mettaient une grande esfves^iHi de 
douleurs rsligisuses * : « Sire, avaient^ls dit avant la révoca- 
tion de l'^t de Kantes, vos tràs liumblas, très obiiEsaute et 
très fidèles sujets, faisant profcfision do la religion prétendue 
réformée, voient croître leurs Dtaux loue les jâure, Biaie Ils ne 
sentent point diminuer dans leur eœw la Bondanca qu'ils ont 
toujours eue en votre justice et eu votre bonté royale. Us sont 
persuadés qu'ils trouveront dans voa équitables mains le se- 
cours dont ils ont besoin, quand leurs plainies seront en(ea> 
dues de Voire Majesté. Il y a encot« un mal ^ue gnmd qu» 
eeuz qui vi^mwit d'être représentée, un mal qui enbatne avee 
soi tous las autres, et qui leur reodroit vaines et sans firuit vos 
bontés protectrices. C'est la ruine de leurs exerdces raligieui, 
de lettre fétee et de leurs temples qu'oi^ attaque depuis qii^ 
* On EODlioniità chanwDnerleshuguenolaeaFnnee: 

Calvin outré dee ftrrits qn'on pnWiB, 

Lu larme à l'cml ■ dil ï Lacifer : 

Abl c'en est fui, DU lacW Mt coBraitia; 

Il ù/>l aanger k idtrécir l'enter. 

Il ae fui paa que celi loui chigiiu, 

Dit Lucifer, cet babils démon, 

Le mal n'eet pas ai grand qu'on a^magiiie, 

Cirlou«ceBeeuii'onietiaD(^>luedeDom. 



que leiDps, et de leurs académies qu'on leur veUI enlever 

d'une manière qui les jette dans une conslernation inexpri- 
mable. Ne souffraz pas. Sire, que la Laine qu'on leur porte 
les prive de ce Ixinheur innocept qu'ils font conaster à pou- 
voir respirer librement dans votre Empire. » 

Ces plaintes n'avaient pas arrêté la volonlé suprême du roi; 
il y voyait une résistance séditieuse, un de ces murmures im- 
portuns qui fatiguent les pouvoirs sans les éclairer, quaud ils 
ont résolu une forte, une irrévocable mesure. Alors en Alle- 
magne un grand retentissement s'était fait sentir; c'étaitavec 
les princes protestants que Henri IV et Bicbelieu avaient ou- 
vert des négociations an xvi' et xvii' siècle, et payé des sub- 
sides ; après la révocation de l'édit de Nantes, les électeurs de 
la religion réformée ont b&te de se séparer de la politique de 
Louis XIV; le coup porté i leur parti religieux, à leurs frères 
en doctrines a de l'écbo dans l'Allemagne, qui s'éloigne tout 
entière du système Irançais. Les électeurs étaient pauvres, ils 
-svaitDt besoin de subsides, mais il y a des temps où toutes les 
considérations intéressées cèdent devant un mouvement éner- 
gique d'opinion. Sien donc ne fut plus facile à l'empereur que 
de réunir tous les princes à Augsbourg; les prétextes de la 
ligue furent les menaces des Turcs contre l'Europe, l'obser- 
vation des tniités de Hunster, Nimègue et Ralisbonne, les em- 
piétements successif que faisait le roi de France sur les droits 
de l'Allemagne, et les privilèges politiques des électeurs. 
Louis XIV avait voulu imposer le cardinal de Furstem- 
berg à l'électorat de Cologne , vieille querelle diplomati- 
que renouvelée des précédents congrès. Le mobile réel de 
la ligue d'Augsbourg fut le mouvement de réaction de la 
réforme contre la révocation de Nantes. Les intérêts se mê- 
laient au ressentiment protestant; si tous les signataires du 
traité n'étaient pas également animés par les querelles reli> 
gicuses, tous eu pmfilaieiit pour se poser en ennemis de la 
monarchie UDiverselle de Louis XIV. La ligue d'Augsbourg, 
tenue secrële, était conclue et signée par les électeurs de 



Saxe et de Bavière, les cercles de Souabe et de Franconie, par 
tes princes el Etals de l'Empire, par les Hollandais, le duc de 
Lorraioe et le prince d'Orange ', et successivement par Tem- 
pereur et le roi d'Espagne. La signataire principale du traité 
fut la Hollande, partie active de la coalitioo; Louis XIV allait 
trouver un adversaire digne de lui : le stathouder, Guillaume 
d'Orange, se proclamait chef du parti protestant. Dans la 
marche du temps il y a toujours des caractères qui se placent 
ainsi à la télé d'une gitualion ; si Louis XIV se manifestait 
comme le chef de la catholicité, le roi de l'Eglise gallifâne et 
de l'unité religieuse; Guillaume d'Orange à son tour allait 
conduire tous les partis dissidents à une puissante opposilion 
contre l'unilé religieuse et monarchique. 

Les menées du prince d'Orange en Angleterre échappaient 
encore à la diplomatie de Lonis XIV; l'ambassadeur de France 
à Londres, M. de Barillon, tout occupé de ses instructions, 
qui consislaienl à pousser le roi Jacques II vers une restaura- 
tion du catholicisme, ne voyait pas ces accidents de parti qui . 
révèlent une situation. Le comte de Sunderland, lié tout à la 
fois à Jacques II et à Guillaume, ne disait à M. de Barillon 
que les faits généraux ; après lui, le vicomte Preston dissimu- 
lait, par ignorance ou par faiblesse, les dangers réels des 
Stuarls. Il reste des dépêches de M. de Barillon sur l'état de 
l'Angleterre, curieux documents qui montrent le peu d'intel- 
ligence qu'on avait de la position. La tentative qui menaçait 
l'alliance de la France et de la Grande-Bretagne devait venir 
de la Hollande et de son stathouder. M. de Barillon s'en oc- 
cupe à peine, il ne croit pas aux préparatifs de Guillaume, il 
prévient sa cour que s'il y a quelques armements, ils seront 
tous diriges sur les cOles de France, et c'est là qu'il faut por- 
ter sa sollicitude. Les dépêches de M. de Barillon constatent 
que souvent la diplomatie s'occupe d'un danger fictif à cAté 
du péril réel ; l'ambassadeur de France n'êludiu pas assez le 
mouvement d'opinion qui se prononce en Angleterre, et ce 

1 Coltect. des Trailéide Harlen». 9 Juillet I6SG. 
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mouvement esl très grave ; il n'aperçoit que la question de 
cour, sans remarquer que la prépondérance de l'Église éta- 
blie brise l'alliance de la France cl de l'Ànglelerre <. esl 
dans les tons de la diplomatie de ne point assez pénétrer 
au fond des partis; car eux seuls décident les queslions! 
Guillaume d'Orange esl patient; pour se prononcer en face, 
il attend que le roi de France ait rompu avec l'empereur. Ce 
résultat ne devait point tarder après la ligue d'Augsboui^. 
Le (on de supériorité qu'avait pris Louis XIV dans toutes les 
afraires diplomatiques, devait le pousser à prévenir les hosti- 
lités de l'Empire. Instruit des actes d'Augsbourg, le roi ré- 
solut de marcber avant que la coalition n'eût la possibilité 
de se reconnaître et de se réunir; les succès des armes de 
France empêcheraient peut-élre l'adhésion de quelques puis- 
sances secrètement décidées à signer la ligue. Le roi ordonna 
de se porter sur Philisbouri;*; en même temps il fit publier 
a que la France consentoiLi terminer à l'amiable les différends 
'qui regardoient la succession palatine, de rendre Philisboui^ 
après qu'elle l'auroit pris, et fait démolir les fortifications, & 
condition qu'elle garderoit les nouvelles fortifications qu'elle 
avoit fait construire sur le Bhin : « La modération de Sa 
Majesté esl évidente, dit le manifeste; elle n'a d'autre but 
que de s'emparer de la place la plus capable de faciliter à 
ses ennemis l'entrée de ses États, et de se mettre en posses- 
sion de Kaisers- Lautern jusqu'à ce que l'électeur palatin ait 
restitué à Madame . belle-sœur de Sa Majesté , ce qui lui 
doit appartenir de la succession de ses père et frère. » L'empe- 
reur exposait à son tour : « Qu'après tant d'infractions de la 
paix de Nimègue, en s'emparant de plusieurs provinces sous 

■ Dépti^Ka it Barillon, Hm. Golbert, Un. dfl RenaBilot (I8T0). 

■ l.'eq)rit de giuire tUM bihércnl aut gaatlIilwiiKBW. 

A ta r«qu<lle du dieu Uara, La paix en l'écueil des héros, 

Grand prince, un peu de guerre Et celle ridicule 

poriera te» élcndards Fit un jour tria-mal i propoi 
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des prétextes inouïs de réniiion, de dépendance, colorés d'une 
figure ridicule de jusiice, les armes de France vendent encore 
de fondre subitement sur toute l'Allemagne, sans respecter la 
trtve, et sans rien observer de ce que la coutume trfes-ancicnne 
prescrit aux rois qui veulent lai re la guerre ; Sa Majesté Impé- 
riale se lave les mains des suites de cette guerre, et déclare de- 
vanlDieu et à la face de toute la terre, que le roi de France a 
devant lai le fèu et l'eau, et qu'il peut porter la main du cdté 
qu'il veut ; quels que soient les succès qu'il plaira à Dieu d'ac- 
corder aux armes de France, Sa Majesté Impériale adorera tou- 
joura les jugementsde sa providence, qui se sert quelquefois 
do fléau des Attila pour châtier dans sa miséricorde ceux 
qu'elle aime. >> La guerre était ainsi engagée, immédiatement 
après la révocation de l'édit de Nantes, tant cet acte du pou- 
voir avait influé sur la situation des affaires à l'étranger! Le 
manifeste de l'empereur était d'une modération extrême : il 
y régnait un sentiment religieux des droits de l'Empire, qui 
s'adressait aux petits États allemands. On voulait les ratta- 
cher à la ligue d'Augsbourg. 

Tandis que le marquis de Louvols partait pour visiter les 
troupes du roi en Alsace, Guillaume d'Orange faisait les der- 
niers préparatifs pour seconder le mouvement protestant en 
Angleterre. Le pariemeot résistait de toutes ses forces ^ 
Jacques II; les lords, tout dévoués à l'Église établie, voyaient 
avec doulenr et colère les persécutions systématiques contre 
les évêques anglicans. Les Communes combattaient énergique- 
ment pour soutenir leurs prérogatives; l'armée était incer- 
taine, les ministres trahissaient. A certaines époques tout un 
pays abandonne une cause; alors il ne faut qu'un coup de 
main pour renverser même le plus audacieux des pouvoirs ! 
Les ordres de départ étaient donnés à la flotte hollandaise, 
et ce fut à ce moment que l'ambassadeur français à La Haye 
annonça les desseins du prince d'Orange. Il envoyait avec une 
dépêche chiffrée la copie du manifeste de Guillaume contre la 
maison de Sluarl. Ce manifeste contenait plusieurs points 
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principaux : déDombremenl des iftiets du peuple anglais con- 
tre le roiJacquesIl; demande de plusieurs seigneurs d'Angle- 
terre, eccliîsiastiques et séculiers, qui l'appelaii à leur secours 
pour se garantir des maux dont ils se voyaient menacés : « Il 
avoit d'autant plus acquiescé à leurs prières, qu'étant par la 
princesse son épouse le plus proche héritier de la couronne, 
il étoit plus intéressé que personne à la conservation des lois 
et de la religion du royaume, dont on avoit même entrepns 
de lui 6ter la succession par la supposition d'un prince de 
Galles; » enfin le troisième point de justification était ainsi 
conçu : « Un parlement libre est le seul remède qu'on peut ap- 
porter aux maux de la nation, et jamais an parlement ne sera 
libre sous un roi qui règne sans égard aux lois ; nous avons 
donc pris la résolution de passer la mer avec des forces suffi- 
santes pour appuyer tes décrets d'un parlement rendu à sa 
liberté, exhortant en même temps tous les bons Anglois de 
se joindre à nous pouL.concounr ^ un si louable dessein *. » 

Il n'y avait plus à douter des projets définitifs du prince d'O- 
rani^c : c'était contre les desseins catholiques de Jacques 11, 
ses idées d'alliance avec la France, eu un mot contre les trai- 
tés secrets qui unissaient Louis XIV el les Sluarts, que l'ex- 
pédition était dirigée. H. de Croissy reçut des ordres du roi 
pour qu'il etlt à signifier à la Hollande : v Que le départ de la 
flotte du prince d'Orange serait considéré comme une dénon- 
ciation de guerre » ; le roi très-chrétien déclarait qu'aux moin- 
dres hostilités contre le pavillon du roi Jacques II, le fidèle 
allié de la France, les armées et les flottes de Sa Majesté trai- 
teraient en ennemis le territoire et le pavillon des Étals-Géné- 
raux. Quels pouvaient être les dessemsdu siathouder? La 
paix n'était pas rompue, el un armement aussi considérable 

' • Déclaralion de Son A liesse Gulllaum» Henri, parla grïce dp D>gii, 
prince d'Oran!>e, elc... panr jueliâeriiu'll n'nl enlré en armes d^mt le 
royaume d'Angleterre que pour )s euneeryntion do la religiun piolw- 
lanle, et pour le rétablîMemenl des lois el de« libellé* d'Angleterre, 
d EeoEBe cl d'Irlande. • IC8S. 
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ne devait avoir qu'un but hostile. M. de Croissy ee plaignait 
surtout de la pnisence en Hollande d'une multitude de réru- 
giés, qui ne cessaient de comploter contre la puissance el la 
vie du roi de France '. 

Les partis étaient trop engagés pour que ces menaces pro- 
duisissent un résultai : les Provinces-Unies avaient signé la 
ligue d'Augsbourg; la Hollande avait besoin de l'appui de 
l'Angleterre dans la lulle qu'elle allait engager, elle ne pou- 
vait l'obtenir que par un cbangement de dynastie. Les prépa- 
ratifs continuèrent danu loule leur activité; des régiments hol- 
landais et allemands furent réunis à La Haye et à Amsterdam ; 
soisanle navires de guerre durent porter l'expédition sur les 
côtes de la Grande-Bretagne, avec le dessein avoué de prêter 
appui au pariemenl et au:; idées de réforniation en Anglc- 
lei're. On ne savait pas précisément où se dirigerait d'abord la 
floite de Guillaume ; des cbansons populaires distribuées à 
Paris annonçaient que le piince d'Orange allait quitter la 
Hollande; où porterait il la guerre, en Angleterre, en France 
ou vers Alger? Schomberg l'accompagnait, et le peuple hollan- 
dais lui disait : « Monseigneur, ne revenez plus, car l'Ëlat mo- 
narchique ne s'accorde point avec notre république *. » 

A ces préparatifs Louis XIV opposa des mesures de repré- 
sailles; le roi ordonna qu'un embargo général serait mis sur 
tous les navires, sur toutes les marchandises hollandaises qui 
se trouveraient dans les ports et territoire du royaume. Les 
États déclarèrent que cet acie élalt contraire au texte du traité 
' de Nimègue ; l'embargo fut levé, mais l'activité des arsenaux, 

< Noie maiiiucrlte de H. de Crolif}. Bibliotli. du roi. 

• Il B pour l'entreprise Toute 1b populBCe, 

n'une ïBleBr eninisa Crioil : Que leciel fasse 

On doute si le guerre Cbf 1-ÉtBt inDuBrGhIqBe, 

Qu'tl vafalresurmer Qui da loua (enips déplBlt, 

'Esl contre l'AnglBlerre Avec la république 

Ou canlre veui d'Alger. NeB'»ccordeJatniûs> 
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le recrutement des troupes de terre annonraient que la guerre 
allait éclater puissante et sérieuse. Le traité de Nimègue était 
déchiré, et c'est ce qu'exposait la France avec uue expression 
digne et modérée. Louis Xiv avait besoin de rassurer ses al- 
liés; car sa position était délicate : la guerre pouvait deveuir 
universelle. Le manifeste envoyé à toules les cours et am- . 
bassades était ainsi conçu : • Sa- Majesté avoit lieu d'espérer 
que les Élais-Généraux des Provinces-Unies des Pays-Bas, 
qui avoient témoi^é tant d'empressement pour la conclu- 
sion d'un traité, n'en auraient pas moins pour la mainlenir. 
Cependant Sa Majesté a eu plusieurs avis que depuis quelques 
mois lesdits Élats, se laissant emporter au désir de ceux qui 
n'ont d'autre inlenlion que de voir reoonimencer la guerre 
dans l'Europe, faisoient des levées et armemenis extraordi- 
naires, et prenoient des engagements avec des princes de 
l'Empire pour traverser par toutes voies l'établissement dtl 
cardinal de Furslemberg dans l'éleclorat de Cologne ; Sa Ma- 
jesté a résolu de déclarer la guerre, comme elle fait par la 
présente, auïdils Élals-Généraux des Provinces-Unies des 
Pays-Bas, tant par mer que par terre. Ordonne et enjoint Sa 
Majesté, pour cet effet, à tous ses sujets de courre sus aux 
Hollandois, et leur a défendu très expressément d'avoir ci- 
après avec eux aucune communication, commerce ni intelli- 
gence, à peine de la vie '. » Or la guerre devait se poursuivre 
contre la Hollande de deux manières: l'armement vigoureux 
d'une grande escadre pouvait arrêter l'expédition du prince . 
d'Orange et la détruire avant son arrivée sur les côtes de la 
Grande-Bretagne. Tel était l'avis du marquis de Seignelay, 
ministre de la marine ; il offrait de tenir pràts quarante vais- 
Beaui. Un long mémoire du ministre déduisait partiùtement 
combien il serait facile de disperser la tlotte hollandaise dans 
la Hanche, et d'en finir ainsi par un coup de main contre 
l'expédition. Le second parti, développé également dans un 
< Bililiolh. royale, mu. de BiUiune. CstlB déduMigo est datée de 
VïnaiJUs, le 20 norcmbre 168S. 
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mémoire du marquis do Louvois, consistait dans un système 
dluvasion sur la frontière hollandaise; mais selon la méthode 
lente et tenace do marquis de Louvois, il proposait de s'em- 
parer d'abord de quelques places frontières d'Allemagne, telle 
que Pbilisbourg, afin de maintenir les Impériaus. Une cor- 
respondance de Jacques II indiquait un plan simultané: qua- 
rante vaisseaux de ligne dans la Hanche et la marche rapide 
de cinquante mille hommes sur Haéstricht; avec cette double 
démonstration, le roi d'Angleterre promettait que le prince 
' d'Orange ne remuerait pas '. Ainsi la paiï de Nimègue élait 
rompue; toute la situation diplomatique avait chaugé. L'em- 
pire s'ébranlait en armes contre Louis XIV, et la Hollande en- 
voyait une expédition contre Jacques II, le plus intime allié 
du roi de France. Tel élait le résultat le plus immédiat de la 
révocation de l'édit de Nantes. Les circonsliinces produisaient 
nnprincequilepremierétaitcapablede lutter contre LouisXIV. 
C'est le fait d'une situation nouvelle que ces noms nouveaux 
eux-mêmes, qui en deviennent la forte et grande expression ; 
jusqu'ici Louis XIV n'avait trouvé aucun digne adversaire de 
sa politique ; l'Espagne était morte, l'Empire sans unité. Qu'é- 
tait la Hollande avant le stalhoudéral du prince d'Orange, et 
l'Angleterre avant Guillaume IH? C'est ce Guillaume qui de- 
vient le véritable, le seul antagoniste de Louis XIV, et cela 
moins par sa propre importance que parce qu'il se fait le sym- 
bole d'une idée, d'un principe, d'une résistance fondi^e sur un 
parti vlvace qui était la Réforme, Louis XIV, c'est la monar- 
chie puissante, gouvernementale, catholique ; Guillaume III, 
c'est le gouvernement aristocratique pondéré, représentatif; 
c'est l'Église anglicane et la force des lords possédant les fiefs 
des vieui monastères, la couronne et la propriété du sol an- 
glais, et c'est ce qui fit la force de la révolution de 1688 ! 
La ligue d'Augsboui^ fut la réaction protestante contre le 
* D£pËclies originales; maniueril* de Colberl. — fléOe lions politique* 
sur ica di^miirchee de U IIollunit« conU'e les stlenlats de lu France, ans. 
I688.in-tî. 
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système d'unité calhoUt|ue proclamé par Louis XIV, et œntre 
cette monarchie universelle qui formait le droit public de sa 
diplomatie. Le traité de Nimègue avait été enfreint par 
Louis XIV, qui n'avait tenu aucun compte des stipulations ter- 
ritoriales; Strasbourg et Casai avaient été réunis à la France; 
par Slrasliourgle roi menaçait l'Allemagne; Casai lui ouvrait 
ks [tories du Piémont ; les Alpes et le Rhin étaient également 
domi[iés par les récentes conquêtes du roi. Deux souveraine- 
tés, vieilles alliées de la France, entrèrent dans la ligue d'Âug- 
sbourg, et ce fut là une des plus tristes conséquences de la 
révo&ition de l'édit de Nantes : la Suède, qui avait suivi le dra- 
peau fleurdelisé depuis Richelieu et le grand Gustave, rompit 
avec la France; c'était pour la monarchie la perte d'un antique 
auxiliaire, lien fut de même du Danemarck; où la réformation 
avait été si unanime et si fortement consolidée. Les deux États 
se dessinèrent pour la ligue d'Augsbourg, et prireut parti 
contre Louis XIV. 

Celte ligue, toute de réaction, se présentait ainsi sous un 
aspoct furmidiiMe ; les forces réunies de tous les Étals allaient 
déborder sur les frontières du royaume. Il y avait alors deux 
grands intérêts qui seuls pouvaient arrêter les elfels de la li- 
gue d'Augsbourg: c'était le siège Je Bude par les armées im- 
périales, où toute la noblesse aventureuse s'Olait portée ; en- 
suile la révolte de la Hongrie sous Tékéli, romanesque épisode 
au milieu de l'époque toute compassée de Louis XIV. Cette 
ligue d'Augsbourg, à laquelle devaient se joindre les vieilles 
inimitiés de l'Espagne , quoique catholique , menaçait pro- 
fondément la monarchie française; cependant le roi devait 
trouver dans la lenteur de ses ennemis le temps de préparer 
ses forces, ahn de résister par des masses à toute la coalition. 
Ce fut dans le dessein dé déjouer les efforts simultanés de tant 
de pttisi^nces réunies que Louvols résolut de brusquer les 
hoslililés par le siège de Phillsbourg. Là, monseigneur le dau- 
phin tit ses premières amies comme généralissime des trou- 
pes, au lieu et place du roi. Philisboujg fut le rendez-vous de 
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toute lafloblesse de France ; on s'y portait de Versailles comme 
A une rôle, à un simple carrousel. Des enfants de quinze ans, 
cadets et genltlshommes venaient y recevoir leur baplême do 
mousquelades sous les ordres de monseigneur. Philisbourg est 
pris' fut la nouvelle qui eut le plusderelentissemenl, et tous 
se vaniaient, sous les charmilles de Versailles, d'avoir fait 
partie de celle gloriense expédition ! 

L'esprit français babillait joyeusement devant les périls de 
la monarchie ; la ligue d'Àugsbourg devint le sujet de clian- 
sons plaisantes, de moqueries amères, dans lesquelles on tour- 
nait en ridicule lous les alliés dans la grande ligue, depuis 
l'empereur en bonnet blanc jusqu'aux marchands de fromage 
de Hollande, et aux rodomonts de Castille réunis contre le , 
prince nabilué à VEuncre et à dominer l'Europe : « l'empereur 
y perdra sa couronne, la Hollande ses vaisseaux, les électeurs 
leur boule et leur épée. n 11 y a toujours le type de l'Espagnol, 
tel que nous le reproduisent les caricatures contre la Ligue, 
ce Castillan au cbapeau rond , aux moustaches épaisses et 
crochues, à la rapière longue el ballante. Viennent ensuite 
maints dires et propos riants : « J'ai beau bâiller en m'éveil- 
lant, dit un Liégeois, et demander une bouteille, je ne puis pas 
avaler le coq des François dont le chanl me réveille. — Je 
trolle mes yeux el regarde ce co.], ajoute l'électeur de Bran- 
debourg, mais au diable, je ne me hasarderai pas d'aller me 
faire étriller. — Ce coq est né pour mon infortune, s'écrie un 
Flamand ; le voilà encore avec sa voix importune qui vient 
troubler mon repos. — Je dormois tranquille, continue un 
Espagnol, sur la bonne foi de mon voisin, et ce coq babillard 

' Sur la priie du Philisbourg : 

Le dauphia n'a pas démenti Son exercice le pins doux. 

Le bon sing dont 11 est sorti ; Semblcit a'ttn que pour les loups, 

n est digne ftls de son père, Noble essu de ce qu'il sait faire, 

Lèrc 1>, lere lan I^re. Lère là, 1ère lan 1ère. 
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est venu mo donuer lerâvcille-matin.— Quoi I s'écrie Guillaume 
d'Orange, vous voilà lous eodormis? vous n'euteiidez donc 
pas le coq gui nous réveille? vile à moi, mes amis, suivez- 
moi, voue verrez merveille, — Comment, répond le Hollan- 
dais, vouloir rompre mon. sommeil avant le lever du soleil ! 
non, non, pour moi jusqu'à midi je me repose '. » 

A ces populaires publications, l'Europe opposait des pam- 
phlets d'une autre nature. La révocation de l'édit de Nantes 
avait produit d'abord une émigration littéraire ; lous ces mi- 
nistres prc'lestanls, obligés de fuir le sol de la France par 
des arrêta de proscription, livraient leur esprit et leur plume 
à l'élranger; ils avaient conçu des haines prolondes, des 
inimitiés fatales : ■ contre le tyran qui lès Forçait de quit- 
ter leur (byer domestique, le prêche saint et d'aller au dé- 
sert porter la parole du Père. » A peine arrivé en Suisse, on 
Allemagne, en Hollande, ils laissaient une libre issue à leur 
indignation; dans leurs prédications demi-jKuuboliques, ils 
s'écriaient : « N'avons-nous pas vu, mes cbers frères, ce 
prince, le plus ignorant de tous les hommes, se laissant gou- 
verner dans les premières années de son règne par des hom- 
mes impies, permuter les plus babiles et les plus saints doc- 
teurs de la vraie Église, les faire enlever,' les tenir dans les 
t^risons obscures ou les obliger à sortir du royaume, et à 
aller, comme des vagabonds et des scélérats, courir gà et là 
chercher quelque asile contre la tyrannie ? Qui ne sait, mes 
cbers fières, que depuis ce temps-là une femme, aulrerois une 
impudique, une abandonnée, maintenant une hypocrite, une 
ambitieuse, s'est emparée à son tour de l'esprit foible, timide 
et superstitieux du roiî Notre cause est commune, mes chers 
frères, nos justes plaintes sont communes, nous avons un 
même et commun oppresseur; prenons donc mému mesures, 
attaquons-le à communs efforts, concertons-nous, unissons- 
nous, détruisons son pouvoir arbitraire. » Quelques écrivains 

1 Carlcatwe tranjuie >ur la ligue d'Augibourg ; on toorma Mq ni 
plicéaa-d^uuid'uncAdraai II ptrilt ebaDler «ik brce. (BiU. roj.J 
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plus plaisants reproduisaient conire Louis XIV les caricatures 
de l'époque de Luther, telles que l'art les dessinai t alors en Alle- 
magne, en Hollande elen Angleterre; estampes lourdes, vive- 
ment et grossièrement coloriées; les recueils hollande nous 
en gardent quelque souvenir. Louis XIV y apparaît successi- 
vement en Gorgone échevelée de serpents, en soleil pâle et 
noyé dans les eaux de la Hollande victorieuse '. 

La seconde émigration fut toute armée. Les édits de 
Louis XIV proscrivaient une foule de gentilshommes ; cette 
contrainte qui les attaquait dans leur foi religieuse, dans leur 
existence de cliàteaux et de provinces, excitait parmi ces no- 
bles huguenots un sentiment d'animosilé qu'ils portaient & 
l'étranger. Depuis l'année 167S, qui commence les persécu- 
tions, jusqu'à la date de 168S, époque de la révocation de 
l'édit de Nantes, le nombre des gentilshommes calvinistes qui 
avaient fui à La Haye s'élevait à plus de cinq mille. Guillaume 
d'Orange , qui avait vu tout le parti qu'on pouvait tirer de 
cette brave noblesse, l'avait divisée en deux régiments d'émi- 
grés ou de réfugiés ; le prince savait leur valeur, leurs haines 
profondes contre Louis XIV et la France. Comme tous les 
exilés, ils exécraient la tyrannie qui les avait forcés à fuir la 
noble sol de la patrie : que le prince d'Orange eût marché aux 
Pays-Bas ou qu'il suivit son expédition d'Angleterre, il devait 
s'entourer de cette troupe d'élite, qui le regardait comme le 
chef et le protecteur de la religion réfor/née. Il avait mis à I3 
tête de ces émigrés un gentilhooime, illustre émigré lui-même, 
le maréchal de Schombei^, qui avait quitté la France plut&t 
que de renoncer à la foi de ses pères : quand les croyances 
religieuses ou politiques sont vivaces, on s'y rattache plutdt 
qu'aux idées vagues de patrie et de territoire; le sol n'est que 
le matérialisme dans les héroïques sentiments. 

Le premier effet de la ligue d'Augsbourg fut de permettre 
au prince d'Orange d'accomplir paisiblement son expéditicu 
d'Angleterre ; cette ligue n'était pas coinplÈta tuit que la 

> c:a|l«eilon He Ronmln de Hvoga, BIblloifi. du rot. 
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Grande-Breiagne n'entrait pas dans les rnSmes intérêts, et le 
gouvernement de J&cques H interdisait à ce pays la libre et 
spontanée manifeslalion de ses idées; il fallait Taider. La 
révolution de 1688 fut un coup de diplomatie el de reli- 
gion. L'empereur avait vainement cherché à entraîner Jac- 
ques II dans la Jiguc d'Augsbourg-, ce prince s'était fidèlement 
dâdarë pour Louis XIV; la Hollande l'avail pressé dans le 
même sens, et sur son double refus, toute la diplomatie euro- 
péenne, excepté celle de France, agit contre Jacques II. Ce fut 
contre le prince catholique el l'allié de Louis XIV que la ré- 
volution d'Anglelerre s'organisa; c'est ainsi que Sunderland 
et Churchill comprirenl le mouvi-ment que favorisait l'espé- 
dition du prince d'Orange contre les Sluarts. Guillaume , se- 
condé par toute l'Europe réformée, s'embarqua sur sa flolle 
à La Haye le 29 octobre 1688; celle magnifique expédition 
comptait soixanle-cinq gros vaisseaux de guerre, plus de cinq 
cents flûtes hollandaises, avec vingl-un mille hommes dont 
huit mille Hollandais et Allemands, soldais lourds et sans 
activité militaire. Ses troupes se composaient en majorité 
d'émigrés; indépendamment des régiments de Français que 
commandaienl le maréchal de Schoraberg et ses fils, Guil- 
laume avait aussi trots mille Anglais sous les ordres des lords 
Charles Tal bol, de la vieille époque du prince Noir, comte 
de Shrewsbury, Charles Gérard, comte de Macklesfield, Henri 
Horden, Henri Sidney et du vice-amiral Herber:. C'était une 
expédition toute de mécontents et d'émigrés allant porter lus 
armes en Angleterre pour n'agir ensuite contre la France par 
la ligue d'Augsboui^, et en cela les calvinistes suivaient Té- 
nei^que loi de la conviction ; ils marchaient au nom de la 
patrie d'opinion contre la patrie territoriale. Cette grande 
flotte à peine en mer arbora la devise de fermuté et de noblesse 
de la maison d'Orange : • Je mainlipndrai »; et comme pour 
indiquer le but de l'entreprise, les longues flammes des flûtes 
el finales déployaient ces deux mots : pour (i religon et la 
Uberlé. 
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On ne peut dire les coules et bullelins que l'on semail en 
France sur l'espétlilion de Guillaume d'Change : lanldt une 
maladie aiguë avait emporté le prince et la moitié de son ar- 
mée; laotAt Guillaume était mort assassiné. En temps de 
parti, loules ces nouvelles sont recueillies avec avidité; 
alors il n'y a de faux bruits que ceux qui ne plaisenl pas. Les 
correspondances, lettres, récits des courtisans ne s'occupent 
que de la Hotte hollandaise, et madame de Sévigné elle-même 
reproduit tous les caquelages de cour comme la chose im- 
portante: elle aunonce avec joie que les eaux ont englouti 
Guillaume et sa fortune. La flotte, une première fois dispersée 
' par la tempête, se remit en mer le 10 novembre et aborda aux 
cdtesdeDarmouth.TorbatetExmoulh.Une gravure contempo- 
raine donne le tableau de ce débarquement ; on y voit ces mas- 
sesde lances et de mousquets, groupées autour des pavillons et 
étendards, mi-partie Orange et Angleterre, la fouledu peuple, 
les orateurs des comtés ■. Tout vint ft soubait pour Guil- 
laume. Ce fut eu vain que Jacques II invoqua les secours de 
la flotte pour courirsus aux Hollandais et au prince d'Orange ; 
sur soixante-cinq capitaines, six seulement furent fidèles 
à leurs serments ; le roi en appela à un parlement libre, aux 
évèques, à tbul ce qui avait une force d'opinion en Angle- 
terre ; tous les corps de l'Etat ne répondirent que par des 
- refus aux ordres de leur souverain légitime. Quand une ré- 
volution est acbevée dans les esprits, tout le reste n'est plus 
qu'une forme qui sanctionne le l^it accompli : Jacques II était 
délaissé par l'Angleterre parce qu'il avait touché i, la religion, 
qui était la loi de l'Etat. 

Il est utile, quand on médite l'histoire, de mettre en pré- 
sence la tentative d'unité religieuse préparée par la révoca- 
tion de l'édit de Nantes, et la révolution d'unité ilans l'Eglise 
anglicane opérée par l'avènement de Guillaume Cl. Ces chan- 
gements sont deux faits d'intolérance à côté l'un de l'autre ; 

' Pour \a gravure liollandsise et la légende, vojei Recueil tur CHà- 
Kirede France, cabinet du roi, ad ann. 1088. 
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Louis XIV ramène l'unitù riïligicuse piCr lu pcrséculion contre 
les huguenots, comme les Communes d'Angleterre ramènenl 
l'unilé par les actes contre les catholiques et les dissentars, en 
venu de la même tendance. C'est que la société était alors aux 
prises sur un principe religieux ; les lois de tolérance n'étaient 
plus possibles, parce qu'elles n'étaient plus en harmonie avec 
les besoins politiques de la situation ; les catholiques prirent 
les armes en Irlande comme les huguenots dans les Cérennes 
par le même mobile. Jacques H, le représentant de la tolé- 
rance religieuse, de la liberté de croyance, fut obligé de fuir 
l'Angleterre, parce qu'on avait aperçu une petite chapelle 
catholique et qu'il avait souffert quelques moines dans son 
palais; les ministres protestants quittaient la France, parce 
qu'ils voulaient prier paisiblement dans leurs temples. 

L'avènement de Guillaume ill élail si bien préparé, que la dé- 
chéance de Jacques il fut à peine une queslion.il y avait long- 
temps déjà que les pamphlets huguenots ou de l'école du tiera- 
parti avaient établi la maxime de la souveraineté pure et simple 
du peuple, pouvant à son gré renverser un trône ou une dy- 
nastie ' : « Par rapport à l'Angleterre, disait un livre contem- 
porain, c'a été l'opinion générale des siècles précédents que le 
parlement de ce royaume a incontesiablemeut le droit de li- 
miler, restreindre et circonscrire la succession comme il le 
juge à propos pour le bien public, et que dans tous les siècles 
il a mis ce pouvoir en pratique. La proximité du sang ne donne 
un titre immuable pour les successions que relativement au 
consentement des peuples et à l'application du successeur 4 

* J'ai d^i parlé du pamphlet on du Joarnal en Tome de inénioir«*da 
nilnlelre Jurieii ; en vold quelques litres de chapitre : 

■ Del tristes efTeb de la puissance arbitraire et despotique de la cour 
de France; que ceUe puissance esttoul aussi deepolique que ealleda 
grand-teigoeur. • 

• Le second mojan gtnéral pour prouver que la puissance abMdne dei 
rois de France nt usurpée ; les Ëlats ont toujours éU tes prindpuii dé- 
posltairee de la souveralneU, et sont lupirleun aux roU. • 
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maintenir les lois une fois ëlablies. La couronne D'est pu un 
simple héritage, c'est un bérïtage qui renrerme un office de 
confiance, si bien que celui qui a un défaut qui le rend inca- 
pable de.cette confiance, est déctau de cet héritage. Bt sans 
chercher des exemples ailleurs que dans la monarchie fran- 
çaise, Hérovée, qui a donné le nom à la première race, quoi- 
qu'il ne fût que le troisième roi, n'est parvenu A ta couronne 
qu'en destituant de ce droit ies héritiers légitimes. Il est 
même remarqué que Cbildéric qui succéda à Hérovée, étant 
un prince tort adonné à ses plaisirs et à ses débauches, les 
François, qui n'étoient pas accoutumés k ces infamies, les 
d^radèrent de la royauté pour élire en sa place Gillon, maître 
de la milice des Romains, quoiqu'il fût étranger, mais en 
grande réputation de sagesse et de probité. ■ 

Ce développement donné par l'école protestante aux droits 
du peuple, s'étendait naturellement à Louis XIV, et ce n'était 
pas sans molife que les huguenots austères rappelaient que 
les débauches et les dissipations étaient un cas d'exclusion 
de la couronne. N'était-ce pas là précisément le crime que les 
pamphlétaires imputaient à Louis le dissolu, à l'époux de la 
Maintenon? C'est & cette époque que le ministre Jurleu com- 
mençait à publier les premiers mémoires de son grand pam- 
phlet en forme de journal contre Louis XIV : » La France 
seule, y étail-il dit, le plus beau pays de l'Europe, la plus 
noble partie du monde, se voit assujettie à une domination 
cruelle, tyrannique, et h ane puissance qui ne se donne pa£ 
de bornes. Des peuples libres et qui ont tiré le nom de France 
ou de François de leur ancienne liberté, sont aujourd'hui les 
plus assujettis de tous les peuples, sans excepter ceux qui 
gémissent sous la tyrannie du Turc. Aujourd'hui toute liberté 
est perdue, jusqu'à celle de parler et de se plaindre. C'est 
pourquoi j'envoie ma voix aux pays étrangers, dans l'espé- 
rance qu'elle reviendra de là par réflexion, el qu'elle réveil- 
lera mes compatriotes qui dorment à mes cAtés sous la pe- 
santeur da leurs chaînes. El [e ne sauiois m'empécher de 



souhaiter à ina patrie un retour de raison et de courage ; de 
raison, afin qu'elle comprenne que les privilèges des peuples 
ne souffrent point de prescription, et ne périssent point par 
l'usurpation des princes ; tJe couraije, atin qu'elle puisse pro- 
filer d(^s circonstances présentes, les plus heureuses qui fu- 
rent jamais pour ramener le gouvernement du royaume à son 
ancienne forme, et pour secouer le joug de cette puissance 
.despotique, selon laquelle les François sont traités avec une 
dureté inconnue à tous les peuples qui vivent sous des princes 
chrétiens '. » 

Pendant ce temps, Guillaume d'Orangie renversait comme 
d'un soufile le parti de Jacques 11; la Convention était réunie 
pour décider du irOne d'Angleterre. Le prince d'Orange ex- 
posait à la Convention, convoquée pour prendre en cousidé- 
ralion l'état du royaume ; " Qu'ayant fait tout ce qui dépendoit 
de son pouvoir pour accomplir ce qu'on avoit souhaité de lui 
pour la pais et pour la sûreté publique, surtout depuis que 
l'administration des affaires lui avoilétécommise, c'éloit main- 
lenarit aux deux chambres d'établir les fondements d'une stt- 
relë inébranlable pour la religion, pour les lois et pour les li- 
bertés. Son Altesse espéroit que Dietiachéveroitson ouvrage, 
en répandant sur les conseils de celte assemblée l'esprit de 
paix et d'union. » Il fut répondu par une adresse « que les deux 
chambres remercioient Son Altesse avec tous les témoignages 
de joie et de retonuoissance de la conservation du royaume, 
dont elle avoit été le glorieux instrument, de môme que du 
soin particulier qu'elle avoit pris de l'administration desaf- 
taires publiques, la suppliant de conlinuer jusqu'à ce qu'on 
s'adressât plus particulièrement k elle*. » L'élévation de Guil- 
laume 111 au trône d'AngItlerre n't'lait plus qu'une formule en 
l'état des esprits ; tout avait été fait habilement ; on avait con- 

' Le) loupiri de la France esclave qui aiptre apret la liberté ' Premier 
méiiKHrcdu l"&eplembre 16SS; • Lee rois de France se loot faits pa[ie«, 
mui^lis. gmiids ponlireael prlneciabBolusEur \t» chotea Murées. ■ 

* Tl'Mv di; la déclanitioii. — Reg. du pirlement, IGSS. 
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traiot le roi Jacques à quitter l'Anglelerrc, et une fois qu'il eut 
fui te sol de la Grande-Bretagne, od prit prétexte de la vacaDcâ 
du tr&ne pour proclamer la déchéance : « Jacques n, ci-devant 
roi, y disait-on, a renoncé au trâne, en s'efforçaot de détruire 
le gouvernement de ce royaume, contre les lois qui y régnent 
et qui y sont reçues, et Son Altesse Monseigneur le prince 
d'Orange, en vertu de l'autorité qui lui a été mise entre les 
mains, a fait élire des députés pour assister à la présente 
Convention ; la chambre proteste qu'elle s'attache à la décla- 
ration de ce prince, et consent que Leurs Altesses Monsei- 
gneur le prince et Madame la princesse soient déclarés roi et 
reine d'Angleterre pendant leur vie, et qu'en cas que le prince 
d'Orange meure sans enfans, ta couronne appartiendra k Ma- 
dame la princesse Anne de Danemarck età ses enfants, etaprès 
eux, à ceux du prince d'Orange, eu cas qu'il ait des enfanis 
d'une autre reine, et que le prince aura Tadmiulstration des 
atTaires sa vie durant ; qu'après ces mots de roi et reine d'An- 
gleterre, on ajoute de France, d'Irlande, etc....; et qu'enfin, 
comme elle est persuadée que M. le prince achèvera la déli- 
vrance qu'il a si heureusement commencée, elle consent que 
Leurs Altesses Monseigneur le prince et Madame la princesse 
d'Orange soient élevés sur le trdne de cette nation.» 

La révolution qui s'accomplissait en 1G88 avait donc plu- 
sieurs résultats, tous hostiles à la politique de Louis XIV: 
1° L'alliance de la France et de l'Angleterre, cimentée par les 
traités secrets conclus sous l'influeDce de l'ambassadeur fran- 
çais, Barillon, était complètement brisée ; 2» la Grande-Bre- 
tagne se Jetait dans la ligue d'Augshoui^, et allait donner une 
force nouvelle à toutes les inimitiés soulevées contre Louis XIV; 
3° à l'unité catholique proclamée par les édits du roi la ré- 
volution d'Angleterre opposait l'unité de l'Église anglicane ; 
l'action et la réaction se trouvaient en présence; 4" enfin, 
au droit public monarchique, à l'hérédité de race affichée par 
le roi de France, on substituait ta souvciainetÉ parlementaire, 
idée si odieuse i la cour de Versailles. Désormais l'éçoIc des ré- 
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ftigiés de Hollande et de Genève avait un principe et un exem- 
ple nouveau pour combattre le système monarchique tel que 
l'avait constitué la royauté absolue après la Fronde. Ces con- 
séquences sont vivementpresseoties par leconseildeLouisXIV: 
il n'est sorte de calomnies que les pamphlets de cour ne 
jettent à Guillaume III, «ce tjran couronné, cet usurpa- 
teur misérable. > Il existe une suite de caricatures sinistres 
contre le prince d'Orange ; dans une gravure contempo- 
raine on le place même sur l'êchafaud. Une immense pein- 
ture reproduisait le roi Guillaume m sous les traits de la 
Discorde, tout décharné, la tâlo hérissée de serpents, assis sur 
un trfine, le sceptre en mains, ayant autour de lui plusieurs 
devises; l'une d'elles porte : «Guillaume le tyran, violateur 
des lois divines»; l'autre: «TrAne usurpé par la discorde.» 
L'Angleterre, sous les traits d'une hetle femme, est là éplorêe 
devant lui ; à ses côtés est le commerce qui s'envole, car il est 
détruit par la guerre. Le peuple, représenté par des groupes 
d'hommes enchaînés, est réduit aui abois par la misère. Puis 
enfin sur un petit médaillon est la couronne d'Angleterre qui 
écrase une orange. Le titre de cette gravure est : » L'Angle- 
terre désolée par la ruine entière de son commerce et le ren- 
versement de ses lois sous la tyrannie du prince d'-Orange, 
usurpateur de sa couronne. » Dans une autre estampe, sorte 
de fbstin de Balthazard, on voit le roi Guillaume DI à table, 
ayant i, ses cAtée le docteur Burnet et le violent ministre Ju- 
Tieu : au-dessus de leur tète est suspendue une énorme meule, 
retenue par un fil qu'une main armée d'une paire de ciseaux 
va couper ; une autre main écrit dans le fond du tableau : Tes 
jours sont comptés*. L'ombre de Noslradamus apparaît, son 
grand livre de prédictions en mains, et elle annonce au prince 
d'Orange que sa fin est prochaine. Telle est la triste naturedes 

1 Voilï le beau aire 

Quese sont fail les porfldcBAngloia! 
Dudelila loérité rire, 
Il VI périr t etue fois ; 
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opinions, elles calomnient tout ce qui n'est pas elles, tout ce 
qui suppose à. leurs desseins ; elles ne pardonnent ni & la po- 
litique, ni k la fermeté, ni à la gloire. 

Guillaume m devenait l'es pression de l'idée puritaine dans la 
monarchie représentative ; Louis XIV se posait comme le sym- 
txile brillant de la monarchie absolue. Des chants, pour ou 
contre Guillaume m parcouraient aussi l'Europe. Le prince 
d'Orange élait la personnification d'un systÈme, et ces hautes 
figures sont le point de mire des éloges exagérés ou des sati- 
res calomnieuses, « Laisse cet Orange passer, disait le chant 
de Paris, il aime tant h s'empresser et Monsieur l'a fait tant 
danser ; hélas ! chez l'Anglois s'accomplit la fkbte du peuple 
malheureux, parce qu'il se lit un roi nouveau: Charles étoit 
un iTrogne, Jacques un soliveau, et Guillaume sera la cigo- 
gne '. Indigne avorton de la gloire, sécriait un autre poète ; 
faux soutien d'une fausse loi, tu fus toujours l'horreur de la 
victoire; sais-tu bien que ce roi que tu poursuis, scélérat 
achevé, monstre, il te terrassera aux pieds de nos autels * ? > 
Pais, par une tournure de poète, qui tient à r6poque, les amis 
e( les partisans du prince d'Orange retournent en vers élogieux 
les mêmes rimes : « Prince, disait-on à Guillaume, roi vaillant 
et achevé, marche où te conduira ton courage intrépide; la 
Celle orobre avec aa frêle voii 
Dedans ce mnmeiil vient !ni dire 
Qoe la m«u1« mr lui Ta faire agir un poMs. 
t Chat l'ADglaie s'accomplit la fable 
D'UD peuple <pi tat Bdaéralila ' 
Pour s'être fût us ni noUTeou ; 
Charles éloil ud bon ivrogne, 
Jacquea n'éloit qu'un soliveau, 
GnillBume sera la cigogne. 
* Indigne avonon de la ^oire, 
Orguetllcui fanUme de roi ; 
. Faux soutien d'uno fausse loi, 
Prince qui tua toujours l'horreur de la victoire; 
Tes crimes sont si grands qu'un Jour à notre hlstoin! 
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valeur le doit mettre au rang des immortels ', ■ Comme aui 
époques de partis, il n'y a pas de milieu entre l'éloge insipide 
et la calomnie perverse. 

Les idi^es de lolérance religieuse s'expatriaient de l'Angle- 
terre avec Jacques II. Le roi exilé débarquait à Âmbleteuse, et 
partout il était accueilli avec les hommages dont Louis XiV 
entourait une royauté proscrite, et qui s'était sacrifiée pour 
lui? plus de dix portraits de Jacques U, gravés en France, in- 
diquent tout l'intérêt qu'on portait à son infortune; on cher- 
che dans des chants religieux à réveiller le zèle pour la cause 
du roi d'Angleterre. Quand Jacques II vient à Versailles, 
Louis XIV s'avance vers lui, l'embrasse comme son Irëre et 
son égal; il lui assigne des subsides et le vaste palais de 
Saini-ûermain pour sa royale habitation ; Saint-Germain eut 
' sa cour, ses gardes, ses fêtes. Si Guillaume lU avait autour de 
lui des régiments de réfugiés de Fr^ce, des gentilshommes 
huguenots du Béarn, du Rouei^ue, de Normandie, Louis XIV 
et Jacques II eurent également de braves Irlandais catholiques 
qui formèrent plus tard jusqu'à des corps de quinze à vingt 
mille hommes; un maréchal de France, Scbomberg, com- 
mandait les armées de Guillaume, et plus tard le duc de Ber- 
wick, de la grande race des Stuarts, commanda les armées de 
Louis XIV. Quand deux idées politiques ou religieuses sont 
fortement empreintes dans les cœurs, il n'y a plus de patrie 
territoriale ^ le sentiment moral l'emporte ; on combat pour 
sa conviction chevaleresque, pour sa religion ou pour son roi ; 
on émigré républicain du sol monarchique , on émigré hu- 
guenot de la patrie catholique, on émigré noble gentilhomme 
d'un pays livré aux révolutions. En ces actes de dévouement 
il n'y a pas de crime. 
Lorsque Jacques II apparaissait aux vieilles tours de Saint- 

I Ce prince dont le cœur va si ilroii à Is gloiro. 
Qui n'a pas un dessein qui ne soil d'un grand roi. 
D'honneur et d'équité ee raisant une loi, 
Saura diuu aisproicts engager la victoini. 
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Germain , lout avait pris un aspect solennel à la cour de 
Louis XIV ; l'exemple du monarque détrôné , loin d'abaisser 
dans l'esprit du roi l'immense idée qu'il s'était faite de la 
royauté, l'avait esallée en quelque sorte ; on aurait dit que 
Louis-le-Giand voulait constater que la dignité des rois n'avait 
rien perdu dans le Talal échec desStuarls'. Indùpendammeat 
des préparaliË militaires que te roi de France poursuivait avec 
vigueur, il avait partout ordonné qu'on redoublât d'honneurs 
et d'égards pour la royauté exilée ; le contrôleur général eut 
l'avis de foire remettre dix mille louis k Jacques 11 pour ses 
premiers besoins ; la reine d'Angleterre , le prince de Galles 
fureol traités sur le même pied que la défunte reine et le 
dauphin. Louis XIV quittait Versailles deux ou trois fois la 
semaine, et ses lourds carrosses, traînés par huit chevaux 
harDach(''S d'or, conduisaient le roi de France jusqu'au châ- 
teau qui avait vu son enfance el les premiers actes de son 
règne lors des troubles de Paris., Louis XIV avait conservé 
quelques répugnances pour Saint-Germain, non pas, comme 
00 l'a dit, pour fuir cette pensée de mort qui lui apparaissait, 
alors que fixant ses yeux sur la plaine, il apercevait au loin 
les tours de Saint-Denis, sépulcre de ses ancêtres; le roi ne 
craignait pas ia mort. Sa répugnance pour Saint-Germain 
venait surtout des souvenirs d'émeutes et des séditions de 
son enfance orageuse sous la Fronde; c'était dans la salle 
froide el humide de Diane de Poitiers que, par un soir d'hiver, 
le roi avait passé celte nuit d'alarmes qui suivit les barricadée, 
et la mémoire des jours de troubles, Louis XXV la secouait de 
tous ses elTorls. Puis le vieux château féodal , avec ses irré- 
gularités, lui était insupportable; il préférait les formes gran- 
dioses et compassées de l'école grecque et romaine que Per- 

' Uétlaille sur la réeeption du roi d'Angleterre en France. On j *oil 
la France qni refait le roi ut la reine d'Angleterre, et le prince de 
Galles. La légende ; Pcrfugima regibut; l'eiergue : Jacoèui If, magnie 
Biiiamiiix rtx, cum regian coajui/e, tt principe Watlùe in Galtia rectp- 
lui, I6S9. 
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rault , Mansard et Le Nôtre avaient jetées dans l'archileclure 
des bàtiiuenis el dans )'art des jardÎQs, à Versailles, la magni- 
fique demeure du roi. Louis XIV était parvenu à sa quarante- 
haitiëme année, à celte époque où l'on se résigne difGdIement 
à passer à la condition et aux infirmités de la vieillesse. Le 
roi, si dissipé, si rolage en ses jeunes ans, n'avait jamais 
cessé d'éprouver ce vide d'esprit, cet ennui de la fortune qu'il 
secouait par les fêtes et tes éblouissantes distractions. A me- 
sure que r&ge venait, cet ennui s'accroissait encore, de sorte 
que depuis ses quarante-un ans, sauf sa passagère émotion 
pour mademoiselle de Fontanges, le roi avait épuisé toutes les 
sensations de la vie. n n'avait plus que la passion de l'auto- 
rité -et du commandement; il ressentait cet at^iblissement 
de toutes les facultés de l'àme, cette satiété qui est le plus 
cruel rMuords, la plus cuisante des douleurs, car elle en- 
toure les sens fiitigués d'un vide sans limites. Louis XIV était 
l'homme le pluS ennuyé de sa cour, et le tact exquis de ma- 
dame de Haiutenon avait par(aitement compris les avantages 
de cette position pour ses desseins à venir; admirable cau- 
seuse, douée d'un esprit droit et ferme, d'une patience rési- 
gnée, madame de Maintenon était apparue à l'âge où l'on a 
plus besoin d'une compagne au cbevet du lit que de jeunes 
amantes ardentes et capricieuses ; elle écoutait tout ce que le 
roi lui disait sans murmures ' : était-elle consultée! elle avait 
l'art difficile de pressentir la pensée du roi et de ne jamais la 
.' Hsdame de Bbintenon *valt dé]i ion parti de Datteun. Voici l'ode 
qD'iti loi adreMèrent en I68&. 

ToD eaprii Tsetc et Bolide 

Semble entier dans de grands [HtiJeU, 

£t les pins sublimea obiels 

N'ont jamais riea qui t'intimide) 

Ia prudence et la fsnnete, 

La juleMe et la netieU 

Pont brtUer ion heiiiem génte ; 
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contrarier; sa parole iitlrayante dissipait les idées tristes; elle 
s'abstenait de toute mauvaise impressiou ; elle laissait le foi 
dans une heureuse quiétude. Avec ee système on prend une 
grande puissance sur les âmes, puissance légitime, car elle ' 
naît du bonheur que l'on donne à qui D'à plus autour de lui 
que dégoût el désenchantement. 

La reine de France, la légitime épouse de Louis XIV, venait 
de mourir ; la pauvre inlante, appelée au plus beau des trônes, 
mais délaissée dès les premiers temps, avait quitté i» vie sans 
regret; aimant le roi, elle lui était restée fidèle dans les 
plaisirs entraînants de Versailles, alors que son royal époux 
lui donnait l'exemple des adultères avoués et publics au mi- 
lieu de sa cour. Louis XIV traitait la raine avec respect ; il au- 
rait puni le plus petit outrage à sa personne, vint-il même 
de ses favorites; dans les vives émotions de l'&me, ce respect 
compassé est le plus froid, le plus cruel des outrages aux 
chastes ardeurs d'une épouse ; il lui rappelle qu'une autre eat 
moins respectée, mais plus aimée. La reine de France avait 
paru à toutes les fétesde Versailles, sa place y était grande, 
mais* elle et sa cour n'appartenaient pas k cette époque ; la 
reine, suis aucune influence sur les flaires publiques, ne 
s'était jamais mêlée aux actes de la couronne. Marie-Thérèse 
d'Esp^ne, reine de France, n'aurait pas obtenu pour ses 
protégés la moindre place de cette cour ; cette impuissance de 
crédit venait peut-être encore de la vieille méfiance que Ri- 
chelieu et Mazariu avaient transmise contre les Infantes reines 
de France, dans un système politique presque toujours en op- 
position avec la monarchie espagnole. La reine mourut le 
50 juillet 1683, sans laisser traces dans les afi^ires sérieuses 
de Louis XIV ; un simple mausolée de marbre noir lui fut 
élevé, et bientôt son souvenir s'effaça de la mémoire oublieuse 
des courtisatis. La mort de la reine donnait de plus vastes es- 
pérances à madame de Maintenon, alors déjà en cour ; le roi 
avait tout à fait rompu avec madame de Montespan. Dons 
cette circonstance, madame de Mainteuon avait gardé sa su- 
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piiriefité froide et réllÉcliie. La faïorile élait renvoyùc ; l'im- 
pitoyable mort avait frappé mademoiselle de Fonlang^es. Le roi 
s'éprenait de plus en plus de la causerie de madame de Main- 
tenon; il avait dans son salon toules ses habitudes, sou lai^e 
fouleuil à bras, mille pelils soins empressés, unti conversa- 
tion brillante, et toutes ses aises pour dormir et se leiiir sans 
gène si cela lui convenait. La physionomie de madame de 
Maintenon n'avait certes rien d'attrayant : l'âge s'y dessinait 
d'une manière indélébile; ce n'éiait plus celte gracieuse ma- 
demoiselle d'Aubigné au teint rose et fi'ais, lant louée par la 
compagnie de Ninon ; ce n'était plus la coquette madame 
Scarron, l'objet des hommages de tous les gentilshommes ; 
madame de Maintenon élait grasse, mais d'un embonpoint 
sans fraîcheur naturelle; ses yeui avaient conservé l'ailrac- 
lion vive et pénétrante dune garde-malade aimante, qui^Vait 
passé du lit de Scarron au berceau du duc du Uaine, et de là 
an ^uleuil du roi faligué et vieilli ; son nez avait perdu sa 
forme gracieuse, ses joues étaient flasques el pendantes ; son 
cou fort et épais se liait à une poitrine large el belle encore. 
Madame de Maintenon ne pouvait prétendre ft plaire, mais 
dans cet âge où l'on n'aime plus â se déranger, cette inUmité 
de plusieurs heures élait commode pour le roi '. En femme 
sage et habile, madame de Maintenon cherchait à réveiller les 
sentiments religieux dans le cœur de Louis XIV ; ce n'était 
pas difficile avec l'éducation catholique que les Bourbons re- 
cevaient d^s le berceau ; elle témoignait un vif amour pour 
le roi, tout en faisant enlendre les scrupules de conscience. 
Son idée paraissait être le salut. Une fois cette conviction ar- 
rêtée dans l'esprit du roi, n'était -il pas simple et (aiWa de faire 
naltreledésir d'un mariage, comme consécration des senti ments 
qu'il était impossible de li^iilimer aux yeux de Dieu que par 
un serment aux pieds des autels? Ce plan, madame de Mainte- 
non le suivit-elle comme une id^'e fixe el consciencieuse? 
1 Pluiieurs porlraits de mnciame de Maintenon eiislpnl encore : Rom. 
d« Hoogeen ifaUdf rréquent«scarlralurcRâantMCollecl., 4 toi. in-ral. 
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proOta-t-elle seulement des circonsiances avec la douce et 
l'roid.u habileté d'une femme d'esprit et de tenue 1 Dans la vie 
humaiDS on fait trop la part du calcul et pas assez celle du 
hasard. Le mariage secret de Louis XIV et de madame de 
Maintenon Tut un résultat de commodité et d'habitude : il ne 
fallut pas grand'peine au Père Lâchai^ pour pousser le roi à 
légaliser une posilion vieilledéjà ; quelques idé^ retii^ieuses, la 
pensée absorbante du salut déterminèrent le roi à un mariage 
secret, qui fut célébré par l'archevêque de Paris, en présence 
de Louvois et du Père Lachaise. Le silence fut imposé comme 
pour une affaire d'Elal, car la fierté du rot s'était humiliée 
devant une sujette. Le crédit de madame de Maintenon devint 
sans bornes, elle fut plus puissante que ne l'avait été la reine 
en litre. Ce mariage fui le plus beau triomphe que puisse ob- 
tenir l'ascendant moral d'une femme d'esprit sur un carac- 
tère fier et superbe comme celui de Louis XIV. 

Dans la hiérarchie de famille, le prince qui prenait le tilre 
de Monseigneur tenait le premier rang. Louis, dauphin de 
France, était né le 1" novembre 1661 ; il avait donc, lors du 
' mariage du roi avec madame de Maintenofi, ii ans accomplis. 
Louis XIV exigeait qu'on le traitât avec le plus grand respect, 
sans lui laisser aucune influence sur les affaires : c'était 
l'ancienne cou tume du rojaume ; le dessein de régner avait 
si souvent séduit les dauphins de France depuis Louis XI ! Ce 
n'était plus le temps ofi l'on enfermait les héritiers de la cou- 
ronne dans un vieux château féodal, asservissant leurs bras 
et leur esprit sous l'éducation obscure d'un gentilhomme en 
fait d'armes et d'un moine au Plessis-lès-Tours ou à Saint- 
Denis. Monseigneur vivait dans ime cour brillante. Si son 
babit de brocard d'or, son épée à poignée de diamant, son 
lacge cordon bleu sur la poitrine le distinguaient de toute 
cette cour si noble elle-même, Monseigneur n'assistait pas 
aux conseils, ne pouvait faire avoir une pension ou une com- 
pagnie qu'en la sollicitant du roi son père ; les secrétaires 
d'Etat avaient ordre de ne pas accéder à ses re«omaianda- 
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tions directes. Et pourlaul Monseigneur ébùt le seul des en- 
!m\s légitimes du roi encore viTauls ; la petite vérole, cette 
sombre messagère de oiort , avait enlevé Philippe et Louis, 
tous deux portant le titre de ducs d'Anjou, Anne-Blisabetb, 
Marie-ÂDoe et Harie^Thërèse de France, enfants de quelques 
ann^ ou de quelques mois encore ; et tandis que la lignée 
li^time du roi s'amoindrissait aina, ses Mtards vivaient 
presque tous autour de leur père; ou aurut dit comme 
Sbaltespeare : <• Que les enfants légitimes, conçus entre ie 
sommeil des royaux époux fatigués, n'avaient pas cette sève 
de vie, que les forces d'amour prêtent aux bâtards de race. » 
Des enËuits de madame de La Volliëre, on remarquait la 
toute mignonne mademoiselle de Blois ; le comte de Verman* 
dois était mort tout jeune de la petite vérole ; des fils de ma- 
dame de Montespan il restait Auguste, duc du Maine, Louis- 
Alexandre, comte de Toulouse, Louise-Frani^ise, mademoiselle 
de Nantes, Françoise-rMarie, dite aussi mademoiselle jle Bloiâ, 
depuis femme du duc de Chartres ; toute cette belle et grande 
génération unissait le sang magnifique de Louis XIV et des 
Mortemart. Louis XIV portait un tendre intérêt à sa jeune 
famille d'enfants naturels ; froid avec Monseigneur, il témoi- 
gnait une sollicitude toute paternelle à ses fils d'amour, qu'il 
légitimait : l'origine de 6a tendresse pour madame de Main- 
Unon u'était-elle pas les arins qu'elle avait donnés au duc 
du Maine? Le roi aimait à s'entourer de cette famille; dans 
les gravures contemporaines on le voit suivi des princes de 
sa maison, gras, joufflus, avec leurs beaux yeux, leur noble 
front, leur chevelure flottante, leur cravate de dentefle sur 
leur justaucorps de satin brodé ' : c'était le cortège habituel 
de Louis XIV, même dans ses jours de repentir. 

Philippe, duc d'Orléans, frère du roi, vivait dans le be^u 
château de Saint-Cloud, au milieu des disapations secrètes; 
il venait peu à la cpur; le roi n'avait point pour lui de teo- 

* Toyei lei belles wUmpM d'après les l>t)l«aiix de Lebran, Bibltotb. 
roj-nlc, envions dts Wà cl lukanli. 
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dresse vivâ et prononcée. Le duc d'OrlëtUB occufiait tous ses 
soins à élever dans les idées et les intérêts de sa maisoQ, son 
fils, le duc de Charlres, jeune homme de grande espérance j 
jnademoiselle Uarie-Louise d'Orléans, sœur du duc de Cbar- 
Vces, avait épousé Cbarfes n d'Espagne ; et reine couronnée, 
elle assistait avec grande? pompes aux auto-da-fé de Si- 
guenza, de Valladolid et de Madrid ; Uonsieur se mêlait peu 
d'afTaires ; vif, impérieux, quand il avait conçu une baine, il 
la sentait vivement. Le roi avait sur lui l'autorité de la cou- 
ronue, il lui parlait toujouis avec gravité : « Hun frôre, réflé- 
chissez mieux, songezà votre maison, vous ne vous conduisez 
pas avec convenance. ■ Telles étaient toutes les causeries de 
Louis XIV avec Uonsieur. Dans les idées de la vieille nonar- 
chie, le roi, tuteur des princes de sa race, en était le mallra 
dans le sras du droit romain. Le roi avait constitué l'apanage 
de Monsieur des plus riches domaines, et quand le duc de 
Chartres eut atteint 1'^ des statuts, le roi lui conféra de ses 
mains l'ordre brillant du Saint-Esprit; i sept ans les [uinces 
du sang étaient reçus chevaliers des ordres. 

Louis XIV, en plusieurs circonstances, s'élail plaint de la 
goutte, mais une incommodité plus grave fut une fistule ou 
tumeur qui se produisit avec de vives cuissons sur ce corps 
mollement habitué à toutes les douceurs de la vie. Le roi ne 
pouvait souffrir la douleur, il craignait toutes les opérations ; 
Félix, son médecin, homme habile, se renferma dans t'UdIel- 
Dieu, et pendant un mois il fit des essais sur de pauvres mar- 
lades attaqués de la même infirmité que le roi. Quand tout 
fut prêt, le prince se prépara à l'opération, alors terrible, 
car l'expérience chirurgicale n'avait f^it aucun progrès. Le 
plus gi'and secret fiit gardé ; l'Europe était sur le point d'ar- 
mer contre Louis XIV ; la mort du roi, les dtmgers mêmes de 
sa maladie eussent b&té (a ligue d'Augsbourg. 11 n'y eut donc 
quequatre personnes dans Ut confiance :mad ame de Haintencw, 
Louvois, Félix et Monseigneur. Dans la chambre du roi on 
voyait un sévère spectacle; madame de Mainlerion detiout 
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contre ta cheminée ', le visage attristé et Qêtri ; le marquis 
de Louvois à côté de Sa Majesté lui tenant la main, couverte 
d'une tVoide sueur, Monseigneur auprès du lit, et Félix opérant 
avec deitérité, de telle sorte que le roi ne ressentit presque 
aucune douleur; il voulut se montrer à ses courtisans, l'opé- 
raliq.n faite ; il soutirait, mais il se garda de le manifester par 
son visage abattu et contracté. Jamais il ne consentit que la 
Dauphine suspendit ses réceptions, et ce qu'on appelait alors 
l 'appartement ; et quand éplorée elle lui dit : « Mais, Sire, je 
ne puis danser. — Je vous l'ordonne, répondit Louis X(V, un 
roi ne peut être malade. ■ Ce mouvement de royal courage se 
liait à la politique du cabinet, qui avait besoin d'un prince 
actif et fort au moment d'une guerre. Louvois restait seul mi- 
nistre puissant ; Colbert venait de disparaître de la scène du 
monde; il n'était point vieux encore, mais très usé à travers 
lesaRaires; et puis la fortune de Louvois l'avait tué. Le sys- 
tème de Colbert, tel qu'il aété déjà défini, se résumait en celte 
pensée : ■ Tout doit se &ire par le système protecteur, toute 
protection doit émaner de la couronne « ; et cette maxime est 
incontestablement rationnelle aune époque où tout naît et se 
montre faibleou incertain dans l'industrie. Les contemporains 
ont porté les jugements les plus divers et les plus passionnés 
sur Colbert ; on l'a loué et blâmé dans une suite de pamphlets 
qui l'exaltent ou l'insultent '. Colbert subit les conséquences 
naturelles de tout système régulier et vigoureux substitué au 
désordre i en finances, ce qui fait cesser des abus excite les 
murmures; ainsi les lois répressives de la contrebande, les 
barrières, la perception uniforme de l'impôt," la capitation, 
1 Nuus l'BVDiis TU Qe tremble encore quiiadi'jp«nae), 

Dans Eon lit tranquille et souffrant, 

Inslifler psr sa consUnce 

L'excès des hODOeun qu'on lui rend. 

* Vie de J.-lt. Coltwrt, mloUU'e d'ÉUt mob LouIb XIV. — Cologne , 
«nn. I6»i, in-ll. 

Pater nouer du H. Culbert , mla en T«ra barleaques. ~ Cologne, lUr- 
tenu, tinn.'IGSt, in-li. 
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coniribution toute orienlate, sont l'œuvre de ColbeH, et sou- 
levèreot coDtre le contrôleur général les clameurs du peuple. 
La masime fondamentale de son admiuistralion est de tout 
ceutraliser et de tout niveler; ses projets en matière d'impdt 
sont un peu lÉvolutionnaires; Colbert est monarchique par 
la tôte, et démocrate par les moyens. Voulez-vous savoir tout 
ce qu'on écrivait de lui, tout ce qu'on ctianSonnait sur lui? 
Le roi avait-il donné le cordon bleu à Colbert, les nobles lui 
disaient en moqueiie : « Pourquoi donc, monsieur Colbert, u'i- 
milez-vous pas Faben? fils de marchand comme vous, on lui 
offrit le cordon bleu, et il ne le prit pas ; vous n'avez pas les 
mêmes scrupules. — Ci-gll, dit une plaisante épitapho, qui peu 
dormit et beaucoup travailla ; il eût mieus valu pour le peu- 
ple, qu'il eût dormi tout le temps qu'il veilla. — Quand Caron 
vit Colbert sur le rivi^e, il s'écria plein d'inquiétude, il va 
mettre un impôt sur mon pauvre passage'.» C'est ainsi que 
le peuple se vengeait de la sévérité exacte et admintslrative du 
contrôleur général. Telle est la destinée de toute capacité in- 
tellectuelle qui s'élève au-dessus du vulgEÛre dans le gouver- 
nement des Étals. 

La mort de Colbert laissait toute la puissance du conseil 
dans les mains du marquis de Louvois, l'impiloyable exécu- 
teur des ordres du roi vis-à-vis la noblesse. Louvois avait la 
protection de madame de Hainienon ; le travail ministériel se 
faisait dans les appartements de Madame ; on portait là les 
portefeuilles ; les dépêches étaient communiquées et dépouil- 
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léesfinrle bureau, en présence du roi; madame de Bfalntenon 
en prenait connaissance, et presque toujours ses conseils 
étaient bons et parraitentent inspirés : elle avait un merveil- 
leux instinct des choses et des hommes de gouvememenl ; 
tont eii s'abetenant d'un avis officiel, elle dominait ks résolu- 
tions d^nitjves. Madame donnaitdesexpédieiits^pour sortir 
avec honneur des situations délicates ; elle fournissait des no* 
les excellentes sur les courtisans qui méritaient des bveurs, 
sur les otBciers qui s'élaient distingués ; madame de Hainte- 
non avait une idée si parfaite du mérite de chacun; que rare- 
ment ^le se trompait sur les récompenses. 

La mort s'emparait aussi du grand Condé , vie prodi- 
gieuse, qui avait son origine dans les barricades de la Fronde, 
et sa fin dans ta fldélilé la plus soumise à Louis XIV. Son 
talent militaire avait brillé dans cent batailles, mais plutôt 
encore comme courage téméraire que comme tactique réOé- 
chie. Condé n'était point ménager du sang de ta noblesse, 
à la diSéretice de Turenne, si prudent, si méditatif- dans 
ses plans de campagne. Condé s'était presque entièrement 
séparé de la cour, et vivait en vrai gentilhomme, dans son 
ricbe manoir de Chantilly, cultivant ses œillets el tulipes 
de Hollande, dessinant ses jardins, belle vieillesse pour le 
prince qui avait vécu au milieu des coups retentissants de la 
guerre. A son lit de mon, te prince de Condé sollicita du roi 
le retour de son neveu le prince de Gonti, alors en pleine 
disgrice, et lorsque cette lettre fui remise à Louis XIV, aveo 
la nouvelle de la mort de Coudé, le monarque versa des lar- 
mes : ■ Je perds là un grand capilalnê», dit-il d'une voii émue. 
De somptueuses funérailles fUrent commandées. Coudé était 
comme le représentant de la vie des gentilshommes; il fut cou- 
ché dans un lit de parade, et sa mâle Hgure, où se dessinait 
si fortement le nez des Bourbons, fut couverte du voile de ta 
mort. On lui décerna un magnifique mausolée, sombre tente 
. dont les coins étaient soulevée par d'dfi-ayants squelettes, 
vùlus d'un linceul, avec la fiu:i et )e satilicr,- ^oii oruison fu- 
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Dèbre fut coDtiée à Bossuetf qui bb jeta fièrement dans tous 
les orages de oelte vie bÎ pleine, et composa le plus beau traité 
de stratégie, comms un grand capitaine l'edt pu f^re. 

Le roi 8« rélablieeait lentement, mais le chirurgien Félix 
promettait une guérison inrailtible. Quand la aanté fut tout à 
fait venue avec ses plaisirs et ses joies, Louis XIV résolut de 
visiter la bonne ville de Paris, pour remplir le vœu qu'il avait 
fait d'un pèlerinage à Notre-Dame, la vieille oatbédrala. Depuis 
ea sortie de Paris, l'orageuse cité de ta Fronde, le roi n'était 
plus rentré en sa^ capitale; il avait répugnance pour l'écbevi- 
«age et la bourgeoisie qui avaient voulu traiter avec lui et le 
contraindre à s'abaissw devant Broussel on tel autre président 
& mortier du parlement ; et quel triste souvenir ne lui inspi- 
rait pas Paris, la ville turbulenlel A Versailles, le roi était chez 
lui ; il y trouvait ses goûts et ses loisirs dans les grandes tt 
belles allées, toutes tirées au cordeau ; mais Paris moyen âge, 
avec sas rues tortueuses et puantes, n'avait rien d'attrayant 
pour le roi. Sa Uajesté ayant lïit vceu d'aller à Notre-Dame 
pour rendre grâce de sa guérison : il écrivit à ses chers et féaux 
les prévôt et échevins, son intention de visiter les bourgeois de 
sa boûiie ville, et ceux-ci à l'envi.s'enditnancbèrent pour mon- 
trer à leur roi et souverain combien ils étaient heureux de 
voir Sa Majesté : € En sortant de Notre-Dame, le roi se rendit 
& l'HAtel-de-Ville '; les rues étoient trop étroites pour contenir 
tout le monde, il y en avoil aux fenêtres une quantité prodi- 
gieuse; le pont Noire-Dame, par où le roi passa, éloit tendu 
de riches tapisseries; le carrosse de Sa Majesté étoit obligé 
d'aller lenlemeni par la difficulté qu'il avoit de peroer la foule; 
surtout lorsqu'il fut Ik la Grève, celle place se trouva remplie 
d'une infliiiié de peuple qui foisoil entendre de grandes accla- 
malions. Enfin le roi étant arrivé & l'Hôtel-de-Ville, le prévôt 
des marchands et les échevins le reçurent à ta porte et le 
conduisirent h la chambre de la reine, oil il y avoil une table 
de cinquante couverts. Il y eut outre cela quatre tables de 

< RegUt. et rirocès- verbal de la Ville de Paris, sdann. IIjS7. 
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(rente couverts chacune pour les seigneurs de la cour, el elles 
furent servies avec la même magnificence et la même délica- 
tesse. Tant que duia le repas il y eut un contert de hautbois 
et de violons, mais il ne fut point entendu au dehors k cause 
du grand bruit que faisoit la multitude. Ce qui aidoit beaucoup 
à ce bruit , c'est que dans la place de Grève il y avoit cinq 
fontaines qui jetoientilu vin, une au milieu, et les autres aux 
quatre coins de la place. Cela dura depuis te matin jusqu'au 
soir. En sortant de Paris il se trouva pendant deux lieues des 
illuminations et des feus d'artifice le long de la rivière. » 

Ainsi donc MM. les écbevins, bourgeois et prévdt s'effor- 
çaient d'effacer les répugnances du roi pour sa bonne ville; 
ils le remerciaient surtout des licbes bâtiments et places 
qui se construisaient sous son règne; d'abord on b&lissaît le 
faubourg Saint-Germain sur l'endroit du Pré-aux-Clercs, avec 
ses rues et ses grands bdlels, el ses jardins bien plantés; on 
admirait ta belle place que M. de La Feuillade avait fait jeter 
eutre le Mail et Saiut-Eustache, au vieil hAlel La Vrillière; 
enfin une plus grande place encore qui s'achevait sur l'em- 
placement de l'ancien hôtel Vendôme , près les Jacobins. Le 
roi était tout entier préoccupé de la fondation de Sainl-Gyr ', 
une des plus nobles créations de l'époque. Dans celle so- 
ciété il n'y avait pas, comme on l'a dit si souvent, de pri- 
vilèges en matière d'impôt; tout au contraire cbacun payait 
sa taxe ; le bourgeois par la taille, les dîmes et redevances ; 
le noble par le sang; il engageait son patrimoine pour courir 
aux batailles. Le service militaire était l'impôt de la no- 
blesse; elle ne pouvait le refuser. Saint-Cyr, fondation ré- 
paratrice, fut une succursale des invalides, le couronnement 
de ce bel édifice. Les quatre quartiers -de noblesse demandés 
n'étaient qu'un certificat de longs services, car quatre quar- 

1 Hfdaills aar la fondation de Salnl-Cyr. — Oo ; voit des dcmoisetlei 
ûe dilTérenlB Igee. La Piélé, Eone ta ligure d'une femme mt^eslueuie , 
préside ï celte inBtilation. La ligendc : CCC puellm mbiles Sancyrianm, 
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tiers supposaient quatre géii*'>rations de sacrinces et de dé- 
vouement. On (éprouve un indicible sentiment da iristess* 
quand on parcourt les ptacets de cette pauvre noblesse, 
demandant des places k Saint-Cyrpour ses flUes, enfants 
de sept à douze ans. J'ai retrouvé le registre original de 
ces plac«ts : lanldt c'est un brave gentilhomme, capitaine 
d'Auvergne ou de Royal-Daupliiné , ruiné de patrimoine au 
service du roi, sollicitant une place à Saint'-Cyr; tantât un 
ofGcier, privé de ses biens par les ravages des gens de guerre. 
Tous ces placeis sont apostilles de la main du roi : ■ Accordé 
si on remplit les conditions requises; » puis s'ensuit la signa- 
ture du roi. C'était un travail spécial que Louis XIV se réser- 
vait chez madame de Maintenon; il voulait lui-mâme vérifier 
les titres; il s'informait, par cette sorte d'inventaire régulier, 
de l'étal de sa noblesse militaire : en vertu de son devoir de roi 
et de premier gentilbomme de son royaume. Quels touchants 
placets que ceux que les nobles adressaient à leur suzerain! 
Au roi : » Sire, BonnainviUier ayant servi trente-cinq ans à 
votre régiment de Piémont en qualité d'enseigne, lieutenant, 
capitaine, capitaine de grenadiers commandant le bataillon 
major, lieutenant-colonel, où il a été estropié, et Votre Majesté 
dans la paix lui a accordé une pension de 900 livres pour se 
retirer chez lui. 11 a été assez heureux pour se rétablir, et sert 
atuourd'hui eu qualité d'inspxteur général des milices de 
Picardie pour la garde des côtes. Il supplie Votre Majesté de 
lui accorder une place aux demoiselles de Saint-Cyr pour sa 
fllle, qili a produit les certtllcats nécessaires de monseigneur 
l'évéque d'Amiens; lui accordant cette grâce, il sera plus en 
état de soutenir trois de ses âls au service de Votre Majesté, 
et Campanelle son neveu, capitaine de grenadiers au régiment 
de Piémont, que Votre Majesté a gratiliË d'une pension pour 
la prise de Rosacque en Italie; et il conlinuera ses vceus et 
prières à Dieu pour la santé de Votre Majesté et la prospérité 
de ses armes.» De la main du roi ' : « Accordé si elle a les qua- 
■ Bibl. mjale, mw. col. a" 1044. Suppl. frmf. 
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Htés requises. Leris. w — a Sire, Degrfeu, lientenant dans 
son régiment Royal des carabiniers, ayant l'honneur de seirir 
Sa Majesté depuis vingt-trois ans, supplie trè»-huiiibleinenl 
Sa Majesté de lui accorder en ConsidéntioD de ses senloes 
nne place à Sainl-Cyr poiir une de ses filles. ■ — « Sire, SaiDie- 
Oemme, premier capitaine au riment de dragons de RtrfiaD, 
qui a rhonnenr de servir Votre Mi^eslé depuis ringt-dnq ans, 
doiit quinze de commission de capitaine, ayant eu plusieurs 
compagnies ob il a dépensé la plus grande partie de son bien 
à les soutenir; il a eu deux frères tnés an service de Votre Ha* 
jesté, ofi ils ont aussi dépensé leur bien; présentement, que 
le suppliant se trouve chai^ d'une grosse fluollle, et qu'il 
n'est pas en état de l'élever dans «ne éducation convoiable 
à sa naissance, supplie trës-hnmblement Votre Hajesté de 
vouloir bien accorder une place en la maison royale de Saint* 
Cyr pour une de ses filles Agée de sept ans. > De la main du 
roi : « Accordé, si elle a les qualités requises. Locis '. » 

L'établissement de Saint-Cyr devint une des grandes préoc- 
cupations du roi et de madame de Haintenon ; les b&tiBses, 
la forme de l'ense^nement, les rë^es intérieures, tout fut 
l'ouvrage personnel de Louis xrV- Dans les longues soirées, 
chez madame de Haintenon , quand les ennuis et la lassi- 
tude donnaient nne physionomie fatiguée au roi , on cau- 
sait de Saint-Cyr, des jeunes élèves qu'on y admellait, des 
pièces de tragédies saintes, du rôle d'Esther ou d'Assuérne, 
et le roi s'en occupait comme d'une question d'État, avec le 
m^ême soin et la même sollicitude ; c'était la petite souverai- 
neté de Madame. Plus que jamâs Louis XIV était devenu le 
symbole de la monarchie: son soleil d'or brillait partout; la 
poésie, l'bisloire ne pariaient que de lui ; on épuisait les com- 
paraisons mythologiques dans les arts, dans les sciences ; tout 
était lui. Si un poète traçait le plan d'une tragédie ou d'un 
pocme, si un artiste dessinait un sujet de la vieille histoire, ou 
un Parnasse français; si un savant dissertait sur les anciennes 
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épopées, si un aatrologae prédiuit une destinai, e'éldt tou- 
jours le roi qu'on découvrait sans peine soui le coetume d'A- 
pollon, ée Jopllsr, d'Aleiandm ou d'Àseuérua. Il en est ainei 
de toQtee lei hautes tAtes qui dominent leur époque i tout ce 
qui giftvile à l'entour vient te ntuober à elles eonme ft l'au- 
lorilé qui In abeorbe. 

Oftos cet enivremeot de la putesance. Dieu n'a pas permis 
que l'adoration mt complële ; quand tout un peuple eel pros- 
terné, il w trouve toujours un certain coin de terre ou d'amà' 
res dérlekme, des caricatures 'mordan les viennent protester, 
au nom de la libre pensée, contre ce culte souvent imposé, gi 
donc la Pranoe tnutlipliait ses faéroldes en l'honneur du roi, 
si tous le* arts étaient mis à oontribulion pour célébrer sa 
gknre; en Hollande, on Angleterre, les mémee arlg, celte 
puissancfi de la plume et de la presse, étaient dirigée conUe 
Louis XIV. Acette époque les caricatures deviennent plus mor- 
duites et plus suivies ; c'est une guerre à outrance déclarée au 
rôi. Le coq gaulois, que les artistes ont pris pour symbole delà 
nationalité française, dans la grande collecIJon de Romain de 
Hooge, est représenté avec une croix, un chapelet à la palle ; 
madame de Haintenon, assise dansuncbar.eet traînée par une 
panthère, et le Pire Lachaise, en bonnet de jésuite, sert de co 
cher Â cette sorte de char de l'Étal qui s'avance à travers des ca- 
davres. D'autres gravures reproduisent le coq gaulois mordu, 
dépouillé par le lion belge, l'aigle de l'Empire et le léopard 
d'Angteterrs ; au-dessous sont les satires les plus ingénieuses 
qui s'adressent à Louis XIV. Or, quand on se représente le 
grand roi au milieu de l'enivrement complet de sa cour, rece- 
vant eo secret de Hollande ces caricatures, ces écrits dlrigÉs 
contre ecm pouvoir, on s'explique très bien le vif ressentiment 
qu'il éprouvait contre ces princes et cea peuples qui niaient sa 
puissance et se moquaient de sa renommée. 

Dans cette chronique des faits, on a pu suivre le mouve^ 
meni social à sa sui^ee; il est bon maintenant de pénétrer 
dans l'esprit même de la monarchie de Louis XIV, et de ré- 



sumer l'époqiîe tout entière. Le roi par son système de gran- 
deur persoDoel atïaiblit le patriciat provincial en l'appelant à 
5a cour; dès lors les gentilshommes négligèrent d'babiler 
leurs cbàteaax pour résider à Versailles; la vieille demeure 
des ancêtres avec ses antiques forfil» fut considérée comme 
une terre d'exil ; on démolit ses murailles, on combla ses fos- 
sés, et les formes des châteaux royaux de Louis XIV furent 
presque partout substituées aux constructions féodales. On 
maintint encore les hauts créneaux, les sigues de juridiction, 
tels que lescarcans, le vol du chapon, la basse justice et la 
seigneurie sur la commune; mais la force provinciale de la 
noblesse s'éteignit, surtout après la révocation de l'édil de 
Nantes. Les seigneurs huguenots étaient campés dans la pro- 
vince; les vieux doiyons de la montagne leur appartenaient, 
leurs habitudes austères les éloignaient de la cour; aimés 
des populations ferventes du calvinisme, leur vie était pa- 
triarcale et mihtaire; les seigneurs huguenots avaient con- 
servé les mœurs féodales, les usages de la vassalité. La révo- 
cation de l'édit de Nantes les força de (Quitter le manoir des 
ancêtres, de venir à la cour ou de s'expatrier k l'étranger; la 
plupart des châteaux fur^it ainsi démolis; on sema de sel 
quelques terres, les forêts séculaires furent rasées. Le noble, 
sous Louis XIV, ne fut plus qu'un grand seigneur courtisan ; 
il n'eut sur sa province qu'une influence très restreinte ; le 
gouverneur et l'intendant Airent tout. Les gentilbommes ne 
durent avoir désormais sur leurs vassaux que des droits à 
peine reconnus en parlement; leur vie, leur existence était & 
Versailles ; cette éblouissante cour les absorbait ; ils revenaient 
à regret dans leur manoir, réparant à. tout prix leur for- 
tune détruite; de U les mésalliances avec les traitants et la 
roture. Dès Louis XIV la noblesse était perdue ; elle gardait ses 
t)eaux airs et dissipait sa force morale^ elle déposait son cas- 
que, son brassard, et voulait encore inspirer de la crainte et 
du rËspeel lorsqu'elle se condamnait à porter l'habit pailleté, 
la perruque et la culotte de soie moelleuse. Louis XIV l'avait 
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luée en l'enlevanl à la province el en la fttenam à la cour. 
Le clergé, bous le grand roi, n'avait plus le haut caractère 
de l'Église du moyen Age ; l'épiscopat complaît des capacités 
brillantes, Bossuel, Bourdaloue, Fléchier, et plus tard Massil- 
lon; mais relise n'était plus indépendante; la déclaration de 
1683, loin de proclamer la liberté de l'Ëgljsa gallicane, l'avait 
asservie à la courouHe; le roi nommait i. tous les bénéfices, 
perccYait les régales. Le clei^é n'avait donc plus son caractère 
de peuple comme danaJe moyen âge; le monastère ne comptait 
plus pour abbé un pauvre artisan, ainsi quale n«raient les 
chroniques et légendes; les abbés bénéficiaires, les évoques, 
'chanoines, prébcndiers, étaient pour la plupart des gens de 
cour ou des parlemenlaires. Le concordat de François l" 
avait brisé la puissance populaire de l'Église ; les courtisans 
envahissaient l'épiscopat comme les autres dignités. Le roi ne 
respectait même pas le seuil des monastères ; il enleva made- 
moiselle de La Vallière du couvent de Cbaillot, et les voûtes 
retentirent du bruit des éperons d'or qu'il portait à ses bottes 
de daim en forme de calice. Cette situation du clergé afTaiblis- 
sail le respect des peuples; au moyen ftge, l'Église c'était la 
force morale, car elle était libre; l'abbé du saint monastère, 
qui disputait, la crosse en main, les droits de ses frères, tous 
fils de roturiers et d'artisans; cet abbé qui luttait contre les 
sires de Montmorency ou les comtes de Soissons, sortait de ce 
peuple; l'élection ecclésiastique l'avait porté si baut! mais 
sous Louis XIV il ne devait plus son élévation qu'au roi, à 
une favorite, et quelle force pouvail-il invoquer dans la so- 
ciété chrétienne? 

La bourgeoisie, si forte déjà, comptait plusieurs classes : 
les financiers, le rentier ou le pro[»iétaire de bonnes mai- 
sons, inhérent à la cité comme les pierres de l'Hfitel-de- 
Ville. Les finuiciors, depuis Henri IV, avaient pris une cer- 
taine influence; lesystèmed'épargnedeSully et deBichelieit 
avait fait place aux fermes, aui emprunts, usage dos ban- 
ques d'Italie. Les traitants formaient donc une classe opu- 
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lente, fiëre de sa 'fortune; les nm l'avaient aoquiee aux 
f«inee de« aidée sur le sel, vin ou (abac; lee autres dans 
les prâts et avanoee bits au roi. La finance n'était qu'un Bffr- 
tima d'usure agrendl; on ne ee fofsait aucun scrupule d« 
prêter au denier 11, et les banqulen et trsittmts acquéraient 
des millions de livres, sam presque coup férir. Su haine an 
peuple, ils étaient très recherchée des seigneurs. Au moyen 
âge, le baron allait au juif pour lui emprunter dee écus 
d'or sur le gage de sa bague h èmeraude, sur scm flef et chA- 
leau ; maie tout en lui prenant ses deniers, il le méprisait, 
lui hrtsatt dix dente de la mâchoire pour peu qu'il fOt en oo< 
lëre. Sous Louis XIV, la noblesse n'en était plus là ; elle épou- 
sait les filles du traitant'; elle pouvait bien, dans son expres- 
sion gt^eoarde, dire qu'elle fumait ses t«res; tnais ces 
ro^lliances perdaient la vieille nature des gentilshommes ; 
la noblesse n'était plus dle^nème. 

Si le traitant tout occupé de fermes et de vexations sur te 
peuple n'inspirait aucune consldéralion, s'il était méprisé dans 
les diclonsel les vers de l'Hôtel de Bourgc^e, il n'en était pas 
de même des négociants annalrara, professions oouvelles 
dans la société sous Louis XIV ; il s'était établi aux ports de 
mer, des maisons opulentes de France, de Hollande, d'Angle- 
terre, et ces compagnies entreprenaient un commerce vaste 
auï Indes et dans l'Amérique ; leurs bénéfices quadruplaient 
les capitaux. Colbert les avait prises sous sa |m)tection, leur 
donnant des statuts, les encourageant par la distribution des 
deniers du trésor. Ces classes d'armateurs et de négociants 
fbrmaieat en quelque sorte la noblesse du commerce. 
Louis XIV les admettait avec honneur à la cour. Le gentil- 
homme ne dérogeait pas en se thisant armateur; Mat plus 
élevé que le simple marchand en sa boutique, vérilaUe piliw 
des halles, établi k ces époques à l'enseigne de la Cn^x d'or 
ou au UortJerd'argent. C'étaient certes de bons bourgeois qos 
1m drapiers, les fripiers, les merciers, les marchands d'épices, 
les revendeurs de vins, toujours fraudanl, même la piquette et 
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cervoise*; ils avaient joqé ud rôle actif sous la Fronde, au 
temps de la garde bourgeoise; aujourd'hui le roi les recevait 
avec cordialité à son Hâtel-de-VîUe , mais les confréries, les 
métiers n'avaient plus l'Importance turbulente et criarde du 
moyen âge. 

Le bourgeois de Paris, rentier ou propriétaire, avait un 
caractère particulier ; c'était l'homme municipal, le type de la 
cilé. La plupart de ces noms de bourgeoisie remontaient aux 
troubles de Paris sous Cbarles VI ; on les retrouvait alors dans 
les émeutes des balles. Le bourgeois de Paris s^nqulétait des 
moindres détails de la gestion de sa commune ; son soud, c'é- 
tait son quartier, sa ville. Les glas ia la paroisse annono^enl- 
ils un décès J le bon bourgeois savait le nom du défunt, il eu 
conn^ssait la fortune, le nombre de cierges et le luminaire 
qu'on faisait brûler au convoi, et s'il avait laissé des legs par 
testament; y avait-il un mauvais ménage eu sa rue, un larcin 
d'amourf il en savait toutes les circonstances, et les narrait le 
soir au souper de Ikroilte. Le bourgeois de Paris était aussi 
opulent que certains nobles; il se plaignait toujours de la 
lourde charge des impAls, et de la mauvaise paye des loca- 
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taires; oif^eau de triste augure, il annonçait les épidémies, la 
révolution des astres, et plusieurs autres conjectures d'après 
Noslradamus et Pierre Larrivay. S'il était rentier, sur l'Hôlel- 
de-Ville ou sur les Fermes, on le voyait toujours inquiet des 
arrêts du conseil; le proverbe disait babituellement : «plus 
pâle qu'un rentier », car il était sans cesse en crainte qu'on 
ne réduisit ses rentes d'un quartier; et c'étaient ces deniers de 
l'H&tel qui lui servaient à célébrer en t'amitle les fêles de 
Noël, de P&ques et de la Pentec6le. 

Les parlementaires sortaient de la classe de la boui^eoisie ; 
la plupart avares, intéressés , comme marchands et procu- 
reurs , ils acquéraient plus de fortunes encore par des al- 
liances avec la riche finance. Qaand ils regorgeaient d'écus, 
ils acbetaicnt une ou deuï seigneuries, avec de beaux ci)à- 
teaux et dénomination de marquisat ou de comté. La magistra- 
ture, sous Louis XIV, était mécontente, mais soumise; le roi 
l'eût brisée à la moindre résistance. Le temps était passé où 
l'on refusait l'enregistrement d'un édit ; d'après les arrêts du 
conseilles remontrances ne pouvaient même être présentées 
au roi que dix jours après l'enregistrement accompli. La classe 
des parlementaires n'en inspirait pas moins de respect à la 
bourgeoisie : quand un parlementaii-e se montrait dans la rue, 
il avait les saints et témoignages de soumission de la part de 
tout son quartier; on allait le visiter aux solennelles fêtes, et 
la cour de son bdtel était remplie de tous tes bons bourgeois 
du voisinage; ils avaient une clienlèle nombreuse : d'abord 
la magistrature inférieure, les conseillers aux petits et grands 
Cb&lelets, clercs des comptes et des aides ; et puis la police 
municipale de la bonne ville de Paris, sous les ordres d'un 
lieutenant, qui siégeait comme juge au Cb&telet. Qu'auriez- 
vous dit également de toutes ces professions de procureurs, 
avocats, tabellions, notaires, huissiers, clercs de la basoche, 
nuées de corbeaux qui s'abatlaient sur les tourelles du Chà- 
telei, auprès des bâtiments du nouveau Palais de Justice, ou 
sur l'anlre de Thémis, comme le disaient les beaux esprits du 
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temps *? Les procureurs et avocats n'avaient pas une bonne 
renommée : on les considérait comme voleurs, pillards des 
deniers de la veuve ei de l'orphelin ; mais on avait besoin de 
tous ces chicaneurs; la bourgeoisie recourait à eux. Que ra- 
conter de MM. les sergents, qui recevaient vingt coups de bâ- 
ton sur les épaules, et verbalisaient néanmoins, et de MM. de 
la basoche, si bruyants et mutins? petits clercs ! que vous 
étiez détestés de tous les quartiers, quand vous faisiez vos sa- 
rabandes, vos élections du roi de la basoche ! Toutes ces classes 
du parlement étaient mécontentes du règne de Louis XIV ; les 
ordonnances avaient amoindri les bénéfices de touâ ces pil- 
lards de deniers, protestant en vain contre la taxation par 
rôles. 

Si la classe des gens de justice avait ainsi perdu quelque 
cbose de sa vieille importance, il était né à c6lé d'elle une 
autre profession d'intelligence et d'art, laquelle devait rem- 
placer toutes les autres par son influence sur le siècle. 
Louis XIV créa la profession des gens de lettres. Aux vieux 
temps de notre histoire, il y avait bien des trouvères, des 
écrivains moralistes, et plus tard des faiseurs de pamphlets, 
de vers et d'béroïdes; mais l'art d'écrire n'était pas un état, 
ou ne formait pas une classe d'hommes spéciaux; l'Univer- 
sité était le seul lien commun ; la couronne faisait quelques 
petites pensions à qui la louait en vers ou en prose; puis on 
se réunit en académies. Louis XIV donna la vie à celle pro- 
fession de l'esprit qui depuis domina le xvm' ^ècle ; Corneille, 
' Cotiplsl» gtir la tnaunûe jottlea qui le rendait dtu» la gnnd'chsm- 
bre du parlement de Paria, ann. 1680. 

Arol, garde-loi de pUlder, 

Llnjnitice est trop grande. 

R^eona^loi plutAt d^accordor 

Ce que l'on te demuide. 

Le palais est pldn de bngands, 

Sanve-loi de lenrs pattes, 

Et la grand'chambre dans ce temps, 

Fouriliriiil vingt pirates. 
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fiuileau, Molière, Sts de marchands ou de grefTiers, furent 
Appelés i la cour, et y vécurent dans les plus grands hon- ^ 
neurs ; le roi traita les nobles d'iutelligence comme les gen- 
tilsbommes de race, n y eut des compagnies d'artistes, de 
SBTants et de gens de lettres, puissantes et représentées au- 
près de Louis XIV, Poussin, Pugel, Le Nôtre, Mansard, 
Perrault, eMourèrent sa cour comme Racine et Molière ; le 
Parnasse fui une généalogie comme une autre; l'artiste, le 
lillérattjur île Turent plus relégués dans un triste grenier avec 
les souris et les rats, comme dit Montaigne, mais ils eurent 
des logements au Louvre, dans le plus somptueux des palais. 
Tout cela était bourgeoisie plus ou moins riche et huppée; 
tout cela poitait l'habit des quatre saisons; soie, camelot, 
drap ou velours; mais il était iîans la société d'autres 
classes moins heureuses de fortune et de profession. Le peu- 
ple, à proprement parler, se divisait en habitants des villes 
et des campagnes. La population des villes était déjà a^Io- 
mér^ en grandes masses. Sous Louis XIV, on comptait à 
Paris 580 mille habitants, 91} mille à Lyon, 80 mille à Mar- 
seille, 66 mille à Bordeaux. Le peuple, en se séparant du pauvre, 
vagabond, truand et malfaiteur, s'était tout groupé par con- 
fréries, admirable organisation de police cathoUque etmuni- 
cipale ; tout syndic répondait des mtdlres d'un eut, tout maître 
des ouvriers ; chaque corporation avait ses devoirs, ses plal^ 
sirs, ses fêtes merveilleusement réglées. On n'était admis 
qu'en fïiisanl son chef-d'œuvre, et une fois admis, la police 
des métiers voulait qu'on travaillait tant d'heures par jour ; le 
labeur fini, l'ouvrier avait ses joies religieuses et domestiques, 
les messes, les processions : quel honneur de tenir le cierge, 
de s'asseoir comme prieur au banc drapé ds rouge ! puis des 
collations, des repas, tout dominéa par la pensée et la disci- 
pline chrétienne ; la parole du Christ ne disait-elle pas à l'ou- 
vrier : a Malheur au riche! je suis venu au nom de mon 
pi''ic pour tcniJi'e la main aux pauvres. ■ L'esprit de confrérie 
s'éiundit à tout, depuis les piliers des balles jusqu'aux ou- 
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vners des ports-, ce que la police règle au|oiird1iui, la patei^ 
nilé da syndicat et rCgIise, principe moml , le dirigeait 
alors, n y avait confrérie entre tous les états, pour les barbiers; 
classe si babillarde et nouTCtlisie| connue pour les bouchers 
et tripiers, faiseurs de séditions aus iialles; la confrérie fut • 
le principe populai^ au moyen Age, la toi oommune dii 
pauvre ; tout ^ groapa en petites républiques. La créatioii 
d'un lieutenant" général de police fut la plus vive attaque 
ïontre les confréries ; les métiers durent désontiais obéir à 
M. de La Heynie ; le registre des bannières lui fut confié. La 
Itbené fut perdu^ il n'y eut plus de corps d'artisans que 
comme moyens d'impdt pour obtenir te prix des maîtrises. Le 
peuple, au reste, ne fut pas plus heureux ni plus moral, 
lorsqu'il passa du gouvemement des confréries à l'administra- 
tion de la police. 

Dans les campagnes, )a population se divisait en commu- 
naux et paysans de seigneuries. II n'y avait plus qu'un peUt 
nombre de serfs commeon l'entendait au moyen âge, c'est-à- 
dire corvéables et tailtabtes à volonté sous le fouet cuisant du 
majordome. Au xtii' siècle, il n'y avait pi us de serfe que daus 
quelques provinces réunies, telle que la Franclie-Comté, et 
dans des seigneuries isolées. Le paysan, qui formait ia popu- 
lation des campagnes, dépendait de son seigneur, obéissait & 
sa juridiction, d'après les règles déterminées par la coutume 
du lieu ; s'il cuUivait un champ de terre concédé par le sire, 
11 lui devait sa redevance pour Pâques, l'Assomption et Noël. 
Lçs chartes originaires fixaient les droits et les devoirs ré- 
ciproques; le paysan avait pour juge le bailli de son seigneur, 
et obéissait à ses commandements; il avait à remplir les 
chaînes de la milice: dans les campagnes se recrutaient alors 
les meilleurs régiments de la province. Les communaux for- 
maient de petites populations libres , groupées autour du clo- 
thei' de la paroisse ; les tiberlËs des grandes villes étaient 
presque parlouL abolies ou resireJnlcs, mais on avait laissé les 
vieilles chartes à la plupart des communes seigneuriales ; 
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celles-ci n'étaient pas & craindre. Deux ou trois cents feux 
réunis composaient les conununes, en général procédurières 
et plaideuses pour conserver leurs droite, usages, priviiiiges 
de coupes de bois ou de p&lurages. Les communes étaient 
écoutées avec faveur par l'administration de l'intendant, et 
quelquefois par les parlements, lorsque surtout le seigneur 
avec lequel les communaux plaidaient iTe se l;«uvait pas un 
président à mortier, membre de la grand'cbambre ou des 
Toumelles. Les ordonnances de Louis XIV tendaient à sou- 
mettre les communaux à la centralisaUoD de l'intendance. 

Le peuple de lacampagne, vêtu de bure, portait le costume 
des ancêtres : le paysan de Normandie, avec ses cheveux 
blonds et flottants, rappelait les enfants du nord, les Scandi- 
naves du IX' siècle. Les coiETures droites et élevées des femmes 
étaient le vieil ornement de la gent seigneuriale au iiii' siè- 
cle, ainsi que les produisent les figures roides des miniatures 
d'or et de carmin. Les paysans bourguignons, daupbinois ou 
provençaux avaieui aussi conservé !e costume des pastourels 
au temps de lacroisade ; leur vie était simple, ils s'occupaient 
des travaux des champs avec la régularité traditionnelle : la 
semence, la coupe du blé, la taille de la vigne, telles que les 
anciens l'enseignaient. Les exercices pieux animaient la vie; 
on aimait à orner la chapelle ou l'oratoire du pèlerinage. Au 
monastère voisin était l'apothicairerie; le pauvre y trouvait 
secours dans des distributions journalières, devoirs impératifs 
' des ordres mendiants. Chaque dimanche ily avait jeu de l'arba- 
lète devant le sire du lieu ou son bailli ; noces, festoiements, 
naissances, tout se faisait sous le grand orme de la place coin- 
munale. 

Le sol de la France était divisé presque partout en grande 
culture; les propriétaires n'étaient point en nombre infini sur 
l'étendue du territoire. Ici, là, se déployaient de magnifiques 
forêts* des parcs tout pleins de vieus sangliers, de bétes fan* 
ves, de daims sauvages, nobles habitants des bois séculaires. 
Après les bois, des l'iangs, des lacs, des petites futaies, des 

.,.„-,.„ ..Google 



LOIIIS XIV. 300 

champs cultivés par les laboureurs, tradition de Rome et des 
Gaules. Tel élaii l'aspect de la campagne au moyen âge ; tous 
les défrichemenlis se firent par tes monastères jusqu'au 
xTi* siËcle, où déjà des ordonnances royales commencent à 
s'opposer au ravage des belles forêts, qu'elles placent sous la 
protection d'un r^ime sévère. Alors s'introduisait la coutume 
des morcellements et des petites cultures; aux grandes et 
soudaines inondations des fleuves et des torrents succédaient 
les petits canaus, les arrosemenls artificiels, et l'industrie de 
l'homme venait en aide aux magnifiques produitsde la nature. 
Les coutumes reconnaissaient deux espèces de propriétés : 
le fief et le franc-alleud. La maxime commune en France, 
a nulle terre sans seigneur ■ était admises dans les pro- 
vinces du nord et du centre de la monarchie. Dans la majo- 
rité des provinces du midi , tout était présumé franc-alleud 
jusqu'à preuve contraire; cela venait de la vieille liberté ro- 
maine et municipale surtout maintenue en Languedoc et en 
Provence ; à câté , la Guienne était un pays tout féodal. 
Le flcf était soumis à un ordre hiérarchique; la Téodalité, 
en tant que gouvernement, n'existait plus, mais elle sur- 
vivait comme propriété. Les jurisconsultes, sous Louis XIV, 
admettaient encore la maxime que toutes les terres, par un 
ordre de subordination, venaient se rattacher aux tours du 
Louvre sous le roi seigneur définitif de tous les fleË; de là 
le droit de confiscation attribué à la couronne en cas de 
félonie. Le franc-alleud, terre purement libre, dépendait du 
roi en tant que monarque, mais non point comme proprié- 
taire suzerain. Aussi le franc-alleud ne reconnais.sait d'autre 
maître que le possesseur, le plus souvent bourgeois de la 
ville voisine, qui faisait cultiver son champ par des paysans 
libres. Tout village, hameau, avait son seigneur proprié- 
taire; la France était couverte de ces châteaux, quelques* 
uns de construction féodale encore, avec murs, fossés, lou- ■ 
relies, souvent baignées par un étang ou une rivière; d'autres, 
vieux débris des guerres religieuses ou féixlalee, étaient per- 



chés sur les monlagnes à pic, enteuréS'de vaRé«e profondes 
et de torrents écumeux. Le seigiteur du château poaeédak la 
majorité des terres qui envijxmnaient son manoir ; il les fm- 
sail cultiver par ses hommes oii les concédaif, eo arrière-fieiil 
à des familles lihree qui, placées goub sa Juridiction, lu^ 
payaient certaines redevances Gxes et annuelles, ou acquit- 
taient envers le seigneur d^ services personnels, en devenant 
ainsi hommes de corps du supériàir. 
. A cAtédeS' propriétés seigneuriales se déployaient celles de 
l'Église : tout monastère, tout évécbé, toute cure, possédait 
certaines terres qui étaient allaché^s à la possession de son 
titulaire. Ces terres considérables , l'Ëglise les ^vtil reçues 
du seigneur ou chevaher qui accumulait ainsi les fÏMidations 
pieuses pour se racheter de ses lanies, Les terres de l'Ëglise 
étaient parlaitement cultivées, et les conditioits faites auX' 
paysans douces et modérées. Les bonnes méthodes de cul- 
ture avalent été enseignées par les moines; longtemps ils 
défrichèrent de leurs mains ces vastes terrains, cDûverls de 
sable et de petite futaie, qui prennent dans les chartes le 
nom de détert, où se trouvaient éparpillés 1^ solitaires er- 
mitages, les oratoires consacrés, lieux de repos pour les pè- 
lerins. A force de soins, ces déserts s'étaient fécondés; les 
propriétés rehgieuses étaient presque partout nommées terres 
du bon Dieu, non seulement pour railler leur sainte des- 
tination , mai3 encore pour signaler leui' fertilité merveil- 
leuse. 11 y avait également une multitude de propriétts com- 
munales : toutes les corporations municipales avuent des 
bois, des fermes cultivables; souvent les chartes donnaient 
4 tous les habitante sans distinction un droit individuel dans 
les biens communaux ; le pauvre bûcheron couvert de bure 
pouvait couper du bois dans les fbrëts i>our alimenter son 
foyer domestique, et le berger couduisait dans les vastes 
P&turages ses bestiaux, dont les télés étaient comptées d'a- 
vance par la coutume du lieu. Les propriétés communales, 
richesse des habitants, étaient régies par la loi b plus égale» 
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ta plus parfaite ; il u'y avait d'indigents que les inGrmes , lea 
vjeillanlB ; les leires conimuoes suHisant pour alimenUr le 
pauvre, élaieot gérées et déreodues par les maires et anciens 
de chaque hameau. Les ordODcances de Louis XIV commen- 
centà attaquer ce gouvernemeni primiliret paternel; ou veut 
Boumettre à rintendance la gestion des biens cojnmunaut, l€^ 
tiers usager, la vaine p&ture, tout ce qui était la propriété dee 

' habitants depuis l'époque gauloise et franquc. 

ta nationalité provinciale n'était pas seulement dans l'ad- 
ministration, elle était encore dans la coutume ; chaque pro- 
vince avait sa législation à part. En vain Louis XIV imposait 
l'unité par ses ordonnances , les coutumes étaient inhé- 
rentes aux habitudes transmises de générations en généra- 
tions. Ainsi, à Paris, qui aurait jamais osé méconnaître le 
syiitème de la comn)unaulë entre époux, en Provence le ré-, 
gime dotal, en Normandie le droit d'aînesse esclusir des cou- 
tumes féodales, 'si bien que la jeune fllie n'avait qu'un capel 
de roses pour tout héritage paternel? La législation de 
Louis XIV porle plutôt vers l'unité politique et administrative 
que vers l'unité dii droit civil et des coutumes; celles-ci vi- 
vent epcore longtemps après que les institutions politiques 
ont disparu. Les ordonnances de Louis XIV sont de plusieurs 
nature : ses vastes codes embrassent presque toutes les ma- 
tières; l'ensemble de ses actes législalils est aussi considéra- 
ble que les décrets d'une autre époque, laquelle également 

. marcha vers la centralisation. ;i est important de mettre quel' 
que ordre dans l'analyse de ces dispositions légales. Toutes 
les ordonnances de Louis XIV ont un caractère général, une 
pensée de codification qui n'échappe pas aux graves études 
des légistes. Jusqu'à ce prince, les ordonnances, les édits du 
rot, avaient conservé quelque chose de la chatte du moyen 
âge, c'est-à-dire celle personnalité d'idées, ce caractère de 
circonstances qui en rendait les dispositions passagères. Si 
l'on excepte les vastes édits de Moulins et de Blois, rendus 
sous l'influpnce du droit romain qui venait de se montrer à la 
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France, les oriJonnances élaiënt alors pluUt encore des acics 
d'administratiDii que de législature. I^uis XIV veut forinuler 
une codification générale ; il établit à toujours, et vôUi pour7 
quoi ses édits embrassent toute une matière et la règlent 
dans ses moindres délails. Le chancelier Le Tellier, un' des 
esprits les plus actifs, les plus élevés de celle rorle époque, 
s'entoure des capacités les plus éminentes pour la confection 
des édits. Tous ou presque tous sont rédigés par des com- 
missions au choix du chancelier ; s'agissait-il dp. prépai-er 
un acte sur le commerce, la marine ou les colonies? c'était 
aux commerçants, aus vieux capitaines, auî manufacluriers 
que le ministre s'adressait ; il appelait également pour la lé- 
gislation civile, ou pour les procédures, des praticiens savants 
et expérimentés. C'est ce qui fait des ordonnances de Louis XIV 
. de véritables codes qui embrassent et éclairent tout un ordre 
de législation ', 

L'état des personnes dépendait de l'Église; tous les grands 
acies de la vie humaine, la naissance, le mariage et la lin de 
toute chose, la mort, étaient signalt'is par de saintes cércmo- 
uiesquiparlaientau cœur des peuples- L'ordonnance de Mou- 
lins voulait que les clercs consignassent sur des registres 
spéciaux tous les actes de l'état civil, car les clercs alors étaient 
les seuls lettrés. LouisXIV impose un double registre ; un de 
ces cahiers paraphé dut être déposé aux grelTes des sénéchaus- 
sées et bailUages: l'état civil des hommes était la portion la 
plus essentielle de leur existence sociale. Après les personnes, 
les ordonnances de LouisXIV s'occupent des propriétés; le 
système des hypothèques venait du droit romain, mais le Cor- 
pus j«m ue réglait que l'hypothèque occulte; 4a publicité des 
registres et matricules, cet actif moyen de circulation, était in- 
connue. Un édit du roi prescrit l'inscription des hypothèques * 

' On peut comparer le travail epécitl de Barnier. boub ce titre ; Cati- 
férences da nouvellea ordoimancet de Lotiii XIV. Paris, ann. 1681. 
a vol. in-C 

1 Vcrullle}, mara 1G73. Recueil de la cour des compte», registre PP. 
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sur un registre spécial établi dans chaque greffe. Cet édit 
trouva de vives oppositions. A une époque où Jant de gen- 
tilshommes avaient tristement affecté les châteaux et les Qefâ 
au: dettes qu'ils avaient contractées, la publicité des hypo- 
thèques eût été le bilan de la monarchie. Le dn»t romai^i in- 
spira l'édit de répression contre le tlls de tàmilJe; le père a 
le droit de le faire enfermer s'il désobéit à cette vénéraUe 
puissance du toit domestique. C'est encore les idées de la 
vieille Rome qui président au Code mir, le grand système de 
pénalité à l'égard de l'esclave. La puissance du maître sur 
l'esclave est absolue, comme le proclament les/n«(tfK(esetle 
sénatus-consulle Sillanien. Tous forment la famille; dans 
tout pays où les esclaves sont plus nombreux que les maîtres, 
la loi doit être inflexible. Quand les convives couronnés de 
lleurs se couchaient mollement aux festins, entourés de quel- 
ques milliers d'esclaves, si les séflatus<onsultes ne s'étaient 
pas montrés impitoyables, Rome aurait péri mille fois sous 
la révolte. Ces idées furent appliquées aux colonies, elle code 
noir ne fut que l'expression d'un besoin de conquêtes et de 
colonisation '. 

Le code noir se lie à la législation maritime, objet s|>écial 
des ordonnance de cette époque; l'amirauté était la base de 
toutes les institutions de la marine, qui se classent en deux ' 
grandes catégories : la police de mer, l'organisation militaire 
des escadres. Louis XIV proclame un code de la course et des 
prises, pour la délivrance des lettres de marque, le jugement 
des prises et le partage entre les capteurs. Tout'est fixé : l'en- 
raiement des matelots, leur salaire, leur inscription au rAle, 
le mode de levée et de licenciement. L'ordonnance de la ma- 
rine (1681) est le principe de la législation sur les affaires de 
mer. H n'est pas une seule disposition du code moderne qui 
ne s'y trouve : la compétence de l'amirauté, les fonctions des 
courtiers, la conduite des navires, les droits et les devoirs des 
consuls à l'étranger, la saisie et vente des vaisseaux, le service 

* VeruUics, mars 16R5. Valin, lom. i, pag. US. 
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des gère do mer, depuis It; capitaine jusqu'à l'écrivain et le 
pilote. Puie vianneol Jes nolisemenbi, louages el affrâtemeata 
des navires, le loyer des matelots, le contrat à la grosse, sone 
de prêt aléatoire quand le navire manque d'ai^ent; les assu- 
rances, syslâme si largement adopté dans les temps modernes ; 
les avaries, fatales chances de la navigatioa, lajeteo mer, et 
la contribution de tous, marchfuids et navjgateora, au sacri* 
lice pourrinlérèt commun, disposition vieille comme les lois 
rhodiennes ; enfin la police des ports, côtes, madragues, la 
pèche du hiureng et de la morue '. Cet admirable monument 
l^islatif fut une des belles créations du rogne de Louis XIV ; 
on consulta, pour l'élever, l'espérienoe de tous les peu^ : 
le ooMutat de la mer des Catalans, les statuts de la vieilli àté 
de Uarseille, les lois d'Oléron, et des villes anséatiquee. 

Le code maritime élaJl destiné k protéger les opéralioos 
commerciales, qui sont aussi réglées par las ordonnances de 
Louis XiV. L'esprit de cette législation est de tout oorporer. 
S'il se produit une profession n<HiveUe qui n'entre pas dans le 
système général des associations, le roi lui assigne une déno- 
mination légale ; toutes les compagnies sont [M'olégées, re- 
çoivent des avwices, et si les chances oommo'ciales ne les fa- 
vorisent pas, c'est le rm qui en prépare laf liquidation. Le 
' grand commerce se fait par ces compagnies; éliea embrassent 
l'Afrique par le Sénégal , et les ctÀts de Bone et d'Alger pour 
la poche du corail. La compagnie des Qrandas-Ipdes s'étend 
de rUa-de^rancs à Pondichéry, aux terres de l'indousian od 
se recueillent les épices et les tissus précieux; des établisse- 
ments se fondent k Canton, malgré la j^ousie des Portugais 
el des Hollandais, maîtres paisibles de tout le commerce de 
l'archipel indien. Les compagnies des Indes occidentales s'ap- 
I^iquent moins aux lies colonisées qu'au Canada et à la Loui- 
siane, mys tout neufs encore. A mesure que la colonisation 
est parËùtement achevée, on fait sortir le commerce du mo- 
* Foalalnableu, Mdt 1681 ; Mtte otioaataee» été coninieiitée par 
Valin. 



n, Google 



nopt^e des compagnies pour le rendre à la liberté; c'est l'es- 
prit de la légiBlation de Louis XIV. Quand une branche d'in- 
dustrie n'a plus besoin de protection ni de privilèges, on la 
laisse aux spéculations. L'ordonnance de 1673, code du com- 
merce, règle lee devoirs et droits des apprentis, raatlres com- 
merçants, marchands isolés en société; puis le change et re- 
change, les banques, &illites el banqueroutes '. 

Le code des riiières a surtout pour but de lîser les péages 
et de rendre la navigation Iboile; les ordonnances imposent 
fes droits et les devoirs des riverains pour la pËctie, les che- 
mins de halage, les ports, les débarquements; on suit tou- 
jours le système de canalisation pour rapprocher les fleuves 
entre eus. Le roi ordonne la construction du canal de Loing, 
il en concède la jouissance, prépare les règlements qui devront 
èire appliqués. Aucune ordonnance n'est plus complète que 
celle qui traite dé la navigation de la Seine, des ports et mar- 
chés de Paris ; elle comprend plus de cent articles où tout est 
prévu et r^lé. Un iMig édit sur la police de l'Hûtel-de-Ville 
fixe la juridiction des prévit et échevins , et détermine les 
règlements pour la conduite des marchandises par eau, leur 
arrivée aux ports de Paria, les fonctions des maîtres de ponts 
et débâcleurs, tes bateaux-coches passeurs d'eau, tes mar- 
chands de grains, de poissons d'eau douce, de bois neuf ou 
' Jlotlé, les marchandsde charbon, tout ce qu'il faut enfin pour 
l'approvisionnement d'une grande cité *. 

Paris voyait accroître sa population et son encdnle ; les or- 
donnances déclarent que les murailles de la cité ne suffisent 
plus. La nouvelle barrière doit comprendre le faubour^Saint- 
Germain, le Marais, si grand, si beau. La ligne des murailles 
passera sur l'extrémité de la Croix-Rouge, la rue de Sèvres, 
par ta porte Saint-Jacques jusqu'à la porte Saint-Victor, venant 
jCHudre par la Bastille les nouvelles portes Saint-Denis et 
Saiiit-Uarlin, arcs de triomphe pour le roi. Un nouveau plan 
1 Venailles, mars 1673, rég. conr des comptce, PP. 
■ Décembre 167!, Arciilies de la prâl^lure de polka. 
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de Paris en relief, maison par maison, sera dressé et déposé 
à l'Hôtel-de-Ville ; celte statistique servira à mieux répartir 
les aides et impôts, et à fixer le prix des propriétés. L'accrois- 
sement de la population esige un nouveau Ch&lelet ; l'ancien 
ne répond plus aux procès et à la police d'une grande capi- 
tale'. Cette police s'étend aux vagabonds, truands et bohèmes 
dont on pui^e les villes et les campagnes. Un édit sur les l)o- 
hêmes défend à tous cbàlelains, chevaliers, de leur donner 
asile, car les vieilles bohémiennes trouvaient protection Sous 
les donjons des chàtellenies. On aimait tant à s'entendre dire 
ses bonnes fortunes de chevaliers et de dames dans les longues 
soirées! Peut-éire aussi les chefs de troupes de bohèmes 
payaient-ils une redevance en hon aident aux seigneurs qui 
leur donnaient asile ; tant il y a que les ordonnances privent 
de la juridiction seigneuriale tout noble qui prêtera son toit 
aux bohèmes, de jour comme de nuit ; la rigueur va même 
jusqu'à la confiscation du fief au profil du roi*. Le fisc alors 
c'était le grand souci de la couronne; on en tirait tout ce 
qu'on pouvait; des édits imposent le timbre et l'insinuation 
& tous actes, sous peine d'une amende. Le monopole de la 
poste est établi comme une prescription impéralive, de telle 
sorte que personne ne peut désormais porter une lettre, sous 
peine de punition corporelle ; enfin de nombreux édits sur les 
comptables établissent le débet pour chaque jour de relard 
dans les versements qu'ils doivent au trésor. ■ 

Toutes ces ordonnances out passé dans nos codes modernes 
et nos règlements administratifs ; après les essais si hardis et 
si malteureux de nos assemblées politiques, quand Napoléon 
songea sous le consulat aux règles pratiques du gouverne- 
ment et de la législation, il fit fouiller les ordonnances de 
Louis XIV ; il trouva là ses codes et ses décrets. Lu code civil, 
les décrets sur la marine, le code de commerce, sont calquée 
sur les travaux des ordonuitnces et des légistes de l'époque de 

■ !e avril 1673, carton de» ordonnances, I&-3ZS7!, 

> VcrMlIles, 1 1 julllel 168: ; Recueil de la cour de euwtiDn, .Vi-chiva. 
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Louis le Grand. Les sociétés ne se modifient pas dans un siè- 
cle; lesTormes eslérieiires seules prennent un nouvel aspect : 
le fond des intérêts et des mœurs reste le même; les grandes 
loissontconsidéréescorame l'expression de la sagesse éternelle! 
Il D'est pas d'époque historique qui présente un ensemble 
plus complet des prc^rès de l'esprit humain. Tout s'avance 
simultanément. Ce n'est pas seulement une branche du grand 
arbre de la science qui déploie sa merveilleuse fécondité, mais 
toutes se développent brillantes de la force du génie. Il est 
ainsi des temps de grandeur, comme il arrive des périodes 
de petitesse. Tout alors s'y coordonne; Dieu fait marcher le 
monde moral par action et réaction. 
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LodU XIV.— Guillaume III.— Jacques II. — U' sociétâ. — Lei écrl- 
TBlns. — La liUératuredea réfugiés.— Histoire. — Critique, — Phi- 
losophie. — La réforme. — Lee opinions. — Dévetoppement de la ligne 
d'Augabourg. — Forces et alliances de Louis XIV. — La cour de Versai lies 
et de Sainl-Gennain. 

1687 — 1690. 
Trois caractères de princes, fortement marqués, dominent 
cette période. Le hasard ne tes jette pomt au monde ; il ne leur 
imprime pas une capricieuse direction. Jacques II, Guil- 
laume m, LouisXIV, ne sont point lik de simples unités que la 
destinée groupe etmëne, aveugle qu'elle est, dans le tourbillon 
des événements. Ces trois princes sont l'expression des idées 
qui dominent l'époque; chacun personnifie un reflet de la so- 
ciété, une pensée morale ou un besoin matériel ; l'ordre ou le 
changement, la monarchie absolue ou le système parlemen- 
taire, le calliolicisme ou la réforme, la perpétuité dans Icb 
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races ou l'usurpation des couronnes, l'émigralion pour ta li- 
bellé de coDsd«nce, ou le dévouement pour protéger les be- 
soins matériets de la patrie ; lutte éternelle d'idées et de Kiils 
dans la vie des peuplée. Jacques II, brave marin, politique têtu, 
«pparatt comme l'exempte le plus frappant de la ténacité dn 
droit, de cette haute et profonde conviction qui fttit tout sacri- 
fier, te bien-être, la sécurité, la paix du foyer domestique, à 
l'invariable sentiment de son droit. Le monde rraïue, le soi 
bembli», Jacques n le vc^t à peine ; la société est vivement ^- 
lée par la parole religieuse et politique, le fi Is des Stuarls, ren- 
versé dn trdne, n'a qu'une Eonie pensée, qu'un seul cri de 
conscience : a Cette couronne est à moi. » Ce sentiment si in- 
time, si tenace, cette contiuueUe prot&tatîon du légitime pro- 
priétaire contre le fori et le vainqueur, cette voix du [aible 
contre le puissant, tout cela a son côté noble, son immense 
portée. Aux épo(|ue8 usées et matérielles, on se rit di) droit; 
on jouit, on possède, on aims os sensualisme moqueur qui 
accepte tous les Ëùts Accomplis, parce qu'ils sont heureux ; 
maie le martyr de sa foi, cet homme qui poursuit ce qui est à 
lui, la couronne ou la liberté, sa prérogative ou son o[û)hhi, 
déibnd ht propriété de tous; il se sacrifie pour tous. 

Biendeplus haut etdeplusferme que cette peisévérantelutte 
de Jacques ncontreGuillaumelU. De temps àautre il est néces- 
saire de voir s'élever ces caractères de vieillards obstinés qui 
réclament jusqu'au lit dé mort un patrimoine envahi ; cette 
croyance de son droit belle el n^ve reporte la société au ber- 
ceau de ses idées, à sa primitive candeur. Jacques H est, sous 
ce fOiDl de tub surtout, un caractère historique qui forme una 
admirable unité; il se résigne aux coups de la fortune, aux 
fitlalités de la destinée, mais sa couronne, il la revendique ; on 
lui en offre d'autres, grandes et nobles, on lui prÉGente des 
subsides d'or, des pensions, des honneurs ; on lui parie de 
tnmsactions, d'arrangement : ■ Non, répond toujours le mo- 
narque exilé, ce n'est pas mon droit, ce n'est pas ma couronne 
d'Angleterre. > Persév^wite idée qui donne au pouvoir une 
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origine profoode, morale, immense ; car elle protège la pro- 
priété et rautwilé, invariables conditions de l'ordre social. 
Jacques n n'est point un esprit médiocre; l'œuTre qu'il a 
conçue n'appartient pas à une intelligence arriérée; il lutle 
pour ta liberté de conscience contre ie despotisme de l'Église 
établie ; il veut celte émancipation catholique que l'Angleterre 
accomplit aujourd'hui ; seulement son idée est trop avancée, 
et toute idée qui vient avant son temps, jmportane la société 
qui n'y est point préparée. La révolulion de 1688 (ut toute 
d'aristocratie et de despotisme ecclésiastique : elle expulsa le 
roi national pour appeler un étranger ; elle ne fut profitable 
qu'aux lords et au clergé anglican ; et cela est si vrai, que la 
réforme populaire attaque aujourd'hui dans sa base tout l'édi- 
fice de la glorieuse révolution. 

Guillaume lU, caractère éminemment remarquable, est la 
plus saillante expression de la force et de la capacité aux 
prises avec tes difficultés d'un gouvernement nouveau. Il y a 
aussi du martyre dans cette condition d'un pouvoir en lutte 
conslanie avec les passions mauvaises; c'est une des plus- 
cruelles expiations que Dieu jette dans cette vie d'une royauté 
qui n'a pour elle qu'un fait accompli. Quelle tâche n'est pas 
imposée bq fier siathonder d'Orange 1 11 ne lui a pas sufQ de 
ses eflbris en Hollande ; fi a iHtiyé la poussière de vingt 
champs de bataille ; les canons, les mousqueiades l'ont atteint 
plus d'une fois : le voltà roi ; et puis les oomplots l'assaillent 
incessammmt, le menacent. Si Jacques II est martyr du 
droit, Guillaume III est une perpétuelle raplatkm du fait. 
Toute sa vie est un combat triste, laborieux, contre la mort 
qui le menace et la conspiratkm qui gronde ; sa pensée poli- 
tique ne se réalise qu'à travers mille c^tacles ; son front se 
plisse sous de graves soucis. Les partis sont pour lui impla- 
cables i il n'est vivement soutenu que par le calvinisme, dont 
il s'est fait le symbole et le vigoureux dtifenseur. Cette royauté 
nouvelle est aux prises avec les v^eux débris des saints de 
Cromwell él des temps de la répuUique ; elle doit r^trimer les 
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jocobiles non moins irrités. Guillaume s'agile dans sa haute 
mission, et ce devait Être une secrète joie pour les amis des 
Sluarls que ces tribulations de l'usurpateur; ils l'accablent 
de leurs pamphlets, de leurs moqueuses ciuicatuies. Le iroid 
caractère de Guillaume III poursuit son but avec une iDRexi- 
ble ténacité ; il parvient à se faire reconnaître par Louis XIV, 
son plus lier adversaire. Quel triomphe pour le staihouder 
que d'abaisser devant lui le prince orgueilleux, le protecleur 
des royautés vieilles el légilimes.' Guillaume III fut aidé dans 
celte lutte par deux circonstances décisives: toute une opinion 
d'abord se plaça derrière lui el le soutint; c'est une force que 
celled'un grand parli qui vous prend poursymbole. Le protes- 
tantisme entoura la révolution de 1688, et eu fit sa royauté ; 
ensuite la jalouse de l'Europe contre l'ambition de Louis XIV 
servit les projets du prince d'Orauge : les vieilles dynasties 
admettaient Guillaume Ul comme un utile auxiliaire; Jac- 
ques Il était l'allié de la France, les Stuarts ses amis, et cela 
suint aux yeux de l'Europe pour reconnaître Guillaume III 
comme le légitime ïtossesseur de la couronne d'Angleterre. En 
d'autres circonstances, il eût fallu de longues années pour 
faire saluer sincèrement sa royauté ; ici la diplomatie servit 
l'avénemeat du prince d'Orange, car il se plaça immédiaie- 
lement à la tête de la ligue d'Augsboui^ contre le roi de 
France. 

La vie de Louis XIV eut aussà son expiation: si on la prend 
en effet, celte vie, dans ses jours de jeunesse, de plaisirs et de 
gjoire, pour la conduire à la fatale satiété du corps et de 
l'âme, et au Irailé de Riswick, qu'il dut en couler à cette tète 
si flère, si hautaine, d'ainsi s'abaisser sous la fatalité ! quelle 
distance entre le jeune roi tout couvert de rubans, tout ga- 
lonné d'or aux genoux de mademosielte de La Vallière, et le 
prince beau encore de traits, mais iatigué, vieilli, souUraut 
d'une llslule, sur les larges fauteuils de madame de Mainte- 
non? Louis XIV s'est donné une mission, il l'accomplit : il 
veut restaurer la dignité àès rois, si étrangement insultée sous 
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la Ligue el la Fronde. Il n'est si bau tain, si fier de sa couronne, 
que parce qu'il a vu les désordres de son enfonce ; il ne se rs- 
lè?e dans son soleil éclatanl d'or que pour &ire oublier le 
jeune roi quj passa une nuit tout pelotant de froid sous les 
plafonds humides de Saint-Germain! Sa pensée est de tout 
centraliser, d'organiser la France en nation avec sa langue, 
sa. littérature, son gouvernement unique, sa forceàl'exté- 
rieur et son plan de diplomatie mené à fin avec tant de persé- 
vérance, à savoir : l'abaissement de la maison d'Autricbe et 
ravénement d'un Bourbon en Espagne, 

Le règne de Louis XIV fut aussi une lutte vivace. contre 
mille obstacles à ses desseins; le roi avait également des 
partis à comprimer dans Tintérieur, les calvinistes et des 
provinces entières en armes ; puis une émigration haineuse 
qui portait la réprobation de son nom royal à l'étranger. Les 
batailles que Louis XIV engage contre l'Europe ne soot pas 
seulement déterminées par un but d'aml^tion ; il y a pour lui 
nécessité de combattre des faits nouveaux et dangereux pour 
sa couronne. La Réforme réagit contre le catbolicisme et les 
vieilles souverainetés; la guerre de Hollande cachait cetle 
pensée, et c'est pourquoi elle est poussée avec tant de vi- 
gueur. La Réforme va toujours le menaçant; la querelle n'est 
pas finie; la révolution de 1688 a créé d'incessants dangers 
pour la monarchie de Louis XIV, toute froissée encore par le 
souvenir du parlement et de la Fronde, 

La querelle la plus violente ne se poursuivit pas alors sur 
le cbamp de batmlle ; la plaie vive, profonde, saignante de la 
monarchie de Louis XIV, vient des écrits des réfugiés. Cest 
à la fin du XTU' siècle que commença cette polémique des- 
tructive de toute autorité, qui réagit si bruyamment en France 
au ivin" siècle. L'école des réfugiés pousse aux idées d'indé- 
pendance, de souveraineté populaire; le calvinisme, proscrit 
par Louis XIV, .s'en venge sans pitié sur sa couronne; il 
prépare la chute de sa descendance. Jamais opinion plus hai- 
neuse que celle des réfugiés ; c'est là que se préparaient tous 
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ces livres, ces dissertations lourdes d'histoire, écrits en longs 
pamphlets d'érudils; il y a peu de style, moiiis de coloris 
encore. It y domine une amère critique pleine de science et 
ée desVuclioi) ; ces oiiTTee ont un caraciôre à part et un bat 
Miâssant; c'est une llltéralure passionnée., toute de rêao 
tion. On en Teut au prince qui a révoqua l'édit de Nantes ; 
la HollMide et TAn^eterre ont leur écote implacable de con- 
lioversistes , poursuivant les écrivains qui déi^ndaient avec 
une activité ardente en France l'œuvre monarchique, et c'est 
ici qu'il faut jeter un rapide re^rd sur celle époque littéraim. 

Molière n'existait plus; toute la vie du grand poète avait 
été une puissante lutte contre la vieille société; Molière avait 
commencé aoa immense carrière par les Prédeuies Ridioules, 
mordante satire contre la Fronde et les ruelles du Marais, qui 
en avaient oœiservé tes traditions et l'esprit; il la finissait, 
cette canière si pleine , par la ConUtsse d'Escarbagnas ', ta- 
bleau contre la noblesse provinciale . l'Antique force de- la 
monarchie. Ses comédies-pamphlets se moquaient de celte 
genlilhommerie qui avait conservé les moeurs rustres des 
ancêtres. Tout était sacriHé A la cour, le culte exclusif de Mo- 
lière ; c'est pour Versailles qu'il écrivait ses ballets féeries, 
fies bergeries et ses béroldes. Quand it se jouait de toutes les 
classes de la société, des bourgeois politiques comme des fem- 
mes frondeuses, il le feisail au profit de Louis XIV; ses joies, 
ses divertissemeuts étaient consacrés au monarque. « 11 étoit 
bien juste, écrivait le poêle, de donner sa peine pour dis< 
traire tu moment le héros qui venoit d'enchaln» les ennemis 
de la France *. ■ Molière avait suivi toutes les pensées du roi ; 
ses pièces s'empreignent de toutes les révolutions de cour: 
Louis XIV, jeune et brillant encore, s'est-il prononcé contre 
les jansénistes. Tartufe, qui est commandé à Molière par 
le roi lui-même, devient le fidèle tableau de cette dévo- 

* * La Comleue <fEicwbagnù> fut représentée ]Slur la prcmlire Tois 
• <l«*nil la eour en I6TI. • Molière mourut en 1013 ( [T férrier), 

* LetU« ds HoUèra au r»l, «o tei« de )a contédie de» Fddknix. 
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lion oub^e qui cache la faiblesse et l'hypocrisie sOus l'aus* 
lérité : c'est un janséniste enfin et non point un jésuile ; 
l'œuvre de Molière est moins une censure de momirs que (• 
service intelligent et délicat d'un oourtiaan qui âfttte la dévo- 
tion facile d'un roi, alors aux bras inDoœnts de mademoisell* 
de lA Vailiëre, et plus lanj aux bns adultères de madame 
dn HoDtespan. Quoi d'étonnant d'ailteura qae laais XIV pro- 
légeàt Molière contra uns résistance qui veoait des vieux par> 
lemeutaJres jaoséaisles et frondeurs ' ! 

Racine «ibit cette royale influence des idâCB de oour; 
ses grandes ceuvres jusqu'à Estker se ressentait des foiles 
tiudes de Tacite et de l'antiquité , Hiaia de l'antiquité em- 
preinte de la fiatteiie qui s'élevait jusqu'au roi. Sa Mie {«èoe 
d'Alexandre ressemblait à ces tapisseries de bante-lioe, oà 
étaient repnxluits les vastes UbIeauK de LeiHun, la passage 
du Granique, Alexandre vainqueur des Perses. C'étut louioun 
le rcH, et cette image héroïque sa reproduisait ainsi sous des 
formes incessamment divinisées. Dans Bither, le oanclôre po* 
litique devient plus saillant encore; la tragédie «si ici un vë* 
ritable pamphlet insinué par madame de Uaintenon; l'esprit 
de la pièce est saint, la oour est devenue dévole et repentante ; 
Aman, c'est l'implacsUile Louvois; Assuénis, c'est Louis XIV, 
devaitt lequel la cour tremblante s'agenouilliùt '. Lee pompw 
orientales flattaient le roi; madame de Haintenoo, qui n'ai- 
mait point Louvois, se plaçait comme l'intermédiaire de la 
clémence du prince pour le peuple de tAeit, et dans ce ptuplfl 
quelques ministres calvinistes voyaieut les malheureux pro- 
scrits du fatal édit. Madame de Maintenon ne les avait point 
persécutés; plus d'une fois elle s'était souvenue que , jeune 
■ Tartu/e dale du règne de nudemolBella de La Vallière, époque da 
dévotion facile; Louie XIV com manda Is comédie de Tariif/c contre le» 
Janaénislea qui ne MuITraient pat mène les Doblee, les l)eaui leiementt 
et les pointa d' A Dglelerra. 

* Il peut confondre iman, il pen( briser ans fen 
Par la plus faible nain qui soii dana l'univen. 

Ealher, ac(, i, ic. tir. 



fille, elle' avait chanté les psaumes de Harot dans le précbe. 
Hademoiselle d'Aubigné ne pouisuivil point les haguenots; 
sa correspondance révèle pour eux la plus douce, la plus in- 
time sollicitude '; elle pouvait désirer leur conversion, mais 
y^ . elle n'alla jamais Jusqu'à la persécution dure et implacable , 
'~" qui fût l'anivre de Le Tellier et de son fils Louvois. Racine est 
récrivaJQ politique de madame de Uaintenon, et cet édil de 
tolérance, qu'Esther agenouillée sollicite d'Assuérus, n'était-il 
pas l'humble pétitiou de la fiivorite pour qu'un peu de pitié 
fût donné à ses anciens frères les calvinistes? Le supplice 
d'Aman signallùt peut-étre la di^ràce que madame de Main- 
tenon préparait alors contre Louvois*. Ces allusions furent 
saisies, et c'est ce qui fit concentrer dans les mure de Saint- 
Cyr les représentations A'Esther. 

Ce caractère politique que prennent généralement les deux 
poètes du roi. Racine et Boileau, explique très bien le motif 
qui les fit appeler au titre d'historiographes de France. Toutes 
leurs idées se reportant k un seul objet, Louis XIV, l'histoire 
comme la poéae devaient converger vers une commune das- 
Unée. Boileau et Racine étaient des hommes politiques dans le 
sens de l'époque ; leurs oeuvres, en empruntant le cbanne des 
vers ou de la prose sévère, n'avaient eu vue que la gloire du 
roi; leurs livres secondeUent ses plans. Celle préoccupation 
se révËle dans la plus intime correspondance ; si Boileau va 
chercher aux eaux de Bourbon un remède contre la maladie 
de poitrine qui lui éteint la vois, il presse sim ami et son 
confrère Racine « de ne laisser échapper dans son travf^l 
d'histbrif^^phe rien de ce qui peut relever l'bonneur du mo- 
narque en qui est tout à la lois Alexandre et Auguste ; sa tris- 
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Uùénble ! le dieu veogenr de l'ionocei 
Tout prêt i te juger tient déjï sa bslaD 
Bientat son iusle srrèl te sera prouono 
Tremble 1 «un jnur approche, «l (on r*g 
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lesse est de ne pouvoir suivre que de Ioîr tant de gloire et dé 
forlune; que n'esl-îl dans son jardin d'Auteuil, sous la paiU' 
pre jaunie, au pied de ses grands arbres, abrité comme Horace 
paï la puissance de Hécèue <1 b Ce rftle d'écrivain politique 
plaît à Racine ; dans sa correspondance, il agite des questions 
d'administration publique ; nommé trésorier des finances à 
Moulins, il développe ses plans, jusqu'à la grande disgrâce 
qui fut également le résullatd'un écrit politique^ mais cet 
écrit était d'une nature d'opposition, et Louis XJV n'aimait 
pas les remontrances, alors même qu'elles s'imprëgnfuent 
de toutes les expressions du respect et du dévouement. La 
place de trésorier des finances de la généralité de Moulins, 
qu'occupait Racine, ne l'autorisait pas i. contrôler les plans 
de l'Eut. 

Tout ce qui se rattache à l'esprit frondeur et mécontent 
excite le pluâ profond ressentiment dans l'âme du roi. La 
Fontaine, le vieil opposant, le moraliste hardi, l'ami indépen- 
dant de Fouquel, ne put avoir l'approbation royale pour son 
élection à l'Académie française qu'après que Boileau, l'écrivain 
royaliste, eût obtenu sa propre élection. La Fontaine pourtant 
avait payé son tribut à la grande autorité royale ; il avait célé- 
bré Louis XIV, le vainqueur, le pacificateur de l'Europe ; sa 
muse insouciante avait jeté l'éloge au duc de Vendôme, au 
prince de Conti, «plus glorieux que César et Alexandre»; 
mais ses amitiés sincères et dévouées sont pour les débris de 
la Fronde. La Fontaine est en correspondance avec les mécon- 
tents qui se sont réfugiés en Angleterre, avec les duchesses 
de Ronillon et de Mazarin, en pleine disgrâce ; il a commencé 
sa vie avec Fouquet, il la finit avec mesdames de Sévignê et 
de La Sablière; là seulement sont ses iDtimilés. Quand l'es- 
prit d'une vieille société s'eSice, il reste encore debout quel- 
ques caractères de ce temps passé ; ceux-là seuls se louchent, 
86 pressent, et échangeât de communes pensées; il n'y a de 
sincère amitié qu'entre eus : ils se prêtent leurs couridences ; 

< LeHrFHdu Bulleta à Racine, dïléoade Bourbon. Août I6S7. 
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Us subissent la nouvelle société, m&is ne l'adoptent pas. Le 
grand Corneille appartisDt Également à l'époque fini»: sesm&les 
accents ne sont plus compris; c'est moiog le latent qui faiblit, 
que les idées et les formes qui changent. Pierre- Corneille, 
comme La Fontaine, a chanté le roi Louis XIV, mais ses baln- 
tudes ffODdeuses donnent une certaine gaucherie à «a ma- 
nière; il fusait tenir un abtre langage à ses r^ubliesins de 
Borne ou à ses chevaliers, images de la noblesse fiére et pro- 
vinciale. Aussi Corneille languit, pauvre, sans secours ni pen- 
sions; si la main royale s'étend jusqu'à lui, c'est à J'inlerven- 
tion de Boileau et de Molière, les écrivains royalistes, qu'il 
doit les 200 ^sioies que lui envoie Louis XIV; il meurt pres- 
que sans honneur^t parce que la société a diangé, et que sa 
pensée n'est plus comprise. 

Tous ces écrivains frondeurs étaienten rapport avec les mé- 
contenls et les réfugiés. Depuis l'a^véuement de Loue XJV, le 
nombre des exils s'était accru chaque année. L'époque de la 
Fronde avait été trop violente, trop désordonnée, pour que 
rétablissement d'une administration régulière n'entratnàt pas 
des eiils volontaires et nombreux : le roi tenait à l'exercice 
plein et entier du pouvoir absolu ; il multipliait les lettres de 
cachet, les proscriplions capricieuses et individuedes. Un duel 
d'honneur, dernière raison de la noblesse, un noë), une épi- 
gramme, sufQsaient pour imposer la ftiite et l'esil A un gen- 
tilhomme; et la vie- ajigiaise de Saiut-Évreœond, l'amant 
cbéri de Marion Delorme, cette vie littéraire, aui^ miles et 
moqueuses pensées, est un exemple de celle existence des ré- 
fugiés'. La révocattOH de l'édit de Nantes avait peutdé la Hol- 
lande, l'Allemagne et l'Angleterre d'écrivains justement ulcé- 
rés contre les ades de violence et de despotisme de Louis XIV? 
ils formèrent bi«itA( une école politique, ptaitoeophique et lit- 
téraire, dont la réaction fut très puissante sur le mouveœe«it 

' Voyei le remarqtiablB oui' rage de Sulnl-Évremond lou« ce tllra : B*- 
fUxiom sur ta divera ^niei dn peupU romain (finu kl diverl Kmpi dâ 
ta répiililiqat , 1 TOl. <0-8°. 
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iatellectuet même du xtiii° siècle. Le type spécial cle l'école 
des réfufiéB fut d'abord la libre pensée. La Rtforine avait 
établi l'indépendance d'examen ; l'autorité catholique avait 
été violemment Eecouée, et la double révolution d'Angleterre 
donnait une ktoile issue k ces méwHitenlements. Bn France, 
tout portail l'empreinte d'un m^e but ; lee opinions étaient 
dcHninées par la toute-puisBance du roi j l'éoole réfugiée s'en 
vengeait à l'étranger. On contracte dans l'eill un esprit d'ai- 
greur contre le pouvoir qui vous fh^pe ; il n'y a que des fanes 
d'élite qui puissent se conserver impartiales dans le malheur 
dont on peut dénoncer la cause aux contemporains et à la 
postérité. L'activité des rétUtnés si grande ne laissa passer m- 
cuœ circonstance ; elle écrivit contre le roi et la monarchie 
de Louis XIV ; elle prépara la révolution intellectuelle que le 
XTiii* siècle accomplit. Cette écde est guindée, sérieuse; 
,80u style froid, disserialeur; mais elle a des idées hardies et 
une liberté chagrine. L'école des réfugiés se divisa en trois 
grondée branches : la première fut toute politique et pamphlé- 
taire contre la puissance de Louis XIV et son établissement 
monarchique ; la seconde fut d'entendement et de philosophie; 
la troisième enfin fut historique et critique. 

Si l'on examine ta littérature politique en France sous le 
règne de Louis XIV, elle n'a qu'un seul et même retentisse- 
ment I soit qu'elle prenne la forme des vers, soit qu'elle se 
Biontre dans des manifestes solennels, elle est entièrement 
consacrée à l'éloge du roi, à la justiâcalion de ses armée. 11 n'y 
a pas d'école politique à proprement pu'ler : on ne disserte pas 
sur la valeur d'un système ou d'un projet; toutes les plumes 
se consacrent à le faire triompher quand Louis XIV l'a conçu. 
L'École des réfugiés se jeta la première dans ces questions de 
politique depuis si largement agitées, telles que l'origine et 
la forme de la souveraineté. L'intérêt des Éiats-Généraox et 
de Guillaume III était de t^Toriser la publication de ces écrits, 
qui se rattachaient à, leur propre révolution, et la justifiaient 
dans son ojigine. Le chef de ces pamphlétaires, le ministre 
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Jurieu, tjlail un des conseillers de Guillaume d'Orange; ses 
pamphlets sont rai'ement sous la forme religieuse; Jurieu 
poui'suit la pensée polilique, c'esi-à-dire la substitution du 
priacipe de la souveraineté du peuple au droit antique de Thé- 
ladite de race, questions qui réagirent plus tard contre la dy- 
nastie de Louis XIV. Le minisire Jurieu fut implacable; s'a- 
(Jressant k tous les ordres de i'Éiat en France conlre Louis XIV, 
après avoir parlé aux paysans des Céveones, il appela les 
puissances de l'Europe à se réunir dans la ligne d'Augs- 
hourg*. L'école philosophique des réfugiés se manifeste avec 
une indépendance non moins active. En France, la philoso- 
phie s'éiait affranchie des formules d'Aristote, pour entrer 
dans le magnifique idéalisme de Descartes,, et après lui, dans 
les ingénieuses combinaisons de Mallebrancbe. La pensée mo- 
rale, l'àme enfin, dominait les sens, l'intetligence, la matière ; 
telle était la belle théorie de Descartes. L'école des réfugiés ne, 
pouvait s'attacher à ce système trop profondément en rap- 
port avec les dogmes de l'Église romaine- Hobbes et Locke at- 
taquèrent tous les philosophes idéalistes : Hobbes remontait à 
l'origine des sociétés, à l'état de nature, pour expliquer le 
mrcanisme de la pensée humaine; Locke pariait d'une sorte 
de matérialisme mitigé. Le système des sensations se pliait 
admirablement aux doctrines de l'école protestante : il n'y 
avait pas d'idées innées, tout venait des sens par la vue, le 
tact, l'ouie ; dès lors le principe rel^ieui n'était en nous que 
par une révélation discutable^ Cette philosophie se prêtait à 
toutes les hardiesses sociales et rehgieuses ; il n'y avait rien 
d'antérieur aux sensations*. 

■ • hea Kiupira de la France eBclaie, qui aeplre aprèl la liberté : ■ c'est 
li où le trouvent dépoïéea toulea les halnea politiques de l'école ml- 

t Thoma» Hobbes mourut en 1G79. Chalmers a donné la liste de tout 
eei ouvrages, au nombre de quaranle-deut; celle de Niceroa est Incora' 
plfitr. La plupart des IravauK de Hobbes ont éH réunli boub la titre de 
Moral and poliiieal Wmrki. London, ann. ITM, In-fol. 
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L'école historiqne et critique des réfugias calvinistes se 
jela dans de plus ardentes spéculations. Bd France, l'histoire 
n'était que le froid récit des faits, le résuma des gazettes, 
Vélf^edu roi, le bulletin comparé des événements. Le temps 
était passé des bons et libres chroniqueurs. Les historiogra- 
phes avaient envahi le domaine des faits en France. Si quel- 
ques seigneurs ou quelques parlementaires écrivaient la vérité 
iatime des événements, c'était en silence pour la transmettre 
& leurs descendants sous le scel le plus secret, avec ordre de 
ne jamais la publier, dans la crainte d'oiïenser la majesté 
royale ou de compromettre leur blason. Cest l'école des ré- 
fugiés qui la première s'empara de la critique historique ; le 
Dictionnaire de Bayle, les Histoires de Basnage, les travaux de 
Levassor, discutèrent les - événements avec indépendance, 
souvent avec aigreur. Le caractère spécial de celte école des 
réfugiés fut surtout un esprit d'opposition lourd, étroit et 
fastidieux. Bayle est le plus spirituel de tous : sa critique 
est hardie, disserlalrice ; les doctrines et les hommes sont 
également jugés el appréciés avec ce scepticisme qui n'admet 
rien à priori. Basnage opposa sa féconde et persévérante éru- 
dition à Bossuet ; son Histoire de l'Église, ses vastes Annales 
des Juifs, supposent des éludes patientes, invariables ; mais 
quel désordre, quel style ! quel esprit de plomb, sans aucun 
ornement de goût, privé de ce charme m6me de la critique élé- 
gante et raisounée ! Basnage a cette petite érudition qui voit les 
faits un à un, ce qui équivaut à ne pas les voir à travers les 
grandes générations. Levassor est, l'historiographe de la Hol- 
lande, de l'Angleterre et de la réforme, plutôt que celui de la 
monarchie de France' ; il écrit un livre sérieux comme une 
page de la Gazette de Leyde et de La Haye. Toutefois cette 
' L'hiBtorien Leïasaor. aé dans I» religion eaUiolique, avait mems 
fait partie de la congrégalion de TOralolre. Ce ne fui qu'en IC9T 
qu'il nt profession de la réforme à Londres. Il publia une apolo^e dea 
principe» de l'I^^gtiee anglicane, sous ce litre : Traité de la mamire d^txa- 
miner Us digirenU de religioit. Asintcrdam, ann. 169T, in-tl. 
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école critique et hislorique a oe résultat remuquable de ne 
plus laisser les carsclèree politiques on dehors de la discus- 
sion. Bayle, dans BCH> Dictionoaire, S'empare de tous les noms 
de niistoire, disserte sur tous les systômES, et de ce libre «ibl- 
men rétulle un jugamant plus haut et pbiB impartial ; la pa«- 
eioD elle-mèine aide h la vérité. 

En France, s! la digcuesion politique et historique était in- 
terdits aux opinions, il restait néanmoins une issue à la con- 
troverse, indépendamment des livres publiés conbv les reli- 
gioDuaires, il y avait alors de vife débats dans le sein de 
l'Église méffle. On remarquera qu'à toutes les époques, et 
dans le progrès de tous les systèmes, trois nuancée d'opi- 
nions se dessinent: 1° l'autorité; S" le libre arbitre; 3° l'idéa- 
lisme. Od trouve ces nuancée dans la politique, la philosophie 
et la religion. J'm déjà exposé les querelles du jansénisme et 
du molinisme, qui sont l'expression de la lutte vivace du pou- 
voir et de la liberté ; plus lard je suivrai l'histoire de la secte 
des quiélistes, qui se développe avec madame Guyon et l'ar- 
chevêque de Cambrai : celle secte n'est autre chose que le 
système de Platon, transmis aux gnoatiques, et que les philo- 
sophes chrétiens appliquaient avec de nouvelles foroies à l'or- 
ganisation du catholicisme. Cette opinion, avec l'enveloppe 
brillante des idée* mystiqnes, se renlermait dans la plus sé- 
vère orthodoxie, mais elle cioyait aux extases frémissantes et 
douces, aux apparitions des saintes lumières, aux éblouis- 
santes transmissions de l'esprit de Dieu. De là des rapporta 
d'une charité plus grande, d'une sociabilîté plus expaoùve. 
A côté du jansénisme, rigide observateur de la loi chrétienne, 
et de l'école des jésuites, û indulgente, il s'était unsi élevé 
une philosophie du cœur et de l'àoie. La vie oontcmi^tive, 
ce détachement du corps, entndnait aux extases et aux vi- 
sions : c'était sainte Thérèse el son exaltation d'amour, le 
cœur de Jésus percé de mille flèches ; tout était méditation sur 
les mystères, sur les miracles et les apparitions silencieuses. 
Plus lard, cotte école si pénible et si enliainanle fulexposéa 
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ani criliques et aux attaques dee opinions religieoseG plus eo 
arant dans les affaires moniJaines. Tel est en géoéral le sort 
de tous ies syst^es bop dCHninés par le spiritualisme : ils 
n'ont pas les éléments matériels pour se défendre, ils se fient 
trop à leur puissance d'imagination, ils dédaignent l'action 
des fàixa, et c'est cette action qui fiiit la vie d'un système ; d'où 
il résulte que les idéalistes sont persécutés sans avoir aucune 
force aciuelle pour les soutenir dans leur lutta avec les pas- 
»0D3 de la société ! 

La marche des <qHDi(H)3 est la plue solennelle étude de 
l'histoire: les gouvem^ïienls, les faits, les incidents politi- 
ques gravitent sous cette puissante énergie des opinions, et 
celles-ci se modifiait, se transforment dans le eerde inva- 
riable de l'autorilé et de la liberté, dualisme éternel qui se 
dispute le monde. Le xtii* siècle avait tu de grands efforts, 
une réaction énergique contre la réforme. L'un té catholique 
avait presque absolument triomphé en France; l'oi^oisa- 
tion de l'Église s'était conseivée avec toute sa force dans ses 
vingt-cinq métropoles, depuis Lyon ei Reims, les vieilles pri- 
maties, jusqu'au diocè«e de Paris, plutj récemment élevé aux 
honneurs du si^e métropolitain. Lorsque le voyageur par- 
courait les provinces de France, des Pyrénées an Rhin, partout 
Taspecl du pays était catholique; les cités, les monuments, 
les places, les rues, tes foires, les halles populaires, tout em- 
pruntait le nom d'un saint, tout se plaçait sous son antique 
protection. Cette forte organisation religieuse embrassait les 
pensées et les émotions de la vie. Les fêtes solennelles, les 
délassements de la jeunesse, les faiblesses et les douleurs du 
vieil Âge, le pèlerinage aux oratoires, la corporation de la cité 
comme l'association des métiers, tout se hait à la pensée ca- 
tholique, dont la catbédrale était le vieux symbole au milieu 
de ces populations provinciales. Cette grande ligne de basili* 
ques, cette longue et magnifique lisière de nefs, d'ogivessur- 
monléesde croix, de saints au maintien sévère, de vierges ado- 
rées, celle pélrilication, pour ainsi dire, de toute unecroyancc 
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qui était peuple, fiusait de la France ud pays essentiellement 
catholique. 

Âu-<lelà des Pyrénées, la même croyance se maintenait 
puissante : en Espagne, le catholicisme s'étiùt mété h la déli- 
vrance nationale. Les Maures n'étaient-ils pas les maîtres do 
Castille, d'Aragon, de Valence et de Grenade, lorsque quelques 
braves «t nobles chevaliers chrétiens, sortant des montagnes 
des Asturies, délivrèrent l'Espagne de la domination étran- 
gère t Tout s'était dès lors constitué en verlu du principe 
religieux : celte pompeuse cathédrale de Burgos, toute de 
marbre, pleine de lampes d'or sur les tombeaux des comtes 
de Castille, était un monument qui rappelait les mille ex- 
ploits du peuple , sa fierté et sa gloire. De Séville à Valence, 
de Grenade à Salamanque. presque toutes les églises s'éle- 
vaient sur les mosquées ; les minarets où le muzaim appelait 
naguère à la prière du soir, retentissaient du son des cloches 
d'argent. Les reliquaires étaient incrustésd'or avec les sequiiis 
d'Orient et de Venise, avec la riche poignée du cimeterre, ou 
la pierre précieuse qui brillait au turban des Abencérages, tes 
ennemis des chrétiens d'Espagne. L'oratoire de saint Jacques 
de Corn postelle était l'antique hôpital où les chevaliers allaient 
faire soigner les blessures qu'ils avaient reçues pour la patrie- 
Saint Ignace de Loyola n'était-il pas un brave guerrier, vieil 
eimemi du Maure ? Il n'esislait pas d'église qui ne fût un sou- 
venir national, un drapeau des grands jours de la délivrance ; 
il n'était pas une institution qui ne fût empreinte de cet es- 
prit, même l'inquisition, sorte de police introduite après les 
luttes violentes du peuple contre l'usurpation étrangère. Tout 
système triomphant traite les vaincus en ennemis, et lorsque 
le seul signe de reconnaissance était la croix pour la déli- 
vrance de ta patrie, il n'était pas étonnant qu'une police impi- 
toyable poursuivit les consciences incertaines, ces faux chré- 
tiens qui appelaient de leurs vœux les Maures d'Afrique. 
Quand la conquête s'est emparée violemment d'un peuple et 
''a oxpul&é de ses possessions, il s'établit tout naturellement 
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un système de surveillance el d'inquisition .* ce système se 
lie à la sûreté de l'Ëlat. En politique comme en opinions reli- 
gieuses, il y a des tribunaux extraordinaires pour les circon- 
stances exeeptionneiles ; la force défend son œuvre. Les gou- 
vernements ont Ijesoln de veiller à leur salut; les Maures 
étalent des ennemis ; on les proscrivait parce que l'islamisme 
était puissant encore, et qu'ils pouvaient tenter de nouvelles 
invasions en Espagne. Le Turc assiégeait Vienne! les Maures 
d'Afrique pouvaient se jeter sur l'Andalousie et la subju- 
guer comme l'avaient fiiit leur glorieux ancêtres et l'Espa- 
gnol voulait éviter les catastrophes. Le principe catholique 
devait dominer en Espagne, parce qu'il se liait à l'époque de 
la délivrance, et cette conformité d'opiuions devait abaisser 
les Pyrénées. Les répugnances entre Français et Espagnols 
tenaient k des circonstances politiques ; on se moquait 
des soldats castillans depuis la Ligue, ans jours ob Condé 
avait besoin de les battre en rase campagne de Flandre ou do 
Lorraine; mais l'Espagne était en mille rapports avec la 
France! On parlait sa langue à la cour; ses infantes s'étaient 
assises sur le trône ; sa littérature avait dominé les mœurs et 
l'esprit des ivi*etivii= siècles'. 

En Italie, ce n'étaient plus les mœurs graves de l'Espagnol ; 
le calbolicisme ne se rattachait pas à des souvenirs de gloire 
et d'affranchissement; la religion de l'Italie se mêlait À l'hisloire 
de l'art; si son grand poète avait chanté la délivrance du sé- 
pulcre du Christ, ses peintres, ses sculpteurs, le Pérugin, Ra- 
phaël, Michel-Ânge, et Salvator Rosa lui-même, dans sa 
farouche indépendance, avaient créé le culte vivant, poétisé 
le magnibque symbolisme des Ecritures. Avant la renaissance, 
les fi^ques du CampoSanto de PJse racontaient tous les faits 
de la sainte Bible depuis la création, où Jéhova parait avec sa 
face rayonnante, jusqu'à ce mélancolique jardin des Oliviers 
où le Cbrist pleure sur la grande expiation de la Croix ; Ra- 
phaël Sanzio, le peintre divin, avait idéalt!<é pour le peuple 

I Voyu mon travail sur Rickelieit ei Mnzarm, 
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l'ang^qua figure de la Vie^e, avec le front jeune et maje»- 
tueux, avec cet air de bonté et d'indu^ence qui appelle toutes 
les larmes, toutes les consolations; et la liad«ieiue du Titien, 
celte magnifique iutage de l'aiiMutr qui s'est oublié jusqu'aux 
parements, la Madeleine avec ce repentir e& désordre, c« 
corps demi'nu. ces cheveus épars, cette péniteooe dure sur la 
pierre du désert, au milieu des. tturrents sauvages, ii'eet«lle 
pas le symbole de ce désespoir qui prend le ewur et le O^trit 
après les grandes erreurs de la vieï La peinture italienne 
avait tout embrassé : ai l'Âme sublime de aapbaël enfante la 
Vieri^ divine intercédant auprès de son &t&,lli(^el-Auge pro- 
duit le jugement deruieï, c«tte lerrible sentence du juge in- 
exorable, ce petit nombre de justes, cet eulér où 'tombent 
pêle-mêle le mauvais ricbe avec aa bourse d'or, ces femmes 
grasses et luxurieuses, et le roi couronné ; Le cid qui s'ouvre 
tout resplendissant et plein de souflVeteus et de pauvres, ad- 
mirable compensation des iniquités de la société humaine ! 
L'Italie ne pouvait donc cesew d'être catbolique sans oublier 
toute son histoire et son passé de poésie et d'art ; le catholi- 
cisme avait créé tout ce qui parlait à sa vive imaginatioii ; la 
grande musique, la peinture, ces immenses monuments de 
marbre et d'or qui coHyraieut Florence, Pise et Itome. Le cir- 
que du vieil empire, les temples détruits du paganisme, ce 
Pantbéon Eanetifté par le oulte de tous les saints, étaient laissés 
ô la curiosité dequelquesérudits; mais l'Italien ne sentait, ne 
vivait que par ses artiatee. Saint-Pierre de Rome faisait son 
orgueil et sa gloire; et quand les joyeuses prom^iades del 
Corso, et son carnaval de masque et de folie avaient ce^, la 
population courait au Stt^at Mater à SaintPierre-ès-Liens, 
aux stations de la croix dam le Colysée, ou à la basilique de 
Saint-JeaMe-Latran : le catbolicisaie, c'était le sol même de 
rilatie. Rien ne vit que ce qui est peuple : les fragiles insti- 
tuiions que les ciiconstancus poliliiiues fondent, disparaissent 
dans la marcbe de» tempe; mais ce qui se lie aux idées popu- 
laires, au s6\ et à rbisloire d'un pays, les idées qui ont leur 
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raciiiedanslacouscieiiGe humaine, risiGteoi à g«3 petites tem' 
p£tes des caprices poliliques. 

L'Angleterre voyait son Eglise territoriale H consacrer par 
la révoluliOD de 1688 et l'avènement de Guillauine III ; lo 
chtmgeineiit que Hauri VIII avait violemment préparé portail 
Bes fruits, parce que la révolution avait louché la propriétû, 
et que c'est le seul moyen de )a rendre complète. L'Eglise an- 
glicane avec son riche et poissant Épiscopat, ees barons libres 
possesseurs des anciennes abbayes, recevait sa force et sa 
coosécraiion par l'avènement d'un roi vivement inléreesé -H 
combattre le calbolicisme. Le prince se faisait le cbcf de la 
religion de l'Etal ; quand le clergé de Westminster ou du 
Canterbury, avec ses riches et h i anches aubes, entonnait d'une 
YOiE grave el sévère les psaumes de l'Bcrilnre, il y mêlait le 
nomdu.roi, le chef puissant de l'Eglise établie; l'orgauisation 
politique et religieuse se confondait dans un commun sys- 
tème et dans une même vie, et c'est ce qui en faisait la force 
et la durée. L'avènement de Guillaume III donnait une action 
plus énergique auic sectes dissidentes. Au temps où la ré- 
forme IXit préchée en Angleterre, il apparut une multitude 
d'opinions diverses; les saints de Cromwell, ces soldats puri- 
tains GODvens de leurs brassards et de leurs lourdes cuirasses, 
avaient lusse de nombreux partisans en Ecosse; les sectes 
graves et paisibles des quakers, les enthousiastes méthodistes, 
s'étaient répandus sur le sol de l'Angleterie ; les rapporte plus 
intimes avec la Hollande et les Pays-Bas avaient favorisé les 
prc^rès du calvinisme et du socinianisme, deux opinions qui 
dominaient alors An»terdam et La Haye. Les gardes hollan- 
daises qui accompagnaient Guillaume d'Orauge à son débar- 
quement sur le sol anglais étaient calvinistes. 11 en était dti 
même de ces réfugiésqui avaient quitté la France par suite de 
la révocation de l'édit de Nantes ; ces braves gentilshommes, 
gascons, normands, poitevins, professaient la religion de Cal- 
vin ; le ministre Jurieu était leur représentant et leur organe 
-auprès de Guillaume IlL Celte huulc iulluencu de Jurieu au- 
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près du nouveau roi d'Angleterre s'esi^iqae ainsi : il repré- 
senle l'opinion calvinisle, puissant çiarli qui soutenait la 
révolution de 46S8. L'Irlande était demeurée catholique, et 
par conséquent dévouée à Jacques II, tant à eette époque' 
le principe religieux était énergique. Ces populations con- 
fondaient dans la même antipathie la réforme et la race 
anglaise, l'Eglise établie èi Canlerbury et l'oppression étran- 
gère; le papisme, pour elles, était le symiiole do l'indépen- 
dance de leur paroisse ; la dime ecclésiastique était leur don 
religieux et volontaire ; la payer k des ëvéques ou & des mi- 
nistres anglicans était le plus triste des impôts. La population 
de l'Irlande, depuis la révolution de )6S8, était en complète 
résistance aux actes de Guillaume ni. L'Irlandais n'avait point 
cessé de saluer te vieil étendard de Jacques II, te symbole desa 
foi; une e:!ipéditioo anglaise le menaçait, mais le peuple était 
décidé à vendre cber la liberté de ses opinions religieuses et sa 
loyauté politique. 

La destinée des opinions en Hollande se liait désormais à la 
révolution d'Angleterre ; les deux États se trouvaient complu 
lement uais de sentiments et de principes. Les populations ne 
s'aimaient pas; il n'y avait pas de sympathie entre le txtron 
aillais, fier et hautain possesseur de la terre, et le marchand 
hollandais économe et modeste ; la puissance d'opinions com- 
munes avait seule rapproché les intérêts. Les Hollandais 
étaient calvinistes ou puritains ; ce territoire, naguère peuplé 
de grandes et belles églises, ne voyait plus que le prêche 
siiùple, à la parole austère. Tandis que les Pays-Bas espagnols 
conservaient les magniiiques cathédrales d'Anvers et de Bru- 
ges, les villes d'Amsterdam et de La Haye ne souffraient que 
ie temple aux murailles blanchies et à peine ornées aux jours 
de grandes &ies. Le sombre et fier calvinisme excluait les 
images travaillées comme l'idol&trie; et les beaux tableaux 
de l'école liollandaise, les magnifiques portraits de Van-Dyck, 
les têtes et bacchanales joyeuses de Romain de Hooge ou de 
Bubens n'ornaient que les édiDces publics, l'Hôlel-dc-VilIe, 
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naison communn de l'antique muoicipalilé. L'esprit m&lila- 
tif des Hollandais S6 dirigeait vers tontes les opérations mer- 
cantiles ; pour remuer ces imaginations (toides et absorbées, 
il fallait les scènes de gaieté, lourde encoK, quoique bruyan* 
les, quelquefois la caricature insulluDle on bien lesgrandioses 
orgies de l'art, telles que la TeotaliOD de saint Ânioine de 
Calot, la plus étonnante composition de ces époques moqueu- 
ses et déjà si sceptiques. Le Danemarck, qui touchait à la 
Hollande, se maintenait dans les opinions de la réforme lu- 
thérienne avec persévérance; le caractère sason et germani- 
que de c«s populations s'y révélait. Deux Étals s'étaient ain« 
tenus fermes dans In réforme telle que Lulher l'avait enseignée: 
le Danemarck et la Suède; la domination territoriale de la 
noblesse, l'esprit féodal qui séparait encore les diverses frac- 
tions des peuples, coutribuaient à préserver la Réformalion 
des écarts et des excès des opinions trop avancées. 

Eu Allemagne, le luthéranisme éuit puissant dans les élec- 
torals ; le duché de Brandebourg grandissait à ce point de se 
constituer en monarchie; et cela s'expliquait*. La couronne 
impériale restant catholique, l'opinion de la Réforme en Alle- 
magne devait trouver son organisation propre, sa monarchie, 
autour de laquelle Idt ou lard elle allait se grouper. Quand un 
fort parti existe dans un Étal, il élève tout nalurellemenl le 
pouvoir qui s'en fait l'expression et l'oi^ane ; et c'est ce qui 
constitua la Prusse en monarchie ; l'électeur de Brandebourg 
s'était posé depuis le xvi* siècle comme le défenseur de la 
Réforme, et la Rtiforme triomphant en Angleterre avec Guil- 
laume d'Orange, dut chercher de nouveaux appuis sur le con- 
tinent ; la révolulion de 1688 eut donc son retentissement en 
Allemagne. Dans la politique, il est difficile qu'une révolution 
dynastique ne crée pas d'antres royautés autour d'elle. Une 
dynastie qui se fondea besoin d'exemples et d'encouragements 
pour se justifier. La Suisse, comme l'Allemagne, oOiait un 
mélange d'idées catholiques et réformées; toutefois lecalvi- 

' C'cbI en 1700 que la monïTchie pruiBleanc fut établie. 



néme dtAnioiyt les antres croyances avec la wprâmalfe de 
Genève, la savaDte mém)po)e de CalTJn. Jetée sar lee froDlifr- 
res de la Savcw «t de la Francs, OenAvs exerçait one cerlaiDe 
pDissance d'opÎDion svr toute la ligne de montagnes qoi S'é- 
tend des Alpes aux Cévennes. Au sommet de ers rocbers e»* 
carpes, il existait des familles d'humbles pasteurs, paysans à 
demi-sauvages qni allaient aux prêches avec tottte la ferveur 
des tempsprinntifëidepais les jours de la persécution, ce zèle 
semblait se réveiller plus énergique. Ces colonies de pauvres 
de corps et d'esprit appelaient la parole des ministres comme 
la manne céleste. Ad tempe des persécutions, il s'élève tou- 
jours des hommes inspirés, des prophètes qui annoncent des 
jours meilleurs, et préparentainsi à fespérance. Le calvinisme 
si rigide, si profondément ennemi des miracles, eut alors des 
prophètes : la montagne reteirtit d'éclatantes paroles'; de 
pauvres femmes, de jeune» filles, comme la hergëre de Cresf, 
agitées par l'esprit saint, prêchaient «a milieu des tourments 
et des supplices; toutes, avec le don ,de la double vue, aper- 
cevaient au loin les détachements de milice ou de dragons 
chargés d'exécnter tes ordres absolus de Louis XIV; elles 
prévenaient les fldt''leB qui se cachaient dans tes cavernes ; et 
tandis qu'un soldat avide de pillage brûlait les chaumières, 
enlevait les bœufs, ces pieux montagnards écoutaient la pré- 
dication des ministres austères ou des jeunes vierges : on les 
voyait parlant des merveilles et de la bonté de Dieu, en face 
' Volet M <iD8 j'ai irouré dans le IhrB ri rare publié par les «Wl- 
HlitM ion* le titre de néMre leeré iti Cévtmii, en Isaoée I8S»: • A 
peine le jour mwqui poar l'uiemblée coniniiD{>il Jt poindra, que de 
tous 1«B bamcaui d'ulentour on vojait sivUr en fcule ttemmet, lemmet, 
flileï, garfons, les.enraota mimes, qui, quilUnt leurs ctaumIèrMà U 
dite, perfaient les forSU, grimpaient aur lei roehen, et f olaient au lien 
indiqué. AprËs que le piophÈle e'élïit a^lé quelque lempa, il commen- 
çnil à prêcliep el k propiiétiser : Il récilail à huuta voix la prière que les 
Odèlee avaient acroultimê de dire au commencement de leurs priehet ; 
après quoi il entonnait de toute »a force quelque psaume de Harot ou 
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àm fiamme* nui nllonnawni les hameaux <tai» ces sauTagee 
couirées. Tallee ëudeot les oiriDloiis; les filits politiques 
anient RNirobé ! 

L« grand lot» cti|rioiMttiqae était alon la ligne signée à 
Aogstxnug par tes pnlsauiceg alleniancle»; on avait spéciale- 
ment ohoial AugBhourg pour donnar on canielère plus eolen- 
ml et plD« national à celte alliuice. Toute la politique de la 
France, dqniis Henri IV, anft ooosiMâ k séparer les étecieara 
eo les ntuacbant & la mooarcbie française aox dépens de 
l'Empire ; la ligue d'Augsbourg les r<^nlSBalt sou» im oom' 
mon AlMidard oonlre Loais XIV. Une noufelle diète avait été 
convoquée, et l'empereur exigea de tous les tiecteun un con- 
cours efficace en soldais et en argent, ear l'Empire allait être 
menacé psr le* armes de France ■. Le seul prince allemiuid un 
peu incertain dans )a C(»Dmune alliance, était l'éleeteur de 
Bavière: Louis XIV m t'éti^t attiré par le mariage de Monsei- 
gneur le dauphin avec la graciense et spirituelle fille de l'é- 
lecleur*. L'empereur avait répandu le bruit parmi les princes 
allemand» que le dessein de Louis XIV était de ceindre au 
front de sod Sis la grande coutonne impériale, afin de re- 
eoostruiie l'immense monarcliie de Charleoiagoe, pri^et au 
reste d^à tSDayé aoua François t" et Heurl IV. 

LspriDdpal molenr de la ligue d'Augshourg était ce prince 
d'Orange, Quillaume de Nassau, qui venait d'être élevé à la 

1 L«i earietfopei mnlhiOïnl «mire Is tlgiie d'AngRbDiire. Il en ttH niM 
earteme k la KUIcltiiqae au roi , «nii ce (Uro : • La Hollande, ban- 
qulère ée la ligoe é'Augabmng. • — La Htrilando, Mua Ict traita d'une 
groue Femne, lait una )arg« distributioD de dueat»; lODiBrala 1« Bra»- 
deboui^, CD ta«e d'un coffre vide, s'éerie: 
Uii doua eil ce qu'on m'a prouia? 



* liari«-Aiine-ChrMiae-Vlcl«lre, (llle de l'élerteu» de Bavière Ferdi- 
nand-Marie, avart «pousi le dauphin le 1 mars lesOj elle meurut le 29 
avril iij90. 
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couronne d'Angleterre ; la révolution de 1688, fait défiormais 
accompli, donnait un ascendant moral à la ligue d'Augsbourg. 
Guillaume lU, à son avènement, louchait à sa trente-neu- 
vième année, à%e d'énergie et de puiBsance ; sa taille n'était pas 
haute, mais forte ; sa large main, son bras court signalaient 
une grande vigueur musculaire ; il était homme de fer et de 
guerre; ses traits n'avaient rien de distingué, ses yeux étaient 
grands, avec l'espressioa d'un calme terne, quoique scruta- 
teur ; sa bouctie était épaisse ,- son nez long et fort. U régnait 
en toute sa personne une froideur moqueuse ef fière qui révé- 
lait un caractère tout-à-fait insensible aux petits accidents qui 
gênent une grande pensée, uu but arrêté; cette figure de Guil- 
laume lu était tellement sans expression saillante, que les 
beaux portraits de l'école anglaise et hollandaise n'ont pu lui 
imprimer cette poésie de traits el de caractère dont Van-Dyck 
a laissé les inimitables modales dans sa galerie des Stuarts '. 
Guillaume UI encore dans la première émotion de son 
avènement, avait à dominer les partis, le parlement; l'E- 
cosse élait agitée, l'Irlande en pleine rébellion, mais sa politi- 
que avait un besoin profond de guerre. Guillaume m devait 
trouver sa force dans les expéditions et tes ligues européennes 
contre Louis XIV. La coalition d'Augsbourg se liait à son avè- 
nement ; s'il voulait dompter l'Irlande, comprimer les pulis 
en Angleterre, il devait porter la guerre sur le contineni, et 
atteindre, dans la politique de Louis XIV, ta source intime de 
tous ses embarras. 11 est difficile qu'une royauté nouvelle 
puisse s'introduire daus la famille des couronnes sans essayer 
ou subir la guerre. Tous les préparatifs de la ligue d'Augsbourg 
aboutissaient à Guillaume ni ; c'est lui qui en dirigeait le fil, et 
ce n'est paâ sans raison que les caricatures du temps nous le 

1 J'ai trouvé en munuecrit, Bibllaltièque ravale, an eiirieax ouTrage 
inédll deeUné ii combaltre la prétenlloD du prince d'Orange; en toifi tu 
eominaïrea: • Le* intrigues du prince d'Orange et les négociationa secrètes 
avec toutes les roun des souverains de l'Europu, pour parvenir i lusur- 
palion de la Grande-Bretagne. • 
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représeotenl conduisaui les alliés sous la figure d'ours et de 
siijges que le bâton fait minauder et griiBacer à TOlonié ■ . Ed 
s'emparanr de la couroniie d'Angleterre, Guillaume m n'a- 
vait poinl renoncB au slatboudârat, el par conséquent à l'in- ■ 
Quence absolue en Hollande; la lutte des princes d'Orange 
contre Jean de Witt avait eu pour résultat de soumettre le 
^nd pensionnaire, sorte de tribun de la boui^eoisie, à l'au- 
torité du slathouder, imitation du consul militaire tel i^ue 
l'entendait Home. Les États-Généraux, depuis le meurtre de 
Jean de Witt, n'étaient plus qu'upe assemblée boui^eoise et 
calme, qui ne pouvait résister à la volonté de Guillaume d'O- 
range ; sa récente élévation au trône d'Angleterre avait ca- 
ressé l'orgueil de la bourgeoisie d'Amsterdam et de La Haye. 
Ce n'était pas la première lois que l'Angleterre et la Hol- 
lande s'étaient placées dans un même système; le plan de 
Cromwel recevait son exécution et son développement : on se 
rappelle que le protecteur avait médité la' fusion de la Grande- 
Bret^ne et de la Hollande sous une commune république, 
avec des administi'ations distinctes néanmoins; l'avènement 
de Guillaume UI réalisant ce plan d'union, consacrait l'indes- 
tructible alliance. 

Charles II d'Espagne avait signé la ligue d'Augsbourg ; âgé 
alors de vingt-huit ans, le descendant de Charles-Quint, l'em- 
pereur de rorte et grande mémoire, livré i l'indolence et k 
d'obscurs plaisirs, ne s'occupait pas des affaires sérieuses de 
son royaume ; sa santé était débile et Tatiguée ; de déplorables 
intrigues s'agitaient autour de lui, et les mémoires du temps 
indiquent d'affreuses manœuvres pour préparer son impuis- 
sance de transmettre le noble sang du grand empereur. La 
jeune reine d'Espagne, de la race d'Orléans, ne put être mère, 
1 Dans une carïcalure, c'eat encore le prinM d'OnD^B. couché, et dam 
un état de délabrement piligatile,- il parle almi à ses Blliés qui l'en- 
tourenl : 

Cbers ainte, tas eecoura ne soni pluH de siison j 

Lamort tlGnCdoflnirmadfleBUble viiJi 

Pur [i je auis puiii d« mon anitilîun. 
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et mourut'. Tout s'en allait en décsdence à Uadrid depuis la 
mOTt d« DoD Juan d'Autriche, gtorieax b&tard qui, h l'imita-' 
tion de DuDois avait coavert de sa large épé» la iBonarcbie en 
péri); Cbvlee H portait i^k le germe de cette lente maladie 
qui te ctHiduisit an lombeaa ; blond de cheveux, grêle de 
corps, dans ses plus belles années ses jambes supportaient 
h peiM le pends de son manteau de velours, tout édatant de 
joyaui des deux Indes, qui tombait ondoycuit sur ses épaulés, 
rdevé par la Toiaon-d'Or. Charles n s'élait prononcé pour ta 
ligne d'Asgebosi^; dès ce moment Louis XIV avait compris 
la nécessité d'unir l'Espagne à sa dynastie. Ce que Richelieu et 
Mazarin avaient fkit par les mariages, le roi cherchait à le pré- 
parer par la force ou par un testament. Il ne voulait pas lais- 
ser Je midi à découvert quand 11 avait à porter ses armées au 
nord de la monarchie'. 

L'empire d'Allemagne était aux manis de Léopold, fils de 
Ferdinand m, prince de fermeté et de résolution politique. 
LéopoM n'ignorait pas le deesdn de Louis XIV; il était à 
peu près du môme âge que le roi de France, quand II signa 
la ligue d'Augsboui^. Fils d'une infante d'Espagne, il s'était 
encore uni à la puissante lignée de Chartes-Quint par son ma- 
riage avec Marguerite-Thérèse, fllle de Philippe IV, née comme 
la mère de Léopold sous les vnfitcs de pierre de San-Lorenzo. 
L'empereur n'était point homme de guerre, mais une fête 
adroite et pohtiqne; la ligue d'Augsbourg était un résultat 
^u*!! avait obtenu à force de afyiua et de démarches ; il avait 
réuni tous les intérêts allemands, jusqu'alors dispersés par la 
diplomatie habile des rois de France. La révocation de l'édîl 

' Marie-Louise d'Orléans, fille de Honùeur, mourut i Madrid le 12 fé- 
vrler 1689. 

> J'ai TatnemaDt i^ktiM dans la arfhctioit de> dépfr^hee nir la mc- 
eewion d'EqMgne, rtcemment publiée, quelqaei ncAei curieuses on 1m- 
portmilRB aur celle satce«Eion,ouqui au moins' changent lee Idées on rec- 
lilii^nl leifails ; lea Mémoire» rte Torrj, lea collecliona sur LoiiieXlV, de la 
Itibliollièquedurai, coolleonenl des reDSoigaeineulsautremenI précieux. 
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de Nantes a'anil qne trc^ wctHidâ tes afibrts de l'empwear 
Léopold. Les inlirëts alltUDand» Muem d'abord représentés 
par rékcleu de toandebourg, qui &vidt toiûoiirs joué un ibio 
mililairs dans la réfonnaliOD; l'électeui Frédéric ni n'anit 
point pris encore 1» titra de roi ; prince brave, digne fils de 
Frédéric-Guillaume [", il ne gouTernait que depuis on an la 
population de la Mari^ de firandebou^, issue du mds saxon, 
race toute belliqueose. CélaieDl d'intrépides soldats que 
Isfi Braodebourgeoia ; Ricbelieu les avait eut tooftenpB k 
sa solde. Quant À Frédéric UI, nouveau prince, il ambitionnait 
la royauté', et ce but qu'il voulait attfôndre était favorisé par 
toute l'opinion réformée de l'Altentagne : l'empereur devait 
bire cette coDcesaion à l'électeur de firandebou^, et cetukci 
se jeter corps et àme dans la ligue contre Louis XIV. 

A celte ligue avait également adhéré Jean-Oeorgee m, 
électeur de Saxe*, l'un d^ capitaines distingués de l'armée 
allemande, réunie à Haïence. Le duc administrateur de 
Wurtemberg, Frédéric-Jean, à peine âgé de trente ans, prince 
aux nobles traits, de belle taille, commandait également dans 
les armées de Léopold comme fetd-marécbal de l'empire; et 
quant au brillant duc Maximilien-BminaDuel de Bavière, il 
s'était aussi décida pour la ligue d'Augsbourg. Jeune bomme 
de vii^t-UD ans, enfknt de gloire, il était accouru pour déli- 
vrer Vienne asùégée par les Turcs en 1683; à vingt-cinq ans, 
il avait emporté d'assaut Belgrade; ri«i n'égalait aa ntleur 
aventureuse ; il portait le casque sur sa chevelure blonde et 
tlottaote, tel qu'on le voit enocm dans le magnifique portrait 
en pied de la galerie ducale ; le due de Bavière élîùt le noble 
frère de madame la dauphine de France. Le roi de Suède qui 
avait signé la ligue d'Augsbourg, était ce Charles XI. roipo- 

* Cm ii'«t qae pin» t«rd ( IB Janiier 1101 ) qae l'électeur Frédéric Ril 
proclami rati ItEnlabe^i ilBenHInl-meiyelB couranneaur latSIe. 

* lMn-flegit«a 111, d« le 30 Joln ie47, cdminanda t'tnoia de l'Em- 
pire sur la Rliin en ISDJ , el mourut i Tabinge le 31 lepltiiilire de ta 
mime innée. 
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pulaire, et lymn de l'ordre de 1& noblesBc, lout-puis&ant en 
Suède; le ctergé, les bourgeois elles paysans lui avaient 
donné le pouvoir, et Charles XI l'avait employé à courber 
avec violence la tête hautaine des nobles. La tyrannie a tou- 
jours été constituée par les multitudes, die ne virnt jamais 
des classes supérieures, qui sont habiluetlement indépen- 
dantes et jalouses du pouvoir , ce sont les masses qui font les 
despotes. Charles XI avait besoin de la guerre, et les braves 
Suédois devaient paraître Eur le champ de bataille ; toutefois 
les Suédois, comme les Danois, avaient trop l'habitude des 
subsides pour que la coalition pût compter sur la fidélité des 
deux cabinets de Copenhague et de Stockholm : la diplomatie 
habile de Louis XIV devait détacher successivement ces cours 
du nord delacoaHtioa. C'est ce qui fut préparé par le traité de 
commerce de 1691. La Suède d'ailleurs avait joué à toutes les 
époques un rAle de neutralité armée qui lui avait toujours 
réussi pour l'agrandissement de son influence. 

Deux petits Ëlats intermédiaires étaient placés entre la 
France et les possessions de maison d'Autriche et d'Espa- 
gne : j'entends parler des ducs de Savoie et de Lorraine. 
Victor Amédée II, duc de Savoie, l'un des fidèles alliés de 
Louis XIV , s'était entièrement abandonné à sa politique, 
ei après la révocation de l'édit de Nantes, on l'avait vu con- 
duire ses années contre les paisibles habitants des vallées de 
Luzerne et d'Angrone ; ceux-ci professaient le culte simple des 
Vaudois, celle hérésie du moyen âge qui avait tant retenti au 
centre et au midi de la France. Depuis, Victor Amédée, 
ébranlé dans son alliance, n'avait plus le même dévoue- 
mfQt; il attendait la coalition pour se montrer. Quand la 
ligue d'Augsbourg fut conclue, le duc de Savoie n'bteita plus ; 
la négociation, comme on le verra plus lard, fut conduite 
avec babilelé par le prince Eugène. Le duc de Lorraine avait 
pri»un parti plus franc. Il portait le nom de Charles V : né 
dans l'exil, privé de ses États par Louis XIY, il avait accepté 
d'abord, comme les princes allemands, du service contre les 
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Turcs : Charles de Lorraine, glorieux chef ^o l'armée impé^ 
rialc, compagnon do Jean Sobieski, avait délivré Vienne, et ce 
service retentissait alors dans le monde chrétien ; il conduisit 
ensuite l'aroiëe de l'empereur sur le Rhin, au nom de la ligue 
d'Âugsbourg. - 

Le p^w Innocent XI, Benoit Odescalchi, ne resta point 
étranger aa mouvement diplomatique de l'Empire; on pour- 
rait s'en étonner, car le principe dn la réforme dominait les 
inlérâts allemands ; mais la guerre contre la France n'était pas 
la destination absolue de la ligue d'Âugsbourg ; il y avait une 
pensée de croisade contre les infidèles. Innocent XI, en dissi- 
dence avec Louis XIV, avait défendu l'unité catholique contre 
l'Église nationale que constituait la déclanuion de 1682; il 
pouvait voir avec une satisbcUoa secrète la coalition contre le 
roi de France ; son prétexte était que la ligue d'Augsboui^ de- 
vait préparer une croisade contre les Ottomans , objet des 
voeux et des pensées du pontife ■. Innocent XI mourait, au 
reste, au moment où la ligue était signée, et tandis que le 
peuple de Rome courait aux basiliques pour proclamer la 
sainteté d'Innocent XI, le conclave exaltait Pierre Ottoboni, 
Alexandre VIII, tout à fait sous l'influence de la France. Aussi 
Louis XIV se hSla de lui restituer le Comtat Venaissin et la 
ville d'Avignon qu'il avait fait saisir pendant ses querelles avec 
Innocent XI. 

La l^ue d'Âugsboui^ avait des moyens militaires très con- 
sidérables. Le sol allemand était guerrier, sa population bel- 
liqueuse; les ducs de Lorraine, de Wurtembei^, de Bavière, 
l'électeur de Brandebourg, avaient tous~le cour^^e inhérent & 

1 J'ai liUDTé du épigrammeg contre Is Pape loDOcent XI, qae ne nt- 
peclalGQl pH Iw pamphlet». 

Le Ssinl-Pèrc, du janséniBine, 
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la noblesse gennaiiique; tous avaient &ti leurs preuves dans 
la périlleuse camp^ne contre les infidèles. A toutes les épo- 
ques, cette brave noblesse des bords du Rhin avait brillé sar 
le champ de baUiUe ; ne dues, ses élocteun, «■ nun^viM, 
exposés comme de Simples soldats, avaient pril'pwtidatts' 
l'armée, et s'étaient ëleréB avec tUs et par elle. Tous nunaient 
leurs vassaux A la fv^re oomme lenn nlsarent mcMns 
les seigoeurs des sept ooUinas du Rhin ! Ces vieilles maisons 
de Bavière, de Wurtemberg, de Saxe, se mélsient aax primi- 
tives races qui avaient foulé le sol germanique ; leurs blasons 
dataient de GharleMe-Ûrand, alors qu'il iMwit sa eoiir plé- 
nière à Aix-ta-Chapelle svee sas purs, UHe que noas l'a d^ 
ente le bon archevêque Turpin. Les vieëlea bandas d'Espagne 
étaieut^lles ausei 1 dédsi^otr? Saavsnt ninmee depuie 
Henri IV et Condé, néanmoins dise eanssrvaient leur répu- 
tation d'admirable infanterie que pouvait flanquer la cavalerie 
alleuande: les Savoyards, cfaosseors des montagnes, experts 
au lir du chamois, pouvaient les swlenirà leur tonr de leurs 
bonnes carabioes. L'airgrat étiùt founri par la aatûn la {dus 
ricbe, lapins îDdMstrielle, la Hollande t il ne nunquait pas 
même à la conléd^ation une Me sérieum et forte; Guil> 
laume m était r&ms de ce grand corps eomposë dlnléréts si 
dJQérents et quelquefois si hostileé. 

Louis XIV avait suivi dans tous ses développements la coa^ 
liUon formidaUe qui se préparait contre la Ffance. Jusqu'alors 
le caJnnet de Vws^lles avait adopté une lactique balnle, qui 
consistait à détacher lee petits £U(s de leiv alliance avec les 
grandes souverainetés; les ambasaiâwrB de Louis XEV je- 
taient à propos les subsides, les corruptions aux ministres 
. des cours, et en édhange ils en obleuiieut un ■(>pui de so^ 
dats. Ou au moins la neutralité dans la guerre. Mais en signant 
la ligue d'Augsbourg, les petits États avaient pris une part 
active à la coalition, de sorte que la Pmnce ne pouvait plus 
compter sur ces puissances intermédiaires qui secondaient ses 
armées et ses négociations. Cependant l'active diplomatie de 
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Louis XIV n'était pas resiée indifTéreiile m fu» de ce mouve- 
meul armé de l'Europe; les dépôctaeS du roi & H. de Château- 
iieur. Les lellres aufa^ravhes su divaD el au grand-mir indi- 
quent tout le prix que mettait la cour de VeraaiUu à l'alliance 
de la Porte. Pendant cette année, plus d'un miUion de fonds 
secrets fuf envoyé i H, de CbJlkauiieuf pour élre distribué 
entre les Diembres du divan '. Cette alliance de la SoUinie'- 
Porte et de la France était vieille de date ; au leiBf» de Fno- 
çAJs I" déjà, lorsque l'tspril politique «'était substitué au pieut 
enthousiasme des croisades, les intérêts du «ommerce avaimt 
vivement aflaJblî les antipathies religieuses. Le sultan, qui 
gouvernait alors le vaste empire des Osmanlie, était Soli- 
man Dl, fils d'Ibrahim, le faible eueceseenr de Mahomet Ul, si 
lon^mps la terreur du nom chrétien. On ne peut dire à quel 
point de force l'empire ottoman s'était élevé sous le vizirat de 
liehemet-Eioprili, ou Cuprc^li, et d'Ahmed son fils, le vain- 
queur de Candie : on n'entendit retentir en Europe que le 
bi'uil des victoires des Ottomans; leurs innombrables armées 
avaient débordé sur la Hongrie ; Belgrade, MontgalK, vieilles 
murailIeH, avaient vu les étendards jaunes, le croissant et lea 
crinières llottantes de l'armée des infidèles; et les cbevaux 
lartares avaient heimi sous les muiuillee mâme de Vienne; 
l'épée de Jean Sobieski avait seule sauvé l'Empire. Les Turcs, 
sous le vizir Moustapha-Cuprogli, s'emparèrent de Nissa, 
de Viddin et de Semendria, tandis 4|ue le sultan, hiidropique 
et presque imbécile, vivait au milieu des délices du sérail, 
impuissants pour lui donner une émotion de gloire ou même 
de plaisir. 

Louis XIV savait toute l'importance du concours do la Porte 
contre la ligue d'Augsbom^. U> de Chttteauneuf reçut l'ordre 
d'expoaer nettement À la Sublime-Porle les motifs d'intérMs 
communs qui exigeaient un emploi simultuié des forces ac- 
tives : uLe roi de France, disait la note de l'iuiri)assadetir, ne 

< AmbUMidG de Chftteauneur. Bibliothèque dn nri, naliaMrlt Sei- 
gnelai; papi«ra eecrelide Tore; et de Renaudot. 
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Icra ni pais ni IrCrc avec les ennemis, que du consentemenl 
et avee le concours de 'Sa Hautesse. » En conséquence, 
un Irailé de subsides fut conclu à Constantinople, et ratifié 
par Louis XIV et Soliman lil'. En vain les puissances chré- 
tiennes s'élevaient contre cette politique anli-religieuse; on 
répondait par le sentiment de la défense personnelle contre 
la ligue d'Âugsboui^. La Pologne, cette ennemie de l'empire 
turc, ce boulevard de la chrétienté, voyait à sa léte le grand 
Sobieski, ce Jean de mémoire immortelle, le sauveur de Vienne, 
de qui l'Allemagne put dire : « Il fut un homme venu de Dieu 
pour me délivrer. » Jean Sobieski, tout occupé alors de re-con- 
quérir la Moldavie et la Valacbie pour les rendre héréditaires 
dans sa race, n'avait pris aucune part à la ligue d'Augsbourg; 
sa destinée était d'être en perpétuelle croisade contre le Turc; 
il ne s'en détachait pas pour des intérêts purement diplomati- 
ques. Il y avait en Pologne trois partis distincts : le parti 
français, secondé par l'argent de Louis XIV et les subsides 
qu'H y jetait habilement; le parti allemand ou saxon, plus 
fort parce qu'il permettait à la noblesse sa haute et fiëre in- 
dépendance; enfin le parti moscovite, foible encore, car la 
luiissance russe ne s'élevait point an premier rang. Glorieuse 
nation que la Polc^ne, que cette race chevaleresque! au-delà 
des nobles, il n'élait rien ; la multitude se parquait en villages 
do serfô et de juifs, sales et pauvres; mais ces vasles plaines, 
toutes de prairies, de sables et de grands bois, étaient peu- 
plées de cb&leauz fortifiés on embellis, et là vivaient des 
seigneurs cbltelains, ou quelquefois, comme dans les romans 
ou les féeries du moyen âge, une Aère dame à l'hospitalité 
chevaleresque. Cette noblesse, fervente catholique, moulait 
à cheval pour élire son roi, comme pour marcher à la croisade 
contre les infidèles; il n'y avait pas là de peuple, mais des 
clercs et des nobles, les plus brillants de l'Europe. Les am- 
bassadeurs de Louis XIV en Pologne cherchaient à préparer 
> AmbMtade de Ctilli-aniMuf, muiUMril Uulliert, Seigiielai. ( Bililio- 
llitqiM du n)i.} 
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un mouvement Bnli-g:erm.iiiiijuc contre la ligue d'Augs- 
bourg '. 

La HoDgrie avait joué un trop grand râle dans son oppo- 
sition à l'Empire, pour que la diplomatie de Louis XIV ne 
voulût pas l'attirer à sonalliance; mais le temps n'était plus 
où la noblesse hongroise se rébeltionnait hautement contre 
l'empereur et appelait les Turcs à son aide! Tékéli, le brave 
Hongrois, cette tête fiËre qui avait défendu pied à pied tous 
les privilèges de la noblesse, parcourait en esilé l'empire ot- 
toman. Tandis que l'indomptable magnat traînait sa vie au 
milieu des vei^ers d'Ântioche et de Laodicée, cultivant de ses 
mains les roses et les citronniers de l'Asie-Mineure, les Ëlats 
de Hongrie, soumis par la force , proclamaient l'archiduc 
Joseph, enfïtnt de sept ans, leur roi héréditaire. La comtesse 
Tékéli , forte femme , défend en vain pendant des années 
la forteresse de Mongatz, cette place estenûn soumise à la 
couronne impériale. C'étaient les subsides de Louis XIV qui 
avaient favorisé la révolte des Hongrois ; la noblesse avait reçu 
des secours secrets, des subsides en argent et des munitions 
de guerre ; plus d'un geulilhomme de France avait combattu 
à côté de ces magnats hautains, au bonnet d'ours sauvage, 
au manteau d'bermine, au cimeterre reeourbé, sorte de na- 
tion demi-otlomane, conservant la vieille éducation classique 
et latine. Le cabinet de Versailles n'avait pas perdu tout es- 
poir de soulever encore une fois la Hot^rie contre l'Empire ; 
ses agents s'étaient partout répandus ; une révolte de magnats 
devait être une heureuse et forte diversion au mouvement 
armé de la ligue d'Augsbourg. On s'y attendait à Versailles '. 

Le czar Pierre commençait à peine son grand règne sur la 
Moscovie ; la nation russe était tout orientale ; son oi^^isa- 

' L'ambaisade (Ot MuSée i l'tbbi, depuis cardinal àe Polignae ;<mj 
adjoignit enaaile le frèra de Chfctenuneuf. 

* C'était par la banque de Venlae que lea anMdes da gnerre étalent 
enîojéa aux rebelles tiongroiï, comme cela est constaU ani maDOBerilt 
Colbcrl, HblioUiique njale, 
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tion orageuse, ses révoltes de Slrùlllz, sesmoiiTementsde pa- 
lais, le rapprochaieul beaucoup des mœurs et des hidjUudes 
oiiomaDee. Pierre, Jeune bomme encore à peine de dix-sept 
ans, régnait «n oommun avec son frëre twan. Lesannéesrus^ 
ses 66 dirigeaiBiit tout entières vers la Crimâe -. la préoccu- 
pation de la BusBÎe était alors de dompter la race lartare et 
cosaque pour s'ouvrir un débouché vers ta mer Noire. Le ciar, 
aidé de l'oflioier genevois Lefori, commençcùt cette immense 
carrière de travaux militaires, s'essayant comme un simple 
soldat au maniement des armes. Louis XIV avait envoyé quel- 
ques agents secrels en Russie, ainsi que le constate sa corres- 
pondance diplomatique'; mais r^loignement de celle puis- 
sance, les tTEdlés coDclvs avec la Porte-Ottomane, étalent de 
nature à blesser la puissance mosooviie. La cour de Versail- 
les ne mettait pas asseï d'importance dans l'alliance russe; 
(rile confondait les Moscovites avec les peuples asiatiques. 

Les négociations de la France tendaient également à créer 
dés ennemis k la nuMson d'Autriche dans ses possessions 
du midi : là se trouve l'origine de tous tes traités avec les 
puissances sectmdaires de l'Italie. A Naples, la France cher- 
chait à soulever les multitudes comme à l'époque de Has- 
Aniello; ses escadres, saluant les mers de Siciie, excitaient 
les populations des villes et les hommes de la montagne. 
Lee Napolitains, mécontents et soumis k un régime qui bles- 
sait leur nationalité, pouvaient saisir l'occasion d'une guerre 
générale pour chasser leur vice-roi ou gouverneur ^spBgnol. 
Les lazaarroni étaient toujours disposés à la révolte ; quel- 
ques cariini, adroilemant distribués, devaient suffire pour 
préparer une prisa d'armes. A Rome, l'élection d'un nouveau 
pontife avait fortifié l'influence rrançaisc; le temps dlnno- 
ceni XI, le promoteur de la ligue d'Augsbourg, était passé; 
Louis XJV, décidé d'ailleurs à Ëkire toutes conoeaaious au 
souverain pontife, ne tenait plus aussi fermement k la ques- 
tion des régales et aux piinclpes d'alise nationale déve- 

■ Hts. Colbert. SeIgneUI. tBlliliolh. rojale.} 
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loppés dans la déclaration de 1683. Ce rel&ctietneQt sur les 
quatre articles, qu'on n'expliquait pas très bien, tenait ainai 
à des cauiies diplomatiques. 

GèDes, Venise, cités essentiellement anli-impérialee, ricbes 
et puissantes républiques, semblaient pressentir que les desti- 
nées les réservaient à une décadence prochaine. Venise, épuisée 
dans la guerre contre les Turcs, venait d'accomplir une croi- 
sade autant commerciale que religieuse; elle défendait lei 
comptoirs da ses négociants comme les lieux de pèlerinages 
chréiieDS. Venise était une puissance maritime et coloniale; 
ses traités la rapprochaient de la France; son livre d'or conte- 
nait en tête le nom du roi irësH3brétien, le plus fidèle allié de 
la république ; ses galères à mille rames s'étaient unies à Du- 
quesne pour la répression de la piraterie; ses armées et ses 
llottes avaient combattu contre les Turcs. Gènes, plus indif- 
férente au milieu des débats politiques, avait été obligée de 
fléchir le genou devant Louis XIV ; ses doges, ses sénateurs 
velus de la robe de pourpre, avaient imploré à genoux la clé- 
mence royale, et les fils des Doria, des BrignoUi, des Du- 
razzo, s'étaient vus avec étonnement et rougeur au milieu des 
merveilles de Versailles, de ce palais plus vaste encore et plus 
somptueux que les bâtiments de marbre qui ornent Gènes la 
superbe. 

Les alliances avec les puissances ilaUennes avfdent un grand 
but de politique. Indépendammeitt de la diversion que ces al- 
liances faisaient dans les opérations militaires du midi, eott 
par rapporta la Savoie, soit pour te Dfilanais, les républiques de 
l'Italie étaient les sièges de toutes les négociations de banque 
et d'emprunt pour la France. Tant que la Hollande avait été 
ouverte aux spéculations du cabinet de Versailles, c'était là 
qu'il avait essayé toutes ses ressources pour les cas de guerre 
et de conquête; les banques d'Amsterdam et des villes anséa- 
tiques prêtaienl volontiers sur joyaux de la couronne; mais 
quand la guerre fut déclarée aux Élatsflénûraux et à l'Angle- 
terre, oii devait-on chercher les subsides? Les républiques de 
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Gènes et de Venise étaient admirables pour procurer de l'ar- 
(fent aux États obérés: une simple conférence entre quelques 
juifê commerçants et banquiers suffisait pour préparer un 
emprunt au cbange de sept à quinze pour cent, taux ordinaire 
pour le prêt sur gages de diamants ou de bijoux de la cou~ 
Tonne; le taux était plus élevé lorsqu'on n'affectait à l'em- 
prunt qu'un revenu d'impôt ou de ferme, comme cela se li- 
sait constamment dans l'administration de la monarchie. 

La diplomatie de Louis XIV se servait souvent, comme on 
l'a vu, de la révolte des peuples pour atténuer les forces d'un 
cabinet dans un grand mouvement militaire ; cette politique 
se manifeste surtout vis-à-vis de l'Irlande, alors en sédition 
manifeste contre la domination de l'Église anglicane et de 
Guillaume m, principal moteur de la ligue d'Augsboui^. Il 
était urgent de l'atteindre au sein de ses États; des agents 
secrets et des secours effectifs étaient déjà envoyés en Irlande, 
où l'on attendait te débarquement de Jacques D, Le comte 
de Tyrconnel s'était abouché avec les cheâ d'escadre du 
roi de France qui parcouraient le canal Saint-Geoi^es. Tout 
était fixé pour la rébellion ; les drapeaux de Louis XIV et 
de Jacques n devaient s'unir dans une guerre commune. 
Beaucoup de sympathies existaient entre les deux peuples : 
l'Irlandais était fervent catholique, avec quelque diose de 
vif, de pétulant, une imagination ardente qui le rappro- 
chait du caractère IVançais. Le cabinet de Versailles avait aussi 
des agents jusque dans les klans et les montagnes d'Ecosse'; 
la révolte des montagnards se préparait par des mobiles moins 

1 l'ti trouvé dtns lei papiers secrets de Renaudot la Ksle des klans 
éeCMaisqul dcraienl préparer la re*tauraUon de Juqnes 11 par lej uraca 
•OUI ee titre : Euu 4e* douxe milU troii c<nu monuynanU qui offretU de 
prenàre Ut armtt. 

' I^Hackenaies, ÎOOOilesHaicUeBiu, 1200; l(»HacdotiBld,3O0O; le* 
Camrous, 800: les Mactoat, 1000: les Huklnsons, 800; les Hacpher- 
lona, 000: les Fcrqubarsona, SOÛ! les Honard da Noril , 000 ; les Fmien, 
1000; les Oirisolms, 300 j les Bote», £00; ict Saulherlands, SCOj les 
GrsnlE, &00. 
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religieux que poliliques -. il n'élait pas nouveau de voir les 
Écossais unis à la France. Depuis Charles VU, une compagnie 
écossiûse faisait même partie de la garde personnelle du loi 
de France. On mellail de l'importance à attaquer aussi Guil- 
laume III sur son propre territoire : comment pourrait-il en- 
core s'occuper de la ligue d'Augskiurg, lorsqu'il serait lui- 
même menacé dans sa monarchie naissante et contestée î 

Quelques États avaient déclaré leur propre neutralité : telle 
était d'abord la confédération helvétique. A toutes les époques, 
les bons compères les Suisses s'étaient de préférence pronon- 
cés pour la France; on disait sans doute « point d'argent, 
point de Suisse » , mais il s'était formé des liens d'habitude 
entre les braves montagnards et la monarchie. Les arquebu- 
siers suisses habitués àParis ou à Versailles, quand, vieil- 
lards, ils revenaient dans le canton de Berne ou de Zurich, 
contaient l'excellente vie des quartiers et casernes du roi 
en Fmnce, la forte solde qu'ils en recevaient, et cela don- 
nait de l'ardeur aux recrues. Rien d'étonnant dès lors qu'ils 
se maintinssent dans une alliance lucrative. En cette cir- 
constance nouvelle, ils ne voulurent point prendre part ni 
pour la France ni pour les puissances engagées dans la ligue 
. d'Augsbourg. Cette première déclaration de la neutralité hel- 
vétique a été le principe de la situation actuelle*. Un autre 
État déclara également sa neutralité; ce fut le Portugal sous 
la maison de Bragance. Don Pedro ou Pierre D, tout préoc- 
cupé des conquêtes des Portugais dans tes deux Indes, de leur 
ricîie commerce, de leurs merveilleuses colonisations, ne vou- 
lait se compromettre ni avec l'Espagne, qui menaçait son ter- 
ritoire, ni avec l'Angleterre et la Hollande, dont les flottes ■ 
cinglaient aux mêmes mers. Tout État faible et riche craint la 
guerre : son rdle est la neutralité ; il ne songe qu'à la l^re 
respecter dans son pavillon, qui doit se promener librement 
au milieu du monde en armes. 
11 y avait aussi de hraves et dignes chevaliers, souverains 
> Né|iod«liani manoNriiM; coUecl. Colberl, S«lgneltU. 
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ilu rile <le Ualie ; leur neuiralité Ëiaii un piiiicipe du droit 
(lo£ geus. Les chevaliers de Malle ne Taisaient qu'un vœu de 
guérie, celui de conri>allre jusqu'à l'estermiDation les inli- 
dëlea : leur sainte ongine de croisade leur en imposait le de- 
voir; l'ordre avail son principe dans réducatioo des genlila- 
bommes, à savoir : la religion et les batuilles. Comme tous \m 
ordres mcEnaaiiquet, l'institution de Halte était une sorte de 
république élective sous un cbef souverain; ses affections 
Étaient pour la France, son origine. La plupart de ses grands- 
□lallres appartenaient à la langue de Bourgc^ne, de Clianipa> 
gne; leur riche commanderie, leurs plus beauï prieurés 
étaient en France ; quoique le grand- maître fût alors Grégoire 
CaralKi, vieillard de la langue de Naplee, la monarchie de 
Louis XIV comptait trois mille chevaliers nés dans ses provJQ- 
oes; beaucoup servaient dans set armées, mais l'institulion ne 
permettait pas que l'on prit une part aetiTC aiu guerres de 
chrétiens à chrétiens. Le grand-m^tre se bÂta de taire recon- 
naître sa neutralité ; klalie devint, au milieu du conOit de 
rsurope, commff ces pieui monastères, iléus d'asile devant 
lequel s'agenouillait au moyen âge toute la chevalerie; il 
y aurait eu anatbème contre la puissance qui aurait insulté 
l'étendard de Malle aux krges croix blaocbes, si redouté des 
Barbareaques. 

La Fraoce avait en face l'Burops année dans une de ces 
grandes coalitions, mieux cimentée que toutes les précédentes ; 
elle avait un chef, capaeité supérieure, des sabsides en Hol- 
lande et en Angleterre, une marine formidable. La ligue par- 
lait à des sympathies de popularité en France : la réforme 
avait un grand parti. D» documente irrécusables constatent 
que dès l'année 1689, des ag«it5 nombreux du prince d'O- 
range parcouraient le Languedoc, les Cévennes pour préparer 
la révolte des populations calvinistes contre Loois XIV. L'in- 
tendant habile qui administrait alors la province de Langue- 
doc, H. de Mville', de la famille des Lamoignons, surveillait 

■ Otpie de la lellre <!cr[tc par M. de LamoIgnoD ûe Biiille, lolendaat 
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avec une sollicitnde active tous les agents de l'étranger; 
tantôt ua ministre prole&tant parcourait les campagnes, et 
dans la solitude des bois séculaires rassemblait les gentils- 
hommes mécoDtenls pour les exciter à prendre les armes 
contre Louis XIV ' ; tantôt les marchands de Hollande ou 
d'Angleterre, espions jetés aux càies de Bretagne, répandaient 
de l'argent dans les bourgades pour leur faire ressaisir la 
vieille arquebuse des ancêtres; les mesures implacables, de 
l'intendant du Languedoc, les peines de mort ou de galère, 
jetées avec profusion contre les gentilshommes, les prédlcants, 
tenaient ainsi à dea mesures de police politique. Quand dea 
ministres soldés paf le prince d'Orange* prêchaient aux mon- 
tants, était-ce autre chose que des paroles de révolte ou de 
sédition t Quand les gentilshommes se réunissaient la nuit, 
l'épée et les pistolets au poing, sous l'orme ou le chât^guier 
de leur parc, laisaient-ils autre chose qu'une conjuration &^ 

en Languedoc, i M. de Hontmor, intendant général des galères, datée de 
Ntmes te 20 novembre 1689. (On remorquera que cette date est anlé~ 
rienre de qDlnie ani à la révelle det Cévennes.) « Monsienr, J'ai con- 
damné depuli pea aai galères un gaoUlhonnne des Cérennea nommé 
Valobacure, conTaincu d'KYOtr en eommsree aiec Vlneeni, prédieant, re- 
Tenu des paja étrangen pour eteiter une râTOlte d«H le pajs. • 

* • Vinoens parla et conféra plusieurs fou avec le prince d'Orange ea 
personne, qui l'a envoyé dass les Cévennes pour j exciler les troubles 
qu'il j a eu, et 11 j vint avec trente ou Irenle-clnq personnes, qal 
élalent dans la même cabale, lesquellee le eervïrenl de l'occasion de la 
foire de Bcaucalre pour passer comme mareliacde, ainei que le dit \iii- 
cene en assauréledilValobscure.» (Msi.delaBibl. roj., fonds nouveau.) 

* • IHneenB avait huit cents livres de pension par en du prince d'O- 
range ; sur quoi je lui al dit que ee n'était paa grand'choee pour faire 
tant de bruil; mais il m'a répondu qn'ontre cela Vlocens savait oil en 
prendre; que lorsque Vincens lui dédara le dessein pour lequel il élatt 
revenu en France, ledit Valobscure lui dit qu'il prenait mal son temps ; 
ijuil fallait atlenflre que le prince d'Orange lîl quelque descente eu Franea 
du cOI6dc Bordeaux ou ailleurs, avant de se disposer à faire des mouve- 
menU. • Ceci change tant à fait la question du prokestuoUune. 
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ditieuse contre l'Étal T Noas qui avons pftssê à travers tes 
temps de guerre et d'émotions politiques, à ces époques sans 
pitié pour les opinions, ne nous est-il pas facile de compren- 
dre, sans la justifier pourtant, cette législation des jours diOici- 
les, au milieu d'une guerre qui faisait gronder les forces de 
l'Europe sur la tèle du roi de France ! 

Il est à remarquer dans la vie politique des hommes consi- 
dérables, que le péril leur donne une énei^e nouvelle, une 
grande puissance de moyens : tel fut Louis XIV au moment 
oii la ligue d'Augsbourg se déclara formidable contre lui. Le 
roi, très souffrant depuis l'opération de la fistule, et dans de 
continuelles alternatives de maladie et de santé, ne songea 
plus à ses cuisantes douleurs'; toute sa préoccupation fUi la 
défense des frontières de la monarchie, le développement de 
ses moyens militaires et des ressources financières qui s'é- 
puisaient. Les fêtes de Versailles étaient suspendues ; on savait 
le péril ; le conseil en mesurait la portée avec un haut senti- 
ment de nationalité. Le roi avait pris toutes ses habitudes de 
travail chez madame de Maintenon ; il y recevait ses ministres 
secrétaires d'Etat. Tous travaillaient en présence de Madame ; 
on discutait devant elle ; quelquefois Louis XIV lui adressait la 
parole, et provoquaitsonavis.Madame de Hainlenon répondait 
presque toujours avec justesse et modestie ; souvent le conseil 
se rendait à ses idées. Tout en travaillaul & sa tapisserie ou 
même au rouet, Madame exerçait la plus haute influence sur 
l'Etat ; ses pensées tendaient à la modération; et plus sa grande 
position était équivoque, plus elle mettait de prix à la justifier 
par la douceur et la bienfaisance. Elle penchait hautement 
pour la paii ; madame de Maintenon avait ses écrivains, ses 
poètes qui secondaiLUt le triomphe de ses opinions tempérées, 
et je l'ai déjà dit , Etther ne fut qu'un pamphlet écrit par ses 

I l'ai découvert à la Bibliotlièque dn roi deux volumes niuriuuTlIs, en 
entier Écrit* de la malD de Fifmn, le médecin de Louia XIV ; u'etl l'hii- 
lolre mfdleale du roi. Ces deux volume! manuicrils, loul coiiverls do 
lleun de Ija, parlent le n" 117, Toodi nouveau. 
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ordres contre LouTois. Le sévère, le dur minislre Loiivois, 
domlDatl avec uue infatigable activilé le déparlement de la 
guerre ; il créait des armées par des moyens extraordinaires 
et d'impitoyables édits; une vive opposition s'élevait contre 
lui du sein de la noblesse : la discipline qu'il avait voulu éta- 
blir, sa hauteur, irritaient les gentilshommes; et comme le 
- roi sollicitait plus que jamais des sacrifices de sa noblesse, il 
était' naturel que le crédit de Louvois commençât à baisser. 
Quand un pouvoir a besoin d'une certaine classe ou d'une 
certaine opinion dans un Etat, il est dans l'ordre que cette 
classe tisse ses conditioos, et qu'elle impose même son mi- 
nistre. Louvois était odieux à la noblesse, importun à madame 
de Maintenon, qui visait à la popularité: le roi le laissait au 
ministère parce qu'il était actif, infatigable, et qu'il avait une 
de ces capacités organisatrices, indispensables aux époques 
de crise : c'était merveille que les armées ainsi jetées à la fron- 
tière par Louvois ; l'état militaire de la France s'élevait alors 
à près de cent quatre-vingt mille hommes, partiitement tenus 
dans la plus sévère discipline. Depuis la mort de Colbert, le 
centrale ou l'administration des finances était aux mains de 
Le Pelletier, conscience honnête, mais d'une certaine médio- 
crité de moyens ; le roi confia ensuite les finances à Louis 
Pbélyppeaux, seigneur de Pontchartrain, aussi de famille 
parlementaire, esprit également de peu de portée et & petites 
ressources. Les besoins des épargnes et du trésor étaient 
grands, par suite de la ligue d'Augsboui^ ; U. de Pontchar- 
train ne sut trouver que des impôts vulgaires et pesants '. 
1 Lm ullre» te maltlpllent beaneonp à cette jpoqae conlre les mtait- 
Iret ! c'est une tiabltude et nnepeUIcTeogeaDceda tonleg le> BiDérallonsi 
J'enairecneilli quelques-unei. 

SoUB Faoquel qu'on regrelte encor. 



Qui Bt contre Colberl concevoir da chagriD j 
L'iDdolenl Pelletier, par u fade conduile, 
Amena le «itvle d'airain; 
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Ce fut lui qui mil les lettres de noblesse à l'enoan ; pour deux 
mille écus, od put être gentilhomme. Ainsi ce beau privilège 
qu'on devait aux annei), cette illu8tratioD qu'on recevait de 
eee ancêtres bardés de fer dans les batailles, on put l'obtenir 
désormais moyennaot finances. Tout fut payé & prix d'argent, 
même le blasoq, signe d'honneur et d'illustration d'origine ; 
on soumit à un fort droit de scel les lettres de duché, de ma^ 
quisat et de Ijaroniiie ; les titres et les timbres même durent 
tributs; de là résulta la noblesse de finances, la plus or- 
gueilleuse , la pluB intolérable. Au temps de la gentiitaom- 
merie provinciale, celle-ci formait comme un patricial de 
liimille et de sol; connue de tous, on savait l'iiisloire du 
seigneur, les serricas et les droits de ses ancêtres ; la noblesse 
portait avec elle-même une sorte de responsabilité morale de 
ses actions. Maie quand le financier put acquérir, moyennant 
deniers, comté ou marquisat, quand il put avoir tourelles et 
droits féodaux comme le fier homme d'armes qui l'eût as- 
sommé, lui juif ou roturier, au moyen Âge, il y eut une cer- 
taine dureté qui s'introduisit dans les rapports du seigneur et 
du vassal : les agents des siree financiers preEsurèrent le pau- 
vre paysan, et devinrent des maîtres implacables. Il y avait 
de la générosité dans la noblesse provindale, il n'y eut plus 
que vexations et tyrannie cbez le financier anobli. On distin- 
gua bientôt dans la province trois espaces de seigneurie : 
celle du noble de race, impatient, ccdêre, mais généreux et 
bon ; le parlementaire processif, faisant querelle et instance 
aux communes ; puis )e seigneur finaoder, bautato marquis, 
tout boufii d'orgueil pour le pauvre ; ainsi la Provence, par 
exemple, bénissait les sires de Pontevês, de Sabran , de For- 
Nus la France aujourd'hui, ssdb argent el aant grain, 

Ad siècle de {«i est rMuiW 

Far le hnsBrdeux PMtlcbuli^a. 
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bin, si populaires dans les annales de la merine et de ta mu- 
nicipalité de Marseille; tandisque le seigneur détesté de toute 
la contrée, H. Guilon, était un enrichi et qui avait acheté le 
marquisat de Uasargue, pauvi-e colonie de pécheurs qui, selon 
les chants populaires, préféraient las grandes Taguës de la 
mer aux bouffées orgueilleuses du seigneur financier et de 
ses (^Bciers à carcan et à galères. H. de Pontcharlraîn détruisit 
ainsi le principe moral de la noblesse ', en la rendant vénale. 
Il substitua l'arrc^nce & l'honneur, la couardise opulente & 
la chevalerie pauvre. Henri IV avait son pourpoint déchiré, et 
tous ses gentilshommes, obérés et couvers de fer, le suivaient 
pour conquérir la France ; hélas 1 que resterait-ll à la posté^ 
rite de Louis XIV, si on ne lui laissait pour la soutenir que 
dos nobles de financesf H. de Pontcharirain chercha égale- 
ment des ressources dans un impôt sur le luxe, les veirïurs, 
les toiles d'or et d'argent'; l'industrie était trop dans son 
enfance, pour qu'elle pût ainsi supporter le poids d'un impôt 
spécial. 

Le roi voulut donner l'exemple des sacrifices dans oette 
circonstance décisive ; il déclara qu'il ferait porter à la Mon- 
naie ses buBets d'ai^ni, ses magnifiques ciselures qui or- 
naient Versailles. Les plus habiles artistes avaient consacré 
leurs admirables soins à perfectionner de grands meubles, 
des statuettes d'argent, des tables en vermeil, des armoires 
longues de plusieurs pieds, qui reproduisaient en or et en 
pierres précieuses Alexandre vainqueur de Darius, le passage 
du Sfain ou bien quelques sujets mythologiques, Apollon et 
les Muses, le roi vainqueur du monde sous la figure d'Hercule 
ou du Dieu du jour. Toutes les œuvres d'art furent sacri- 
fiées aux besoins de la guerre ; il y eut pour trois millions 
d'argent et cinq cent mille écus d'or. Cette mesure eut pour 
eOet de jeter beaucoup de numéraire dans la circulation ; 

■ OrdonnincM flpMdèrei, 1689-91. Elles ne rureDlpotateoreglBlréei 
sa partsmenl. 

' Ordonnuicw flntndèrn, IflSS. 
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mais rlle fît di^pirâitre de magnifiques relicrs, ces pji'ces 
d'oi'tévrerie, si perfeclioniiées en France depuis les premiers 
temps de la monarchie et de ce saint Eloi, le patron des ou- 
vriers ; car le système catholique au moyen à^ mettait dans 
son panthéon le type de tous les arts comme celui de toutes 
lo3 vertus morales, La noblesse suivit l'exeinple du roi ; ou 
uiivoya tout à la Monnaie pour le service de la monarchie 
menacée ; madame de Sévigné se complaît à. compter toutes 
les belles pièces d'argenterie qui sortirent des manoirs ; elle 
ne s'en plaint pas, car le roi l'avait voulu ; il en savait gré aux 



Jamais les aBïtires de la monarchie n'avaient été plus com- 
pliquées et plus actives. Louis XIV possédait une haute 
puissance de travail; il s'occupait d'administratioD publi- 
que, jusqu'à douze et quatorze heures par jour. Chef de son 
cabinet , sa préoccupation s'appliquait surtout au départe- 
ment des dépêches ou affaires étiangëres. Louis XIV avait pu 
laisser aux mains de Louvois et de Colbert, deux télés vérita- 
blement administratives, l'exâcution de certains plans connus 
de chacun individuellement, et pourquoi ? c'est que les finances 
et la guerre ne sont, après tout, que des formes d'exécution ; 
mais les relations avec l'Europe tiennent à un ordre d'idées 
supérieures. C'était la pensée du système, et voilà pourquoi 
le roi, en se les réservant, n'y appela jamais que des commis 
d'un talent élevé. Après Pomponne, H. de Croissy tint le por- 
tefeuille pour les afiaires réservées , et encore la plupart des 
dépêches sonl-elles personnellement écrites par Louis XIV. Sa 
correspondance est des plus actives; presqu'i toutes les dé- 
pêches officielles le roi joint un billet de sa main, qui est toat 
à la lois un ordre et un encouragement. 

A cette époque, l'influence du dauphin commençait à gran- 
dir; le roi renvoie dans les ounps et lui donne le comman- 
dement supérieur de ses troupes. Louis XTV, qui a l'instinct 
de toutes les situations, sait bien qu'il vieillit trop pour mener 
aux batailles la jeune noblesse; une géoénitioD nouvelle ot 
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forte veut être guidée par quelqu'un qui senle et voie comme 
elle. Le dauphin élait là le chef naturel de tous les genlils- 
hommes qui n'avaient pas vingt-cinq ans, nobles volontaires 
qui voulaient être guidés par un chef de leur âge et de leur 
cœur. De \h. celte faveur qui enloure H. le dauphin dans sa 
tente. Tous les poètes chantent le vainqueur de Philisbourg; 
les murailles sont tombées devant lui ; une auréole de gloire 
orne son front; c'est que l'homme de la nouvelle généra- 
tion, on le reconnidt ainsi; on le salue'. Monseigneur ve- 
nait de perdre sa femme , madame la dauphine , spiriluellc et 
douce princesse qui avait plus d'une fois égayé par ses sail- 
lies l'esprit fatigué du roi de France; elle mourut en donnant 
le jour au duc de Berry, beau prince si gros, si joulllu sous 
ses fraîches chairs d'enlant toutes rosées, telles que te clas- 
sique pinceau de LebruD les a reproduites, e Pauvre enfant, 
dit la princesse mourante, que tu me'coùtes cher! n et elle 
expira. La monde-la dauphins n'était pas seulement un deuil 
de cour, mais encore un événement politique. La princesse 
élait fille de l'électeur de Bavière, l'un des signataires de la 
ligue d'Augsbourg ; si rapproché par ce lien de la couronne 
de France, cette considération ne devait-elle pas déterminer 
l'électeur à se séparer de la ligue? Ce fut donc un malbeur 
politique que la mort de madame la daupbine : elle rendait 
plus incertains les rapports avec la Bavière. 

Louis XIV supporta ce nouveau contre-temps en roi, avec - 
sa fermeté habituelle. Le conseil était tout occupé de ses plans 
mililaires et de ses expéditions navales, qui se concertaient 
avec le roi Jacques n : le prince exilé devait jouer un rôle 
politique trop important pour qu'il ne fftt pas initié aux réso- 
lutions de la campagne qui allait s'ouvrir. Le château de Saint- 
Germain offrait iûors un spectacle nouveau et pittoresque. Ses 

> Du bonheur de Louis irop Tables envieux, 
Croignei de sou daupbin l'heureuse deallutie ; 
^ Par un arrêt du ciel, ï son chur Blorieux 
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vastes appanementst ses longs couleurs, abandonnés depuis 
la minorité de Louis XIV, s'étaient tout à coup animés par la 
présence d'une cour étrangère. Jacques □ occupait le pavillon 
du centre avec sa femme , mare déjà du prince de Galles, et 
enceinte de nouveau '. Le roi d'Angleterre était entouré^de 
toute une cour qui grossissait journellement. Bien de fidèles 
Anglais, Écossais ou Irlandais bravaient les lois de proscrip- 
tion pour fléchir le genou devant le roi l^itime et baiser cette 
main si belle et si blanche, signe traditionnel de la race des 
Sluarts. Louis XIV avait foit toute espace d'honneur à Jac- 
ques U : il lui avait envoyé la compagnie écossaise tout en- 
tière ; il venait visiter deux ou trois EolE par semaine son frère 
d'Angleterre, comme témoignage de la plus noble hospitalité. 
On eùt'dil que Saint-Gennain était encore WhitetaatI ou Hyde- 
Park; tout y sentait l'Angleterre; le roi y vivait avec ses 
fidèles, ses amis et ses courtisans. 

La campagne qui allait s'ouvrir avait besoin des conseils 
de lacques D, marin d'expérience; n'était-il pas ce brave 
duc d'ÏOTk qui avait combattu contre Ruyter? Les belles an- 
nales de mer jacontaient que Jacques, duc d'York, s'était fait 
attacher au grand mai par une affreuse tempête, afin de roieuK 
commander les manœuvres à ses escadres au pavillon rouge 
et bleu. Jacques II connaissait parfaitement les opinions et les 
partis eo Aiigleterre; il avait étudié les blasons des lords, les 
. intérêts qu'on pouvait susciter pour les rattacher à sa cause : 
il savut les privilèges et tes pr^ugés de chaque corporation 
anglaise, écossaise ou irlandaise; et comme Louis XIV avait 

' J'sl trouvé de triilei vtn sur te rai d'Angleterre et ses ripporU aveC 
)« roi de ¥nut>e ; idn«i prectdent le» parti* 1 
Cliatuan dani laquelle Fauteur fùii farter Louis XIV, roi de France, à 

Jaeqaa U, roi d'Angleterre, et répondre U roi <r Angleterre au roi de 

A Jucquee disul Lonl» : Comme tous dfl Loui» Irei». (^ .' 

De Galles est-il Totra fllsP Lampons, tampons, "'■^tt- 

Oui, de par etiau ThOrèsc, Camarade, tampons, elG. *^ 
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décidé l'expédilioT) d'Irlande, tout <lDt se faire de concert avec 
Jacques n : les ministres à déparlement tntTf^llaieni avec lui ; 
le plan de campagne fut arrêté sous ses feus. H s'agissait 
tout à la fois de frapper un grand coup en Mande, en Flandre, 
en Allemagne et en Angleterre; où s'était flatté d'un résultat 
immédiat, en profitant stHloot de la généreuse efiërrescenoe 
des esprits dans les deux royaumes.* 

Cette guerre qui allait s'ouTrlr était immense; la noblesse 
y prenait une part si active, qu'il fallut songer II ta récom- 
penser; on fit donc fc la cour de Versailles une promotion 
irius nombreuse de cbevaliers An Saint Esprit ■ ; la d^ilé 
de chevalier des Ordres était bautement prisée eu cour ; le 

' Promolfon du Saint-Biprit. 

Cênrd'Earêca, pair de France. — Pierre, ordinal de Bontl, a rcheiè- 
qae de Nàrbonne. — Charle8-Miiur[c« Lettllier, archeïêqne, due da 
ReInM. — Pierre da Cunboat de CoUHn, premier aumftaler du ml, irÉ- 
qiM d'OriéMM. — Lmls-JoKph. âme de VeiKUme cl de HenxBm-, pair de 
Fniiee.'— Unit ée Ltrrtiae, gtaBfMeajet de Fnne*. -.-Henil de Ur- 
nriae, comlc 4a BrtaiUM.— Le pdnee RilHppe de Lorrame. — Cbariee 
de Lorraine, eorale de Harana. — Ctwrlei, Misneer de la TrimeuiOt. — 
Emmanuel de Cruuol, duc d'tltèi. — HadnlUen-Pierre-i'raBçeJs d« Bâ- 
thune, duc de Sallg. — Armud-Jetn du Pleasl», duc de Bichelieu el de 
Fronaac. — François, duc de La Rochefoucauld, pair de France. — Laula 
de Grimaldl, prince de Monaco. — Antoine-CharlBa, duc de GrammoM. 

— Annand-Charle», duc de Maiarin. delà Mailleraye, — Franvolade 
Meuhllle, dnc de FHfenç. — Paul , duc de Beauvilliers el de Saint- 
AgniB. — Benri-Fruifoii de Foii de Candalle. — Léon Potier, duc de 
Gettret. — Aqb»-JuI«i, ((Ne de ItoaHki, p«tr de Fratwe, esmle d'Ajen. 

— Arriuad du GiMboul, dmcàaCeiilin.~-OêMii^Angaite,d*cde Cluti' 
eeal, petr de Fnaœ. ~ LtNrir-Harie tAmmu 4* Mochetam, dne d'Au. 
raoni. — FranjoiB-Henrl de HontinoreBcj de lutumtovi, ntaréciul de 
France, capitaine desearde»-du-corpg du roi. — Fran{ol9 d'AubuBson de 
La FeMi/to(e. — Charlei-Honoré d'Albert, duc de Chevrease, pair de 
rrance.^|t|.oai8 de Crevant d'Humièret, maréchal de France.— lae- 
quee-Heriri Durrort, duc de Dura», — Guy-Alphonee de Durtorl, conita 
de torse». — Armand de Béthune.duc de CAartiii.— Philippe de Cour- 
clllon, marqua de Dangeau. — Levtt^ranpiU de Bouffitri, narquli de 
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beau et noble cordon bleu, jelé sur un juslaucorps de velours 
broché d'or, allait admtrablemenl à cette loileltti toute dente- 
lée des courlisaos de Versailles. La promotion de 1689 fui de 
cinquante cordons bleus ; elle descendait du baut au bas de 
l'échelle de tous tes titres. On ne vit à Versailles que cordons 
bleus, ce qoi en rabaissait un peu le pris ; mais il Tallait con- 
tenter la noblesse qui donnait tant au roi. Il ; eut des fa- 
milles qui comptèrent jusqu'à trois chevaliers des Ordres ; 
les Grignans en eurent deux, et pourtant en quasi disgrâce 
de cour, ils avaient racheté de leur sang les souvenirs un 
peu mutins de la Fronde. Le cordon bleu vous élevait à l'éga- 
lité des princes ; Monseigneur en était décoré au berceau ; les 
fils de France à sept ans; et comment la noblesse n'eût-elle 
pas tout sacnûé pour porter les insignes de celte grande che- 
valerie! Avec le cordon bîeu il fut Ikit une nombreuse pro- 
motion dans l'armée ; on allait entrer en campagne ; les der- 
nières batailles avaient fait ravage; il fallait récompenser 
des services et remplir les vides aux rangs épars des officiers 
gentilshommes : on nomma dix lieutenants généraux, vingt- 
deux maréchaux de camp; des charges de colonels furent 
transmises dans les familles ; les volontaires nobles reçurent 
des compagnies de la main du roi ; les pauvres gentilshommes 
furent dispensés d'en payer le prix ; Louis XIV les solda sur 
son comptant; il y eut des capitaines de quinze ans, des co- 
lonels de dix-sept ans dans les troupes de monseigneur le 
dauphin, et tous ces braves jeunes hommes couraient gaiement 
au péril ; c'étaient les plus intrépides officiers de l'armée. Les 
vieux soldats des régiments du roi et de Bourgc^e étaient 
accoutumés aux prouesses de ces petits Césars, comme les 
appelle madame de Sévigné. 

BoulOert. — Fraoçoii de Harcoarl, marqHu de Bemron. — Henri de 
Mornay, marquis de MoDchevreuil. — Adhemar 4e Moauil de Giigium, 
comte de GrigiuD, — Jean'Aimand de Joyeuu. 
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CHAPITRE IX. 

PUmftRB PÉUOVB DE LÀ GRANDE GUBUE APRfcS LA UGUR 

d'àugsbocxg. 



Hesurea pour l'expédition d'Irlande. — Esprit des peuples. — Ma nlfee le. 

— Dépari de Jacques II. — Elut de l'Irlande. — Tjrconnel. — Le duc 
de Lauian. — Débarquement. — OpÉrationa de la campagne. — Siégs 
de Londonderry. — Bataiile de ia Boyne. — Iteiraile de Jaequee II. — 
Parla et la province dorant la guerre. — Stratégie des aIHéi et de ta 
FniKe. — IntaeieD du territoire. — Le doc de Laxemboorg. — Ven- 
dame.— Catlnal. — Vereailie*. — Fontûaebleau. — Salat-Germaiii. 

— Situation (Hploinatique à cette période. 



Deus systèmes divisaient le conseil en France depuis les 
menaces de la ligue d'Aug&bourg ; le premier, soutenu par 
le marquis de Seignelay, consistait à porter immédiatement 
une flotte de débarquement en Angleterre et en Irlande, pour 
y soutenir le roi Jacques ; le eecaaà, défendu avec lénacité 
par le marquis de Louvois, voulait surtout qu'on s'occupât 
do la campagne militaire en Allemagne et en Flandre, afin 
- de repousser la ligue d'Augsboui^ qui déployait ses armées 
sur le Rhin. Un mémoire de M. de Seignelay, parfaitement 
déduit, constatait l'importance d'attaquer le prince d'Orange, 
le chef de la coalition, dans ses propres États; la tête ainsi 
frappée, il était facile de dissoudre la ligue menaçante. Le mé- 
moire de Louvois établissait au contraire qu'il filait se hâter 
de faire une pointe militaire en Hc>llande, chez les banquiers 
en quelque sorte de la confédération ; quarante mille hommes 
dirigés sur Amsterdam, devaient en finir avec ce gouverne- 
ment de républicains d'oil venait loule l'opposition contre le 
roi de Franco cl sa grande monarchie '. Les deux systèmes 
avaient leurs avantages, surtout s'ils étaient simultanément 

' Um. BibliotliËqueroyutci tond» nouveau. 
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adoptés; l'un devait nécessairemant af^uyer l'autre. Hais le 
temps de di^r&ce commeiiçait pour Louvois; les vues d'une 
politique géndrense dominftfeat avec madame de Mointenon, 
et l'expédition d'Irlande ftt pr^BJée selon l'avis du marquis 
de Seignelay. Les nouvelles qu'on recevait de ce paya étaient 
favorables à Jacques II : l'Irlande s'était presque enttëremeut 
maintenue dans la loyauté et l'obéissance à son légitime sou- 
verain ; les grandes gtés, telles que Dublin, Limerick, conti- 
nuaient d'arborer les couleurs de la royauté sur les clochers 
élancés des églises catholiques. Le comte de Tyrconnel avait 
fait des progrès, et il n'y avait plus que Londonderry qui dé- 
fendit la cause de Guillaume ni sous l'ardent ministre Wal- 
ker '. Dansées circonstances, la cour de Versailles dut hâter 
l'expédition d'Irlande : déjà quelques braves auxiliaires fran- 
çais s'étaient embarqués sous H. de Saint-Ruth ; Lauzun, 
dont la vie était si chevaleresque, si digne des gentilsbommes 
du moyeu Age, avait offert ses services g )e roi le créa duc, 
k la satisfaction de 5a Majesté d'Angleterre qu'il devait sui- 
vre ; toujours vif et pétulimt, selon le caractère de son esprit, 
Lauzun promettait d'enchaîner captif au pied de la reine 
d'Angleterre l'usuriAteur prince d'Orange, comme les preux 
d'une autre époque jur^ent sur le paon fiodal de pour- 
fendre un géant ou de le conduire, vassal soumis, aux pieds 
de leur dame. Le commandement des troupes auxUiaires fut 
confié au duo de Lauzun et à M. de Sainl-Rutb ; on donna 
la conduite de la Hotte au cotnte do Cb&teau'Renaud, l'un 
des plus habiles marins de l'escadre. 

Louis XIV fit précéder cette expédition dî'un manif^te so- 
lennel. Il ne reconnaissait point la qualité de roi au prince 
d'Orange, usurpateur qui avait renversé te souverain légi- 
time. Ce n'était point à la oaUon anglaise que Louis XIV 
déclamit la guerre, mata au détenteur de la couronne, et 
pour le soutien des droits sacrés de la royauté. Des pam- 

t DépMiw dua Isi collectioiu da Rensadot et du nurquis de Sei- 
gnelaj. Dlblluthique ro}alc. (FoDdi nouiESuO 
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phlûts violents développaient celle idée eo termes insullanls 
pour Guillaume UI , et des images sanglanles répandues 
parmi le peuple, le reproduisaient avec les ailribuls de l'enfer 
au milieu des plus atroces supplices '. Atbaiie, cetts magni- 
fique tragédie conçue et représentée à cette époque, n'est- 
elie pas une sublime tbèae en vers en faveur de la légitimité? 
Âthalie, la reine alliére et implacable, n'a-t-elle pas plus 
d'un trait de ressemblance avec Marie , la femme de QUil- 
laume, la Iroide et implacable ennemie de la légitimité du 
prince de Galles, cette princesse que les pamphlets jacobites 
nous reproduisent comme Tullie fiiisant paster son char sur 
le corps de son père? Nathan, c'eet le ministre Jurieu; la 
tribu de Joad et du temple représente le catholicisme an- 
glais; et la restauration de l'enfaut n'est-elle pas une espé- 
~ rance donnée aux vrais et sincères Jiicobites? Ainsi Racine, 
comme tous les esprits supérieurs, n'était pas resté étranger 
à l'empreinte politique de son temps, au mouvemont actif 
des opinions ■■ Une fois l'es pédition résolue, le roi Jacques 11 

1 J'ai trouTé un viaux nanoBcrit loat te être : 
Suite (Us prophéties, divmaiions, vaticinations, préâictioni elpronosti- 



Se Buig encore ploa «uipri« du procédé de la princesse d'Orange contre 
le roi «on père, el contre le prince de Galles son fi'^rei elle a monté sor 
le IrAne d'Angleterre par un parricide et par un n-alricide votonlaire, 
a^ant imité l'exécrable reine Alhalla. et l'abominable romaine Tullia , 
temme de Turqnin et fille du roi ServiuB Tulllus. 

Puisqoe c'est pour régner, prend» le plus cgurl ctcmin ; 
Ne Giaina pas de pusser sur la corps de mon pire. 

> Racine, devenu de plus en plue écrivain politique, est pariiculiËre- 
menl en butte aux eallri», aai couplets mordants. 
Chanson if Jian Bacine, geiiiilliottmt orditiaire de la maison du roi, sur 

la tragé^ iTAlhalie, qu'il avait composée, et qui parut ou mois de 

mur) 1690. 
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fil SCS préparatirs de royale campagne. Prince pieux et catho- 
-Uque, il résolut, avant son départ, un pËlerinage à Noire- 
Dame, pour ËLire solennellement en la grande cathédrale un 
acte de fei par sa communion publique. Jacques n partit de 
Saint-Qermain-en-Laye dans son carrosse de cérémonie; il 
avait à ses côtés le duc de Lauzun, tout naturellement décoré 
de la Jarretière, plus brillant, plus spirituel que jamais ; puis 
lord Molfort, le confident du roi, et le duc de Mailly, que 
Louis XIV avait mis auprès de son royal frère comme pre- 
mier gentilhomme de la chambre. Quand Jacques II arriva 
sous les murs de Paris, les échevins, bourgeois, vinrent au- 
devant du roi d'Angleterre, et lui adressèrent un beau com- 
plimenf en prose ', Jacques se rendit à pied à travers toutes 
les rues peuplées de la Cité jusqu'à la métropole, où l'arche- 
vêque le reçut : là, il se confeesa et communia avec toute 
l'eipression. du respect religieux, ce qui le rendit si populaire 
à Paris, qu'on fut près de le porter en triomphe à la sortie 
de Noire-Dame, tant le peuple était dévot en la benoîte 
Vierge! Un bourgeois remarqua que le roi observait l'absti- 
nence, car il ne prenait que du thé jusqu'à son dîner de trois 
heures. Jacques II habita pendant celte journée l'hftlel de 
M. de Lauzun, qui le servit en vrai et loyal gentilhomme. Le 
soir du IS février, le roi visita la grande et vieille frondeuse ma- 
demoiselle d'Orléans au palais du Luxemboui^. M. de Lauzun 
l'accompagna, et il était là comme à son propre hôtel ; il y eut 
de magnifiques collations et un baise-mains chevaleresque. 
Le lendemain, le roi d'Angleterre quitta Paris pour prendre 
son audience de congé de Louis XIV. Ce monarque le reçut 
à Versailles, et vint ensuilele visiter à Saint-Germain: «Adieu, 
mon cher frère, dit Louis XIV à Jacques II ; ce que je puis 
vous soujiaiter de plus heureux, c'est de ne plus vous revoir,» 
et il le pressa tendrement dans ses bras. Jacques liR recom- 

Tb ramllle en eel aimliLle, 
Mail ton nam ne lu sors pas. 
' IICjtconsarvÉdantlefn'gitlreadsrilAlel-dc-VilIe, adami, IG90. 
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manda sa lemme, son lils le prince de Galles. « lis sont chez 
eux à Saint-Germain, répliqua Louis XIV; la reine d'An^- 
lerre me permelira quelquerois d'aller ta visiter. ■ Jacques H 
monta dans son carrosse royal, et partii en posie pour la Bre- 
tagne avec sa suite de trente personnes. D'après rilinéraire 
qui nous a été conservé, partout K roi fbt accueilli par les 
gouverneurs et gentilshommes avec un enthousiasme reli- 
^eux; la population était fervente catholique, el ce prince, 
marchant combattre en Irlande, semblait ^n pieux croisé qui 
allait délivrer des fïères dans l'oppression. Enfin te roi Jaeques 
vint à Hortats, rendea-vous de la noblesse bretonne ; puis à 
Brest et à Nantes où se réunissaient en bon ordre lea troupes 
de débarquement sous te chevalier de Roaen. Jacques U aborda 
CD Irlande sans obstacles. 

Pendant ce temps, Guillaume lU cherchait à repousser l'in- 
vasion française; une Hotte, sous l'amiral Hébert, se réunis- 
sait dans la Manche pour combattre- l'escadre sons les ordres 
du comte de Chàieau-Renaud. Les correspondances secrètes 
de Jacques II annonçaient que l'amiral Hébert était disposé & 
se joindre au mouvement jacobile. L'illusion de presque tous 
les partis est de croire à l'inévitable défection parmi leurs 
adversaires; au lieu de cette défection, un combat s'engagea 
très vif entre les deux flottes. U favorisa l'heureux passage 
des vivres et des troupes auxiliaires eu Irlande sous M. de 
Saini-Rutb. Lauzun, le brave, le chevaleresque, vint rejoindre 
le roi Jacques ; avec sept mille Français et tous les gentils- 
hommes, ils se portèrent sur-le-champ dans la partie septen- 
trionale de l'Ile quis'élait déclarée pour Guillaume ni. La faute 
flit de s'arrêter trois mois au siège de Londonderry. Là se 
trouvait un ministre presbytérien d'une grande force de ca- 
ractère. Walker prêcha la population protestante, et la souleva 
tout entière pour la défense de ses temples et de sa foi; il y 
fil une défense héroïque qui donna le temps au général anglais 
Kiite de secourir les assiégés : Kirke força la ligne des cailio-" 
liques, et Jacques II fut obligé de lever le siège de Londonderry 



avec une perta io plus de huit raille soldats; de braves gea- 
lilitaommeB français, des Breloos surtout, y perdirent la vie; 
autant les uifiuila de la Bretagne détâslaient les Anglais, au~ 
tant ils avaient sympathie pour les Irlandais, ennemie comme 
eux de la race saxonne et normande. Dès l'origine de la révo- 
lalion de 1688, Guillaunje m avait calculé les conséquences 
de l'invasion de Jacques 11 en Irlande ; ses premiËres armes 
s'étaient dirigées vers l'Écosee' : Edimbourg avait résisté pen- 
dant quelques mojft; le roi Guillaume l'obtint par capitula- 
tion- L'Ecosse, ainsi pacifiée, le duc de Gordon soumis, le 
prince dX>rauge s'embarqua pour l'Irlande, afin d'arrêter les 
progrès du roi Jacques II. L'année de Guillaume 01 se com- 
posait de quatre régimsDls hollandais et allemands , pesante 
et forte troupe ; de deux régiments de râTugiés fr^çaîa, gen- - 
tilshommes ou boui^eois, qui avaient quitté la France, sous 
les ordres du maréchal de Schomberg, émigré lui-même, cl 
que Guillaume 111 venait d'élever au titre de duc ; le reste des 
troupes du prince d'Orange se formait d'Anglais et de Hano- 
vriens à ta solde. Bien ne pouvait se comparer à la haine des 
émigrés calvinistes contre Louis XIV; las projets les plus 
hardis étaient dans leur pensée; ils ne voulaient paafler l'Ir- 
lande que pour débarquer eiuuila en Bretagne et en Nor- 
mandie, afin de tenter un soulèvement wntre le roi de France : 
de grands desseins se tatiacbaient alors à Scbombei^- 

L'armée de Jacques 11 se composait d'abord des popula- 
tions catholiques irliuidaisefi; ta majorité des villes était en 
son pouvoir. Il y avait une haine nationale et profonde contra 
ces étrangers, anglais', hollandais, allemands, qui venaient 
sous l'usurpateur dompter la vieille et fidèle Irlande. Jac- 
ques avait à SAS côtés, et comme aee conseils, le chevale- 
resque LàUEun, le lieutenant-général Saint-Bulh, et puis le 
jeune et froid duc de Berwick, le fils naturel du n». Filz^lames, 
cn^é duc de Dciwick, avait alors dix-neuf ans ; sa tète belle 
Vt fiâre, son fimil haut et large, surmonté d'une blonde che- 
velui'e, espilmait toute la froideur de la race normande. Go- 
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JoDel des dragoos, il se dislmgtiait déjà par son coup d'œil 
sûr et profDpt : son courage était sans ardeur, mais il possédait 
ce calme indiCTéreat au feu des batailles, éaergie plus grande 
que rivresse qui court au-devaiU de renoemi.Lauiun était son 
patron dans les combats, M. de Saint-Ruth son inaltre ; mait 
Fitz-James, duc de Berwick, se Uait k sa propre fortune, avec 
cette fierté anglaise qui ne demande ni secours ni conseils. 
Le débarquement de Guillaume III en Irlande fut annoncé par 
la fuite des populations qui abandonnaient leurs cbamps de 
terre et leurs paroisses. Le duc de Berwick courut à'Ia «a- 
contre du colonel Wossiei, qui formait l'avanl-garde ; il fut 
battu et blessé à Cavan. Rien ne s'opposa plus au développe- 
ment mililoire de l'armée de Guillaume III; lecomtfrdeDou-' 
glas,delagranderamilleécossaise,oommandutlecorp6leplMS ■ 
avancé; le brave général major Kirke conduisait l'aiU droite; ' 
le comte d'Oxford l'aile gaucbe ; Guillaume a'élail réservé le 
corps de bataille que dirigeait Sobomberg ; tandis que les 
Anglais, les Allemands, les émigrés français s'avançaient dans 
le plal pays de l'Irlande. 

L'armée de Jacques II se mit en retraite, afin de cbercber 
une position favorable ; elle se concentra sur la rivière de la 
Boyue, où devait s'y livrer une bataille décisive ; Guillaume III 
en sentait l'importance, et avec son coup d'œil exercé il vou- 
lut voir la position de l'ennemi : il dt sonder le gué, et lors- 
qu'il s'avançait vers la rivière, un boulet de canon froissant 
sa large épaule gauche, brisa le nœud de sa cuirasse, lui em- 
porta son cbapeau gris à plumes blancbes, et lui fit une bles- 
sure assez profonde. Ou le crut atteint mortellement; le sang 
coulait sur ses vêtements : « Ce n'est rien, dit le prince d'O- 
range, je me suis arrêté à temps, il n'auroit pas fallu que je 
fusse allé un pas en avant, b L'école anglaise nous a laissé un '- 
beau tableau de cette gçiae de la vie de Guillaume ; il est là, 
le nouveau roi, prêta monter son bel alezanaprès sa blessure; 
autour de lui règne une visible inquiétude; et le prince, 
homme de guerre, le visage calme, {Ktrie sur son front mé- 
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dilatir la pensce immense de la posiérilé «t de la gloire. 
Le lendemain se donna la_ bajaillfi^écisive de ta Boyne. 
Sous une tenle, Jacques II et le duc de Berwick; sous raûlrêT 
Guillaume III el le prince~Geoi^es de Danemorck : ici des rë- 
gimenls français émigrés sousud maréchal de France, Scliom- 
berg; là des Français encore, sous Lauzuo el M. de Satnt- 
Rulh. La bauilie de la Boyne s'engage, Sctiomberg essaie de 
passer la rivière. Le maréchal se met à la tôle de deux ségi- 
ments de dragons, d'une brigade d'infaiilerie , et tenle le 
passage "à gué. Ils sont reçus avec vigueur par huil escadrons 
français; Lauzun fait une charge brillante, mais !e corps de 
balaiUe de Guillaume IH arrivant en ligae, les irlandais s'é- 
'branlent autour du roi Jacques et prennent la Tuile, Il n'y eut 

•■ ph]s sur le champ de bataille que les Français conduits par 
Lftuzuo, braves troupes qui s'abritèrent dans un fort village. 
Vous eussiez vu tous ces insui^és de l'Irlande armés de pi- 
ques et de mauvais mousquets fuir devant les Hanovriens de 
Guillaume. Cs ne fut dès ce moment qu'une véritable lullc de 
Français à Français.' Lauzun, retranché dans les maisons du 
village, engagea un combat meurtrier avec Schomberg et te 
régiment du sieur de la Mefonière, colonel des émigrés, com- 
. bat baineux et à ouliance, où le maréchal dé Schomberg reçut 
àeax coups de sabre à travers le visage; noble vieillard aux 
cheveux blancs, il fut achevé d'un coup de pistolet. L'ardent 
jninislre Walker fut également tué; te roi Guillaume reçut 
une nouvelle blessure au talon.Lauzunseretiraenbon ordre 
et ne put être entamé; mais l'expédition principale était man- 
quée; les auxiliaires de Jacques H durent se tenir sur la 
défensive ; le roi fut obligé de quitter l'Irlande. Tout le 
inonde n'avait pas fait son devoir; les Irlandais, population 

■ insurgée, n'avaient montré que très peu d'ardeur- L'aient, les 
vivres avaient manqué à Jacques II ; tout avait été fait avec 
parcimonie par les ministres de Louis XIV. Dans les insur- 
l'ectionË, les ressources de guerre doivent être abondantes, si 
on veut réussir. Les paysans de l'Irlande se groupaient sans 
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ordre pdur combattre conlre les Uoupes les mieux exercées 
de l'Europe; Guillaume III, les Allemands, les Hollandais, op- 
posaient leur llegmalique courage à l'ardenle indiscipline des 
Irlandais. Quels saccës pouvaient avoir des paysans armés de 
[nques contre une armée pourvue de canons el de mousqsels, 
contre ces dragons hanovnens, les premiers soldats de ba- 
taille pour la fermeté de leurs rangs? Il n'y avait pas non 
plus uueintelligence complète entre les généraux irlandais 
et tes auxiliaires de France. Sous la lente de Jacques II, trou- 
vait-on un homme d'un caractère mâle et feime comme le 
prince d'Qi^nge? Les soulèvements de populations sont 
domptés par les armées régulières, quwid ils ne se concen- 
trent pas dans la montagne ou dans les cités aux rues étroites ; 
la rase campagne n'est bonne que pour les manœuvtes des 
troupes disciplinées, et puis, quand la destinée se tourna 
contre une cause, tout sert à la précipiter dans l'abîme. Il 
semble que les temps soient finis pour elle I 

Jacques II quittait l'Irlande pour retourner en France et re- 
prendr.e son exil de Saint-Germain, el totrle la monarchie de 
Louis XIV retentissait de ses victoiresl On avait répandu à 
Paris le bruit de la mort de Guillaume d'Orange. La blessure 
de la Boyne avait été considérée comme mortelle; la di^pécbe 
secrète avait confondu Guillaume UI et Schomberg, qui en 
effet avait succombé. On avait lu un soir aux flambeaux le 
bulletin [arrivé d'Angleterre et qui annonçait « la justice de 
Dieu contre l'usurpateur du trôpe. » Piu-lementaires, bour- 
geois, halles, avaient été inrormës des victoires de Jacques H, 
et comment, « en face de ce bon prince, l'usurpateur avoit 
été frappé de la foudre. * Ce furent des réjouissances à ne plu» 
finir. Des feux de joie s'élevèrent on toutes les places et car- 
refours; il y eut des illuminations à l'Hôtel-de-Ville ; les 
conseillers, les éclievins et maîtres des corporations se réu- 
nirent en un seul banquet, et l'on poila la santé du roi Jac- 
quesU, « lequel, à son départ, étoit venu en la bonne cité 
rendre ses bommages et devoirs à la benoile Vierge. » On ré- 
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paDditje ne eais combien de lerribleB images contre l'usurpa- 
teur, que l'on voyait fhippé d'un carreau tout brûlant par la 
vengeance de Dieu* ; puis il était dans un lit, coucbë, p&lo et 
malade. VousTeussiez vu entouré des ministres de Satan; de 
Burnet, le mis^^le archevêque de Cant^bury; de Jurieu, 
l'ardent pamphlétaire, avec des figures de diables et diablo- 
teaux ; puis on chantait mille couplets et refrains aux coins et 
carrefours des rues de Parie contre le maudit roi frappé de 
la justice divine. «Oh! maintenant qu'il fit la guerre s'il le 
vouloit, car le voilà mordant son drap, enragé qu'il éloit; 
donnez-lui des fioles et confortances; ce sera bien en vain 
qu'on scellera sesplaies, car les coups que Dieu a portés durent 
élernellemenl. ■ Ainsi les partis et lesopinions ardentes ju- 
gent les caractères historiques ! Ainsi les passions implacables 
ne pardonne'nt jamais à tout ce qui, dans l'ordre moral comme 
dans l'ordre politique, se donne une haute mission : 

La guerre continuait : les gentilshommes aimaient & briller 
sur un champ de bataille, aux sièges des villes ou dans les 
combats à outrance ; ils avaient hérité de cette ardeur de leurs 
ancêtres, tes barons et les chevaliers du moyen âge. Hais la 
bourgeoisie avait tout à gagner dans la paii : l'impôt était 
pesant et doublé ; chaque maison payait la taille, chaque tête 
lacupitQtion; les métiers étaient taxés pour leur bannière, et 
cliuquti ofllcier du roi au parlement ou au Cb&telet, pour sa 
charge ; de sorte que ce n'Était que plainte partout sur la lour- 
deur des taxes '. Dans les villages, on devait tout i la fois riin- 
pùt et la milice, laquelle s'exerçait tous les dimanches au tir à 
l'oie ou au pigeon. Souvent quelques sergents recruteurs , 
vieux compagnons des régiments de Champagne et de fiour- 

1 On dit que la prince d'Oranga 
Est mort d'uue tason étrange. 

Par nn imprérn coup de foudre, 
Qui viiU. dllron, le mellre en pondre. 
■ Ordonnancei de LoultXIV, ana. lfiSS-l69i. 
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gogne, paraissaient an milieu des foires animées par la gaielé 
et ie vin nouveau; ilsentrslDaieot le jeune paysan au cabaret, 
et là, dans des libations fréquentes, ils lui parlaient des féli- 
cités du soldai, des joies qu'il allait liouver, des lits de plumes, 
du pain blanc, des femmes adorâes, et le pauvre paysan signait 
son engagement ; alors il était au service du roi ; il ne pou- 
vait le quitter sous peine de mort, en paix ou en guerre '. 

La bonne ville de Paris, la principale cité de France, vivait 
d'industrie et de commerce ; les hostilités en arrêtaient le dé- 
veloppement. Tous les nobles qui allaient aux fronliâres ne 
consommaient plus ni draps d'or ni vêtements pailletés ou de 
soie : les meilleures maisons de Paris n'étaient pas louées. Si 
vous parcouriez le Marais et le nouveau faubourg Saint-Ger- 
main, TOUS trouviez la plupart des tidtels vides ; le suisse, avoc 
sa hallebarde , n'allait plus que très rarement chez le laver- 
nier et cervoisier. Le dimanche et les jours de fêtes, le bour- 
geois, le vénérable syndic de corporation, le bon ouvrier en 
passementerie ou en ganterie de daim, ne couraient plus aux 
liantes guinguettes des alenleurs de Paris, à Vaugirard,cél^bre 
par ses oies IViandes ! Ob ! que la foule était rare à Vincennes, 
où le vin d'Orléans se vendait à la bouteille et à la chopine ; 
à Romainville la gaie, où maintes traditions existaient sur 
n les amoureux bienheureux,)) comme disaient les chansons 
et les images enluminées du bon jeu des tarots l Aux beaux 
jonrs de la paix, la bourgeoisie s'en allait à Saint-Denis en 
France, pour enlendre les compiles des chanoines, puis jouait 
61 fol&trail aux bords fleuris de la Seine. Toute cette gaieté 
avait disparu depuis la guerre, car l'aident était rare, et il fal- 
lait donner le peu qu'on en avait dans sa huche pour le ser- 
vice de Sa Majesté. 

Le gouvernement municipal n'existait plus que de nom à 
Paris; on y trouvait encore un Hôie1-de-Ville, une prévôté; 
mais les échevins, le prëv6t des marchands étaient les hom- 
mes du roi. Il y avait réaction contre l'époque bruyante et 

' Voyez lesordoananccii df IGTi-1778. 
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comtnunate de lu Fronde ; le système administralir, en gran- 
dissant, envahissait tout. L'opposition se contentait de pa- 
roles mal sonnantes dans les parloirs où so réunissaieiit les 
boui^eois propriétaires biui famée. Là , on se plaignait du 
bas prix des maisons ; les ^vocals et procéduriers venaient ' 
s'y soulager par de mauvais coups de langue contre les ré- 
formes de la procédure ou tout autre édil du roi. Les nouvel- 
listes se rassemblaient aux piliers du Palais ou bien au jardin 
de l'hâtel Richelieu, alors déjà nommé Palais-Royal, avec ses 
allées toulTues où grandissait l'arbre de Cracovie aux bran- 
ches étendues et & la belle ombrée. Que de nouvelles étaient 
mises en circulation ! Les riches acbclaient le Mercure gaUmt 
du mois ; s'il était relié en pai-chemin, il coûtait vingt-huit sous; 
en veau, le coAt était de trente ■ ; on en lisait les plus saillants 
articles , el les mécontents les commentaient par ricanerics 
et mauvaises paroles; quelques-uns recevaient secrètement 
les nouvelles à la main de Hollande ou d'Angleterre ; si on 
les saisissait, gare à eux, et c'est pourquoi l'on avait in- 
venté ce proverbe : ■ Trop gratter cuit, trop parler nuit. ■ 
Plus de patriotisme se révélait dans les halles; de la Fronde 
ardente', on était passé à l'enivrement des batailles; là on 
n'avait rien à perdre; on seplaisait à compter les beaux et 
bons régiments qui défilaient aux rues de Paris, marchant 
aux frontières ; les létes, les triomphes militaires plaisaient au 
bas peuple ; et si par hasard on lui jetait quelques fontaines 
. de vin à la Bastille on à la place de Grève, il disait vive le roi 
avec un vrai cœur de halle, comme autrefois il criait vtti«£our- 
gogne, ou vive Broussei et Lesdigutéres ! L'objet seul du culte 
était changé. U. le prévôt et le lieutenant de police avaient soin 
d'entretenir cet esprit du peuple *. On chaulait dans les rues 
■ A cliaque Duaiéro de mon édition du Htrcan galant II y ■ l'énoiV' 
ciulion [lii prix de l'exemiilairc. 

* Slaaeet irriyuliires sur la guerre commencée ii la fin de Caiinie tGBS. 
dam laquelle la plus graniU perlU de l'Europe Hait armée contre la France. 

Poorqnoi vona ètonpor de voir 

Taule rEuropo unir contre nouEBun pouroir? 
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de beaux récits de balailles donoées par le roi ou par ses gé- 
néraux ; lantAl on excilait ta haine contre l'Allemand grossier 
et pillard, tantôt la moquerie contre le vieil Espagnol, éternel 
siyet des railleries aux halles de Paris. La caricature exerrait 
une grande puissance ; les gens' du guet, les archers de ta 
garde montraient au peuple touteespèce de joyeuses ima^s, 
et l'on n'entendait que rires et plaisanteries contre les enne- 
mis du roi '. 

La cour n'ignorait pas que beaucoup de pamphlels hollan- 
dais et anglais, écrits en français par les réfugii^ proscrits à 
la suite de la révocation de l'édil de Nantes, parvenaient jus- 
qu'à Paris, et disUtlaient le fiel au milieu des populations. 
Les parlementaires, les savanis et académiciens, en corres- 
pondance avec Londres et La Haye, en recevaient les pu- 
blications qui de l'étranger débordaient sur toute la France. 
Les parlementairesrancuniersel mécontents contre. LouisXIV, 
favorisaient ces publications et les répandaient souvent eux- 
mêmes à l'abri de leurs immunités. On écrivait beaucoup 
alors. Jamais puissance ne commençait une guerre sans la 
justifier dans toutes les formes de rhétorique. Les publicistes 
commentaient le droi^ public et le droit canon pour en con- 
clure la l^lilé des batailles qu'on allait entreprendre. Comme 
ces publications étaient bien répandues, le roi ordonna de 

I^DDrquDi qjisrchcr ce qui l'cicite, 
El cause aujoord'liui Uni de mani, 

' Voici une de ces ptaiBimleries caricaturée! : 

■ Le Françaii. tnarc/umd de pilaUi. • 
Cee pilotes ne sont aulre choie que des boml)ea d'une forte dimenf Ion. 
Un Frantais en lient nne dane chaque main, et 11 dit aun ennemis qui 
l'enlourenl : 

En TBln ne ee Ulsnanl purEPP ([U'ateo refirel. 



ru |Nir forte avaler la pilule. 
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répondre par un manifeste qui sérail disiribui: dans les villes 
et provinces, afin de moDlrer le bon droit xle la monarchie; 
c'est ce qui donna lieu à un long récit des aHàires du tem^ 
que le Mercure galant destina pour ses abonnée, k vingt 
mille exemplaires, sorte d'historique des guen'es. On sus- 
pendit les peUles histoires, les galanteries Joyeuses, les ten- 
dres épisodes d'amour, les douces romances où les amants 
exprimaienl leur martyre, pour rappeler, dans quatre volumes 
de deux cents pages, les droits de Sa Majesté et la bonne 
justice qui accompagnait ses victoireG. U fut déclaré dans ce 
manifeste que toute la cause de la guerre était dans le prince 
d'Orange, l'ennemi juré de la religion et de Sa Majesté, « vil 
usurpateur qui prélendoit imposer la loi au roi de France. Sa 
Majesté ne commençoit pas la guerre; c'étoienl ses ennemis 
qui l'avbienl dénoncée et qui la contimident sanglante. La 
gloire du roi les offusquoit ; ils ne pouvoient soutenir les feus 
de ce soleil de victoire! Falloit-il recevoir la loi de l'ennemi? 
devoil-on baisser la tête devant l'Angleterre et le Bollandois 
si souvent vaincus '?- 

Le peuple s'associait ainsi aux griefs de la cour contre l'Eu- 
rope. Il y eut des saturnales à Paris ; on brûla en effigie l'em* 
pereur d'Allemagne, Guillaume d'Orange et le roi d'Espagne; 
oiidansaitenrond autour des feux de joie dressé aux moin- 
dres victoires. Louis XIV ne perdît pas un moment sa popu- 
larité parmi la multitude des Parisiens : cetle multitude aime 
la gloire, les gi'andes actions; tout ce qui est brillant l'éhlouit; 
elle préfère les rois conquérants aux rois débonnaires. Le lieu- 

,' J'ai le'manifesle en quatre p«tlla volumes; Je croie qii« l'abbé Renaa- 
dot en est l'auUur, et qu'il ett rem paj le marqui» de SeignelBy.ïn 
mËme temps je favuvs dam un écrit rojaliite 4u tMnpi U diuerlaUon 
qu'on va lire, el qui peint bien l'espril véritable de la guerre. ■ L'bé- 
réaie ee «erl de l'aulel pour sllaqner le trSne, et âa IrAne pour rcnver* 
ser l'aulal. Elle en veut i l'un et ï l'autre: i l'autel, parce qu'il lui 
|miii><ie le joug de la toi; an trAne, parce qu'il l« «oumet ï celui de la 
■o). L'un i'o|i|iosp h ea iiberU. l'autre à wn libertinage i Iwu deu>; au 
déïli' qu'elle u de l'iuilépendance, > 
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tenant de policeja counaissail bien, quand il publiait des bul- 
letiiis mensongers diaque semaine ; ces publications maiale- 
naient l'enlbousiasme d^ balles. Les portes Saint-Denis et 
Saint-Martin s'élevaient en arcs-de-triompbe. On travaillait 
à la statue du roi enchaînant les naliona vaincues, telle 
qu'on la voyait en la place des Victoires. Comme complé- 
ment, M. le prévât avait fait placer la statue équestre de Sa 
Majesté sur la principale porte de l'Hôtel -de-Ville. C'était 
sur le pallier de cet bdtel en Grève que la Fronde avait placé 
le siège de son pouvoir ; là on avait entendu MU. les con- 
seillers Broussel, les parlementaires de la grand'chambre en 
robe rouge, baranguer madame de Lssdiguières ou made- 
moiselle d'Orléans, flère et noble amazone; l'image équestre 
de Louis XIV fut placée sur la porte d'entrée de l'Hdtel-de- 
Ville, comme pour constater le triomphe du pouvoir unique 
sur le tumulte populaire. À cette occasion, le roi adressa une 
lettre close à M. le prévdl, afin qu'il eût à remercier HH. de 
la ville de ce témoignage de dévouement et de fidélité'. 

Si Parissoullrait de la guerre, la province en était plus en- 
core accablée : si vous approchiei des frontières, pauvres et 
riches étaient pressurés par le passage incessant des armées 
qui marchaient à l'ennemi ; la discipline était rigoureuse, mais 
tous ces vieux et jeunes soldats conservaient, même sur la 
terre de la patrie, des habitudes de désordre et ^e pillage ; 1q 
drapeau blanc du roi, qui flottait eiir le baut clocher des vil- 
lages en Picardie, en Flandre ou en Alsace, ne préservaient 
pas les paisibles habitants des vexations de toute espèce ; on 
ne voyait que soudards ou cavaliers d'armées qui embrochaient 
oisons et volailles au bout de leuis piques, à la désolation des 
fermiers et paysans. Bon nombre de régiments étrangers au 
service du roi traitaient la France en pays conquis; des 
baines vivaces existaient de province à province ; les soldats 
ne parlaient pas le même idiome ni le même patois ; quand le 
Provençal était chez le Picard, il lui était aussi étranger que 

> fiegiiiro do l'Hâlel-de-Vllle, td «nn. 1090. 
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l'Espagnol ou l'Italien ; et quand à son tour le Normand Ira- 
versait le Languedoc pour marcher sut l'Espagne, il traitait le 
paysan du Midi aussi brutalement qu'un ennemi ; il mangeait 
ses raisins suspendus aux treillages en grappes jaunissantes 
et dévorait ses riches moissons, ainsi que le racontent les re- 
gistres municipaux dé chaque paroisse. La grande marche des 
troupes était d'autant plus onéreuse, que les soudards avaient 
moins de solde fixe ; on les plaçait à discrétion dans tes villefi. 
C'était un beau privilège que d'être en franchise des troupes 
du roi ! quelques villes de bourgeoisie avaient stipulé ce droit 
absolu, ce qui obligeait les colonels à faire camper leurs ré- 
giments dans les campagnes. Les provinces centrales, moins 
exposées que les frontières aux ravages des gens de guerre, 
éprouvaient plus poignantes les chaînée de l'impôt. Depuis 
ta guerre de 1688, les intendants avaient ordre de tout im - 
poser : les minots de sels étaient augmentés de deux sols ' ; 
il y avait des greniers jusqu'aux plus petites villes , et le 
fermier en tenait le prix à un taux très élevé; quand le 
pauvre paysan voulait notirrir ses brebis, forlifler ses bœufs, 
il était obligé de porter ses écus et ses économies au grenier 
royal, qui, en échange, lui donnait quelques minots de sel 
avec parcimonie. La taille était grossie d'un tiers, et on faisait 
rentrer an domaine le plus de bien qu'on pouvait; cela jetait 
du trouble dans les propriétés féodales et bourgeoises. Il n'é- 
tait pas rare de voir ^ et là en province des terres vagues et 
abandODiiées, des troupes de pauvres et de mendiants qui 
voyageaient de ville en ville : les uns étaient vËtus en pèlerins 
avec le bourdon et la panetière, et ce vêtement consacré les 
faisait respecter de tous ; les autres cheminaient en bandes, et 
trouvaient l'hospitalité de monastère en monastère. Les rap- 
ports des intendants commençaient à être d'une grande tris- 
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tessc sur la misère publique ; le Languedoc paraît spOcinle- 
menl souffrir; l'impôl se levait pénibleroent. Il existe un rap- 
porttrès détaillé de l'inlendantH. deBàville:<Honseignijur, 
écrit-il au surintendant des finances, si le roi ne 6nit pas la 
guerre cette année, il n'y aura plus possibilité de lever les 
charges l'an prochain, car toute la province est en retard de 
dis mois dans le paiement des tases'. » 

Les villes maritimes, iavorisées par les armements de Sa 
Majesté, n'éprouvaient pas une si grande soufirance de la 
guerre : Toulon, cilé de guerre, se lélîcitait de sa merveilleuse 
activité; on y voyait entrer «l sortir les escadre^ du roi tpulae . 
pavoisées; les h&tels et les lieux de plaisir étaient enrichis par 
cette loule de gentilshommes qui montaient les navires de 
France pour le service des flottes; les gardes-marines, bril- 
lante troupe, étaieut chéries des dames, qui se groupaient sur 
le rivage k l'abri de quelques tentes de voiles pour saluer 
leur arrivée et leur départ, comme on le voit plus lard 
aux belles marines de Vernet. Les ports de l'Océan, tels que 
Brest, LorienI, avaient une incessante activité; on n'aperce- 
-vait que constructions, mâtures, cordages étalés sur les poris 
et havres ; les forçats, si nombreux, servaient d'auxiliaires 
aux calcfats et constructeurs, qui opéraient des merveilles aus 
vastes chantiers. Dana l'espace de trois ans, de 1687 à 1690, 
il Tut construit dans les ports militaires de l'Océan et de la 
Méditerranée soixante vaisseaux de haut bord ck plusieurs 
rangées de canon, avec leurs grands balcons et leurs belles 
poulaines. Il y avait d'autres ports également qui gagnaient à 
la guerre : te), par exemple, Saint-Halo, asile de corsaires et 
de braves loups de mer qui se jouaient avec les immenses eaux 
de l'Océan ; Louis XIV avait favorisé ces armements particu- 
liers, si précieux pour la marine royale ; tous ces petits corsai- 
res, partant par divisions, se séparaient ensuite en mer pour 
courir sur les riches cargaisons anglaises et hollandaises ; ils 

■ Dépèchn dfl H. dâ Biiille, nn ûa laUndanU Ica plus dtolingué). 
H». 6ibilollii>qne du rai. (Fonda nouveau.] 
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ne crai^aienl pas de se mesurer avec de gros navires. Le 
courage remplaçait la force militaire; ils se jetaient en eufaots 
perdus à Talmrdage, le tromblon et la hache d'.armes à la main, 
sur dea^navires marchands même armés ; et peu leur résis- 
taient quand le pavillon de Jean Bart se hissait, car Barl déjà 
se feisait un nom retentissant dans les fastes maritimes. 

Les villes purement de commerce et de négociations souf- 
fraient beaucoup de la suppression des atfaires. Marseille, 
Bordeaux, Nantes, si grandement embellies, ne voyaient plus 
les mille pavillons dans leur port. Marseille était en relation 
. avec le Levant, ob elle avait jeté ses consDls-cl ses belles in- 
stitutions de mer, Nantes et Bordeaux commerçaient avec 
l'Inde, hi Chine et le lapon, pour ces produits naguère 
rottjet des transactions exclusives des Portugais et des Hol- 
landais. Louis XIV prescrivit que pendant la guerre tout 
voyage se ferait par convoi sous escorte; cent navires sor- 
taient des ports accompagnés d'une flottille de guerre vouée 
à leur défense et ne se séparant pas du convoi qui venait 
dans les deux Indes. Ce commerce avec escorte avait ses dif- 
ficultés; il ne permettait pas les spéculations tiâtives et indi- 
viduelles. Il y avait embarras dans les négociations; Marseille 
réparait cet affaiblissement du commerce levantin par l'activité 
belliquease des g^ères. Si sa toge ou bourse; tout nouvelle- 
ment construite, était désemplie de négociants, on ne voyait 
que cornes de galères sur les gaillards d'arrière, ou officiers 
de Malte, commandants et capitaines; toutes ces galères ban- 
derolées faisaient un magnifique effet en face de l'arsenal bien 
pourvu de munitions de toute espèce pour Véguipemenl de 
cent vaisseaux. Ainsi la France voyait diwrsement la guerre : 
la majorité des habitants était pour la paix ; le pays soufflait 
des hostilités, sauf quelques villes d'exception riches et 
joyeuses de l'activité qu'imprimaient les grandes expéditions 
militaires. .11 y avait ennui et malaise ; mais il fallait rendre 
cette justice au pays de France, qu'il se dévouait avec ëneipe 
pour repousser l'invasion. 
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. B^ que hi ooalitiOD coalK Louis XIV eat técidé la guerre, 
les alliés se réunirent pour arrëler le plau de campagne. 
Leurs fortes étaient cOBsidérables-, tous les oODtingeDts de 
la confédération avaient rejoint. Les alliés alors au complet 
marchèrent dans un ordre replier an combat; Tarmëe du 
DOrd, Tonnée de Hollandais, d'Anglais et dDanovriens, sous 
le prince de Waldeck, se concenlra dans les Pays-Bas pour 
déborder ensuite sur la Flandre, de concert avec le [mmier 
contingent de l'armée allemande sous l'élecieur de Brand&- 
boni^, qui conduisait le? Prussiens, lee HollandaiE et les 
Saions; son aile gauche était ea communication arec le 
prince de Waldeck, umdis que son aile droite s'unissait par 
Cologne à la troisième armée qui formait le centre, sous les 
ordres du- duc de Lorraine. Le but de œ mouvement était 
Mayence, dont les deux armées devaient Rure le siège, afin 
de s'assorer un point d'appui. La quatrième armée, composa 
d'Espagnols et d'Allemands, ee rassemblait dans le Milanais) 
mais pour opérer efficacement, elle devait être fbrtemenl ap- 
puyée par la Savoie, et le duc ne s'était point encore complète- 
ment dessiné. Le jeune prince Eugène, alors seulement colo 
nel d'un régiment au service de l'Autriche, avait été envoyé 
auprès de Viclor-Amédée pour le déterminer à se mettre en 
campagne, et un corps allemand devait être à son service. Tout 
ù fait au midi, l'Espagne avait également préparé une diver- 
sion active aux Pyrénées. Enfin, comme complément à la coa^ 
lition, une armée d'Ai^lais, de réAigiés français et de Hollan- 
dais devait débarquer en Normandie, en Bretagne et en 
Guyenne, pour opérer un soulèveoient contre la tyrannie de 
Louis XIV, pour nous servir de l'expres^on du ministre lu- 
rieu '. Les alliés aaréhaieDl ayant en réserve derrière enx les 
Danoù et les Suédois, qui devaient entra en campagne. 

■ • Leprioced'OrsDge IrouTtrallidescendrepsr quelque endroit avec 
une «rmée fbrmldBt4« et qnt Hralt leeondét par Im rebelleg du dedu», 
qui na mtinqaefoim pM da Hdéetnw aauiUt qu'il paroltrolt.* (NoIb 
«ccrèle, mn. Renitiidot,} 
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Quelles forcet allait lui opposer la France? avait-elle isolé- 
mciil assai de ressources pour résister? son cabinet avail-il 
l'espoir au moins de dénouer quelques-uns des liens de celle 
confédéralion militaire? Au nord les Fraugais, sous les ordres 
du marécbal d'Humières, capacité médiocre, étaient opposés 
au prince de Waldeck, tenant la ligne de Lusembourç à Dun- 
kerque. D'Humières donnait son aile droite au maréchal de 
Duras, qui couvrait Uayence (le cardinal de Furstemberg 
avait livré celte place à la France). Majence avait une garnison 
de dix mille Français, sous le marquis d'Uxelles. Le maréchal 
de Duras couvrait la rive du Ithin ; mais Sa capacité militaire 
ïif pouvait être comparée à celle de l'électeur de Brandebourg 
et du duc de Lorraine, qui lui étaient opposés. Le maréchal 
de Luxembourg n'était pcHat encore employé. Comme tout le 
plan de campagne se faisait à Versailles, sous la direction 
lïersonnelle de Louvois, on ne cherchait que des officiers de 
second ordre pour l'eiécuter. Il n'y avait donc point dans 
cette première opération de ces cbefà d'un esprit élevé qui 
conçoivent et suivent un plan d'inspiration. Le sage et pru- 
dent Catinat avait seul reçu le commandement d'une armée 
d'observation qui se formait en &ce des hautes montagnes du 
Piémont, en s'étendant jusqu'à la Savoie et la Suisse; elle de- 
vait agir au premier mouvement du duc Amédée, prévenir sa 
jonction avec les alliés et les Espagnols du Milanais. L'armée 
du midi, sous les ordres de Anne Jules, duc de Noailles, de- 
vait envaliir la Catalogne, et prévenir les tentatives de l'Espa- 
gnol au-delà des Pyrénées'; enfin des efforts prodigieux 
avaient créé les magnifiques escadres qui allaient s'opposer à 
toute espèce de débarquement sur les côtes de France, gardées 
par les milices et l'arrière-ban de la noblesse. 

Les alliés, en s'avançant sur la frontière, durent s'assurer 
d'une place forte, comme point d'appui pour leurs opérations 

' Diclaralion de la guerre à FEtpagut, emioyie à M. tt duc de Noaillet, 
commandaia à Perpignayi l'armit da roi «n Caialogne. {Cabinet Ga- 
gnièrcs, n» Î198.) 
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militaires. Depuis la dernière campagne, les Français élant 
mailres des deux grandes clefs de rÂllemagne, Hayonce et 
Philisbourg, lesalliés ne pouvaient agir sur le Rhin saos s'ap- 
puyer sur l'une de ces places; ils résolureul donc à Francfort 
de se porter en masse contre Hayence, défendu par le mar- 
quis d'Uxelles et dis mille Français : l'amiée centrale des 
alliés, commandée par le duc de Lorraine, campa autour des 
murailles de la forte cité. Dans celte armée de quarante mille 
hommes, on voyait briller tous les princes de la confédéra- 
tion allemande, braves officiers sur le champ de bataille, et 
qui venaient de combattre le Turc sur le Danube : tels étaient 
le duc de Saxe, l'électeur Palatin, le duc de Wurtemberg, le 
grand-mallre de l'ordre Teutonique, le prince Eugène lui- 
même, avec le grade de colonel dans l'armée confédérée, et 
tous maintenaient les traditions de bravoure hérédilaire dans 
les races allemandes. Le siège de Hayence fut poussé avec 
vigueur par cette armée belliqueuse. Bien de plus beau égale- 
ment que la résistance des Français sous le marquis d'Uxelles; 
la garnison soutint des assauts, fit d'admirables sorties. Près- , 
que tous les princes confédérés reçurent des blessures graves 
sur la Irancbée ; la capitulation de Hayence fut accordée à 
des conditions honorables. Le marquis d'Uxelles et la gar- 
nison fhinçaise sortirent avec les honneurs de la guerre, les 
tambours battant, le drapeau déployé, et quand ces braves 
troupes passèrent devant la noblesse allemande, elles furent 
saluées par te duc Charies leur chef; le marquis d'Uxelles 
fut accueilli avec honneur ■ . En même temps l'électeur de 
Brandeboui^ opérait son mouvement par Bonn et Cologne; 
ces deux villes, tombées en son pouvoir, ses avant-gardes 
se mirent en communication avec l'armée du centre. Le 
maréchal de Duras ne pnt éviter cette jonction, il man- 
quait de forces suffisantes ; les Français firent de Strasbourg 

* II est carieax de comparer celle capitulation avec celle de la gsrnl- 
■on républicaine de Hayence en ITM. Rien D'eit oQUveau, même la 
gloire. 
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et de PhiliRbouTg Ihs deux pivots d'opératione. Le ministre 
Louvols jugea nécesgaire d'appuyer le maréchal de Duras par 
un eoTÇB d'annés de rëserre placé sous (es ordres du maré- 
chal de Lorges; ce corps devait ae pixter au besoin sur 
la ligne ta plus faible et la plus menace* Ka Flandre, 
le marâchal d'HuffiiëreB opérait sa retraite devant le prince 
de.Waldeck i l'armée coalisée avait passé la Sambre, et après 
la triste défaite de Valcourt, las Français durent abandonner 
même cette Ugne; la marche de l'électeur de Brandeboui^ I« 
débordait par l'aile droite. La prise de Bonn détennina la 
retraite Immédiate sur un point mieux protégé. 

Quand les Iroidures de l'hiver imposèrent aux armées la 
nécessité de prendre leurs quartiers, la Fisnce él^t ainsi 
menacée d'une invasion par le Hhin, la Sambre et la Ueuse ; 
de là ceUa énergie de la cour et du peuple pour seconder tes 
armes du roi moins heureuses. Quelques avantages aux Py- 
rénées, obtenus par le due de Noaitles, n'étai^it pas uhe di- 
version siifiBsante pour arrêter les progrès des alliés; tous les 
régiments en arrière, les gardes fruiçaises, la maison du roi 
à cheval et à pied, quittèrant leurs quartiers de Paris et de 
Versailles; le guet de Paris même fournit cent cinquante 
hommef, et la ville un régiment de cavaliers. Les jeunes 
princes légitimés, le duc du Haine, le comle de Toulouse, 
allèrent bous la tente comme le dauphin élail allé l'annéa 
précédente au siège de Philisbourg; il lallail sauver la mo- 
narchie! Les grands coups devaient «e donner & l'armée du 
nord ; le maréchal d'Hamiëres n'y avait pas fait preuve d'uoe 
haute capacité. Comme calte armés était belle et forte, on la 
confia au maréchal duc de Luxembourg, élevé à la grande 
école de Condé et de Tormne. La race des Hootmormcj était 
la téle de la noblesse, et an moment où on lui demandait 
tant de sacrifices, Louvois fut obligé de céder & ses volontés. 
Le duc de Luxembourg prit le commandement de l'armée 
dunord ; le maréchal d'Humières fut détaché sur le* c6les d« 
Picai-die et de Normandie, pour suneiller les mouvemeuU 
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d'une escadre anglaiee gui menaçait de ddiarquer un corps 
de rérugiés destina à soulever les provinces. Le maréchal de 
Duras fut également remplacé à l'armée du centre par le duc 
de Lorges ; Técole de Turepne et le parti de ta noblesse triom- 
phaient ainBi d'une manière absolue. Câlinât recevait Tordre 
de prendre l'offensive contre le duc de Savoie qui entrait en 
ligne avec les Allemands, Tout dépendait des succès de l'ar- 
mée du nord sous le maréclial de Luxemboui^. Le plan de 
«ampagne avait été parfaitement dressé par Lx>uTOis, car tout 
se laieait i Versailles : dans les temps de crise, il est souvent 
nécessaire que tes plans de guerre émanent d'une pensée 
centrale. Le passage de la Sambre fut subitement eOectué 
sans que le prince de Waldeck parvint à l'empêcher : le ma- 
réchal de Luxembourg put manœuvrer à l'aise eotre la Sam- 
bre et Fleurus; un combat d'avanl-garde aviùt aussi montré 
la supériorité de la cavalerie française. Le prinee de Waldeck 
rangea son armée en bon ordre, la gauche appuyée sur Fleu- 
rus, la droite sur Saint-Àmand , situation forte, comme on 
Ta vu depuis dans une triste et célèbre bataille. Le maréchal 
de Luxembourg fit surveiller celte position par le duc de 
Vendôme, son lieutenant-général, de lignée bâtarde encore, 
capacité militaire. Le 1" juillet, la baiulle de Fleurus fut li- 
vrée : la position des alUés n'était exposée que par la gauche ; 
Vendôme tourna Saint-Amand. et avec sa brillante cavalerie, 
fit des chaînes qui ébranlèrent les alliés, tandis que le maré- 
chal de Luiemhourg attaquait le fïont des lignes ; la cavalerie 
des alliés résista peu, mais l'infonterie fit sa retraite en bon 
ordre, soutenue par un feu bien nourri. La bataille de Fleu- 
rus fut néanmoins décisive ; les alités y perdirent douée 
mille hommes tués ou prisonniers; elle détermina la retraite . 
du prince de Waldeck, et laissa la ligne de la Sambre sans 
conlestation à l'armée de France; le maréchal de Luxem- 
bourg et le duc de Vendôme y prirent position '. 
L'armée française en Allemagne, opposée au duc de Ba- 
' Un voit tQulsI'imporlaDce dti la talaillo de Fleurtu par lu j(H« qu'elle 
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viëre qui avait le commandenieDl' depuis la mort (tu duc de 
Lorraine, ne fit que des mouveiaenls de simple observation. 
Le datipbin la cotnmandait en personne, ayant le duc deLorges 
sous ses ordres; on escannouchait sur les deux rives da 
Bhin, dans ces combats au pistolet et à l'épée, sorte de duel 
où venaimt expirer de grands noips, 06 de hau ien races allaient 
s'éteindre. Le plan de la cour de Versailles était limité : l'ar- 
mée d'Allemagne devait se boraer à de simples mouvemeols. 
Les opérations décisives, dirigées sur la Sambre et aux Alpes, 
devaient entamer les deux ailes de la coalition : les ducs de 
Luxembourg et de VendAme au nord, en détachant un corps 
par Liège et Cologne, etCatinat en envabieeaut le Milanais par 
le Piémont ; de celte manière, le centre de l'ennemi était dé- 
boi'dé, et ta ligne du Rbin forcée. Le plan de campagne avait 
réussi au nord, il fallait également l'accomplir au midi, et 
c'est ce qui donnait tant d'importance aux opérations mili- 
taires de Catinat. Le duc de Savoie avait quelque temps hé- 
sité avaut de se réunir à la coalition ; le prince Eugène, dé- 
puté auprfis de lui pour l'eng^er à se joindre aux ennemisde 
Louis XIV, l'avait à lafin déterminé ; il publia son manifeste de 
guerre. Dès lors on n'eut plus à ménager sa neutralité; les 
Français envafairenlla Savoie, etCalinat aborda hardiment les 
hautes moDt^nes du Piémont, hk vivait une population paisi- 
exclla en Fronce ; on fil mille chantauB en son hooneur, en roki (|ael- 
qaea ilropbes : 

Chanson lur la bauille de FUunu. 



ifi braïe duc de Lniemboorg, 


Oœ le grand eapiUine, 


Psr SB bonne conduite, 


Pour le aervlce.de son roi, 


Aux ennemi» en moins d'un jour 


DiiauLcauducduHaine: 


Afail prendre la fuilu; 




Ce ftil auprès de Chsrierol 




:Èm»OM OB plainte de M. le prince de Wald^ck lur la baiùiUe de Fltunti 


Aueei fart <|i>-iin sourd. 


MorguieuDedeTomi 


Vous rrappei sans duulc. 


Quel homme! quel bommel ' 




MurpiutPNHc do ïuns; 



Waldeck en d^utc. Quel liommc âtca-ruDs '. 
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bl6 de Viiudois, connus âam li s chroniques de France sous le 
iiofH de Barbets, à cause de leur barbe longue et touffue et de 
leurs habitudes solitaires : Leur culte simple était une tradition 
des principes de ces pauvres de Lyon qui avaient prêché et 
défendu si bardiment la croyance desHanicbéens au xiit* si6- 
cle. Les Vaudois, en rapport avec les calvinistes de Genève, en 
recevaient lesminfetres et prédicants; ils vivaient au milieu de 
moiitagnesescarpées,dan3d'inaocessibles rochers; longtemps 
persécutés par le duc de Savoie après la révocation de l'édlt 
de Nanl«s, beaucoup avaient été proscrits & l'iusligalion de 
Louis XIV. ËnM joignant à la coalition, Victor- Amédée donna 
la liberté de croyance aux Vaudois et s'en Hl ainsi des auxi- 
liaires ardents et soumis. C'était un moyen de se rapprocher de 
Genève et delà Suisse; ta l'on pouvait déterminer le&'eantona 
à changer leur neutralité en alliance, tout la plan de Catinat 
était compromis ' : comment so porterait-it dans les fertiles 
plaines du Milanais, ayant sur ses flancs les troupes do Pié- 
mont, les Vaudois et les ^sses ? Un édit du duc de Savoie 
rendit toute liberté auspauvrespasteurs des vallées deLucema 
et des Alpes, qui se préparèrent à recevoir v^ureusemenl les 
Français dans une guerre de montagnes. 

Le marquis de Feuquières fut détaché par Catinat pour 
dompter les Vaudois, tandis que lui se portait sur la rive'^au- 
che du Pô dans le dessein d'assurer la position de Salucès. 
Depuis la déclaration de guerre du duc de Savoie, Catinat 

1 Au8d lea dépêches étûent taules rMigéee ponr rappeler BQi Sultiea 
leur alliance avec la France , et les dangers pour eux da la coalition. 
< C'est cette alliance qui peut seule faire un olwtacle ioTlocible mue 
desseins que la cour de Vienne pourrait fonner sur DOira liberté, et nous 
y daTODs prendre d'autant plus de confiance, que l'intérËt du roi trèa 
chrélien s'accorde avec lu a^auranees qu'il noue donne de son aftention, 
e( qu'au contraire \e» princes d'Allemagne Tavoriseront toujours ceux de 
ta maison d'Autriche, lorsqu'il s'agira de réunir an corps de l'Empire « 
ce qui en a été démembré, pour quclqne raison que ce paieae ïtre. mtine 
de IcnrconsenlcDiGnl.' (D'pilclie d'nn oOlcicr suisse à HH. du canlonde 
Zurioli.ann. IGOO.) 
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61ait saiîs communication avec Feuqniàres, owupé à dompter 
les Bai'belfi à&as les moDtagnes. La liberté de oonscience pro- 
clamée par Violo^Âlnédée avait rassemblé tous les calTintstes 
proscrits. Si l'on rencontrait des émigrés tlrançais dlns l'ar- 
mée de Guillaume lU en ADgleterre et en Irlande, on en trou- 
vait Clément d^ns les armées du duc de Savoie. L'Angle- 
terre et la Hollande avaient accueilli les protestants ia nord 
et du centre de la monarchie, des cAtes de Guyenne et de 
Gascogne ; la Suisse, le Piémont avaient donné asile aux pro- 
scrits du Daupbiué et du Lyonnais. Un régiment de rél^giés 
Irançais commandés, par le marquis de Loflhes, marchait 
sous les étendards du duc de Savoie; beaueoup de Suisses et 
de ministres da Genève professaient des haines religieuses 
oontre Louis XIV. Dans cette situation, le marquis de Feu- 
quièrea continua vivement la guerre de* montagnesj après 
d'incroyables efforts, i) poursuivit las Barbets du pic le Pain- 
de-Svere aux glaciers de la Charbonnière et au col de Tende. 
Les Vsudois se dispersaient 1 l'approcha des troupes, puis se 
groupaient au désol pour le ^éobs. Gatinat dut assurer ses 
eommuaicatkms, coupées par la levée en masse du oalvioisma 
et par l'armée du duo de Savo». Il repassa le P6, vint au- 
devant de l'ennemi, et lui livra bataille tout à cAté de l'abbaye 
de StalTardB. L'année savoyarde ék^t dans une. bonne position, . 
son aile droite se trouvait protégée par des eatsinu et des 
maisons de plaisanoet Catinat la força dans ses retranche- 
ments et h mit en pleine déroutei il put dès lors rétablir ses 
çommunicaiion& aveo le marquis de Feuquières, qui conti- 
Oltait sa pénible guerre dee montagnes. PIne d'un bataillon 
vieux et aguerri s'enfuit devant ces soldats improvisés dans 
les hameaux, fils ardents des croyances religieuses. Les Bar- 
bets entourèrent deux bataillons du r<^imcnt de Champagne, 
et leur firent déposer les armes. 
■ La bataille de Fleurus au nord, et le comhal vigoureux de 
StalTarde au' midi, réalisèrent le plan de Louvois. La victoire 
■navale que Tourville remporta sur les flottes anglaise et hol- 
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landaise de l'amiral Hébert', ce grand choc, oti I'od vit fuir 
les alliés devant le pavillon de France, donn^ de l'énergie aux 
opérations de la campagne. L'armée d'observation des cAles 
de Normandie, sous le maréchal dHumièFeG, put se rappro- 
cher de la Flandre et seconder le maréchal de Luiembourg. 
Comme Icomplément à cette pensée d'unité dans la guerre 
européenne, la cour de Versailles réfolut le siège de nions. Des 
préparatifs immenses furent faits ; cent mille hommes durent 
suivre le roi en perscmne, qui partit avec toute sa cour ; il n'y 
avait plus de courtisans à Versailles. On avait appris, que 
Guillaume III, débarqué en Hollande, allait prendre le com- 
mandement des alliés, au nord de la France. Ainsi les deux 
royaux adversaires se trouvaient en présence; ils avaiept l'un 
pour l'autre de la haine; leur querelle devait se vider dans 
ce siège. On caracola sans en venir aux mains. Louis XIV bi>- 
Eitait devant une affaire décisive; il n'y eut pas de batailles; 
le duc de Luxembourg et Vendôme couvrirent les opérations. 

1 Archive! de Versaillei, ano. 1690. J'»i tronié tgalement la pièce 
tainnte -. U roi i U. le duc de Noaillei. { Cabinet Oagniirea, n' 1798.) 
I Xon comla, le 10 de ne moli , ta flotte des anaamli, le trooiant for- 
lifiée par l'arrlvia de pluilenn vaiueiui qa'IU attendoliot , Tlot vent 
arrière aur mon armée nsTale, commindés par le comte de Tounille, 
Aprèa aept liBure» de eombal, lat eDQemU furflot oltligii de plier et de 
prendre la fuili: en dérardre. Ib perdirepi en cette occasion le vaiieeau 
le Fritdland, qui se rendit au vaisieau le Souverain, commandé par H. le 
marqiiîB de Neimond. et deux antres de la même Torco Turent coul^ 
bas avec deuiL brQlols. En sorte que Je me Irauie k présent maître de la 
Uandie, après aïolr battu tes Anpiofs, qn! >e lanlolenl depnis pluiieurt. 
■lèdei de tenir ce paiMge, et qui étolent fortinéa de tout les laiBSeaux 
de la Hollande. Voalanl qu'il soit rendu grlee à Dieu de ia proleetion 
que sa bonté diilne accorde \ U jùdicede mes armes. J'écris aux arcbe- 
Tèqnes et évèques de mon royaume de faire chanter le Te Beum dans 
leurs églisee, et k voua, mon cousin, pour que vous Tassiei tirer le eauon. 
Taire des Teui de Joie, et donner toutes les marques do réjouissance pu- 
blique que montent de si heureux événements. Versailles, le 18 juin 
)690. Si'jHilMSIs, UlelliN.i 
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Hons fut pris ' après des efforis de courage et de stratégie ; 
011 rivalisa de zèle el d'ardeur sous les yeux du roi, qui vou- 
lut lout voir et tout suivre de sa persemne. Le prince d'O- 
range, après de savantes manœuvres, ijjosa point al)order de 
front l'armée française ; le mafêclial de Luxembourg et Ven- 
dôme te suivaient, l'observaient dans ses moindres mouve- 
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le territoire d'une invasion. Louis-Josepli.duc de Vmdômc, 
issu de la race royale de Henri IV, et de lignée bâtarde , avait 
pour père le duc de Hercceur, fils de ce César, noble euf^t 
que Gabrielle d'Estrées avait ainsi roramé en rboniieur de 
son glorieux amant. Le duc de Vendôme avait trente-sept ■ 
ans; simple volontaire dans l'expédition de Hollande, à l'âge 
de dix-buil ans, puis élevé au gouvernement de la Provence, 
chevalier des Ordres du roi et lieutenant général, il s'était 
couvert de gloire à toutes les rencontres, frappant d'estoc et 
de taille dans les cbarges de cavalerie, digne en tout du 
sang de Henri IV. Ce que le maréchal de Luxembourg n'a- 
vait pas comme activité, le duc de Vendûme le possédait. Par 
la rapidité et l'instinct de son coup d'œil , il contribua aux 
succès de l'armée de Flandre. Nicolas Catinat, de race parle- 
mentaire, quittant la robe pour la grande épée, s'était élevé, 
par la patience de son courage, d'une simple lieutenance 
aux premiers gradts militaires. Catinat n'avait pas de hau- 
tes conceptions, mais soldat de fortune créé par ses actions 
d'éclat, toute sa vie était pleine de beaux traits; Condé lui- 
même avait remarqué en lui cette force de courage qui ren- 
versait tout devant elle. A Senef, ce glorieux combat de ca- 
valerie, Catinat avait reçu des blessures sur tout le corps, si 
bien que Cond6, si dur, si insensible, lui écrivit de sa main : 
« Il y a si peu de gens comme vous, qu'on perd tout quand on 
les perd. » Au reste, les parlementaires exaltaient estraordi- 
nt^rement Catinat un des leurs; ils vantaient ses vertus civi- 
ques. Toute opinion a besoin ainsi de son bomme d'armes 
et de gloire qu'elle car^se et soutient. 

Au sein de la coalition s'élevaient aussi deux grandes re- 
nommées. Le duc Charles de Lorraine mort, le prince Eugène* 
FiTinçoisde Savoie paraissait au camp avec Churchill, créé duc 
de Harlborongh, alors simple colonel de dragons. Eugène, 
arrière-petit-fils du duc de Savoie, était fils du comte de Sois- 
sons et do cette gracieuse Olympe Hancini, nièce de Mazarin, 
si haineuse contre Louis XIV, et qu'on avait impliquée comme 
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le duc de Luxemtiourg dans l'afEUre des eaipoisonnements. Eu- 
gène élant d'une faible complnxion et jeune encore, on l'ap- 
pelait te petit abbé. Le rot lui refusa ud régiment comme in- 
capable, et de là sa haine et cette vengeance éclatant dans 

, plus de dix victoires. Bug^e, à vingt-cinq ans, avait aesislé à 
toutes les campagnes impë^ales, et comme général-major de 

' l'armée allemande, au service de la Savoie, il commença sa 
puis»ante carrière militaire contre la France. James Churchill. 
deiHiis créé duc de Marlborough, si beau de taille at de phy- 
sionomie,- avait commencé sa vie comme page du duc d'York, 
le prince depuis e^iilésous le nom de Jacques U; simple en- 
seigne des gardes, il prit du service dans l'espèce de croisade 
dirigée contre les Maures de Tanger. Successivement élevé 
aux grades de cour, il se distingua au siège de Nimègue. L'ar- 
mée ne l'appelait que le bel Anglais; son oeil était vif, son 
visage ovale, ses traits remarquablement nobles, sou port ma- 
jestueux et plein de grâce ; à la cour de Jacques U, il devint 
l'homme à la mode, et reçut la main de Sarah lennings, la 
favorite de la princesse Âiine^ quelques mémoires disent qjie 
ce mariage cachait un amour plus élevé. Toutes les faveurs 
vinrent à lui. Lors de la révolution de 1688, il abandomia 
Jacques n, et conquit un grand ascendant sur Guillaume CI, 
qui réleva au titre de colonel de sa garde. Churchill s'était 
mesuré pour la première fois avec tes Français à la bataille 
de Valcourt, si désavantageuse au maréchal d'Uumiëres. U 
commençait sa savante stratégie sous le prince d'Orange, alors 
en personne dans la Flandre. Au reste, le prince Eugène et 
yariborough, sans commandement en chef, n'avaient pas ainsi 
là responsabilité de la campagne. 

La cour belliqueuse avait suivi le roi Louis XtV au siège de 
Hons. Tout ce qu'il y avait de brillants gentilshommes était 
sous la tenle : qui aurait osé se motitrei' aux grandes char- 
milles de Versailles, toutes solitaires, alors que le roi, le su- 
zerain seigneur. Monsieur, le dauphin, les princes légitimés 
avaient lous marché aux i)aUiillus? Le cbilieau était donc 
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abandooniU les merveilles des jwdins se déployai(>nt triste- 
ment BOUS ce vaste horizon qui de la terrasse plonge au foiid 
du parc, àtraverslesgazonsémaitlés, les fontaines i^llissantetf, 
les cascades écumeuses, les cb&teaux d'eau: coupés de verts * 
et frais bosquets et de labyrinthes impénétr^les. Le magni- 
fique soleil d'or, cette devise hautaiM du roi, resplendissait 
partout sur le tMte des colonnes de marbre et de porpbyre, 
sur les admirables groupes de Neptune, avec son char rocail- 
leux, sur les tritons, 1k nymphes, les Mnes, tes satyres qui 
suivent, dans les eaux murmarantee, Vénus, la fille de l'onde ; 
lascives tmagei empruntées au temps de Jeunesse et d'amour 
de Louis XJV. Le roi thtigué rentrait À Versailles après la prise 
de Hons, avec les phis anciens de ses courtisans, mieux en 
rapport avec ses goûts b\ son âge. La cour se divisait alors 
en deux fractions, les vieux et les jeunes ; les mâmes goûts 
n'existaient plus dans cette grande et infleiible division de la 
vie humaine. La jeune cour était conduite par H. le dauphin 
et les giBcieuees princesses légitimées, filles de madame de 
HonleepaD. Uadentoisdle de Blois, toute mignonne et mo- 
queuse, se grimait comme les vieux courtiBans; sa conversa- 
tion était pleine de sarcasmes et de riantes pensées; made- 
moiselle de Nantes, son tinée, alors duchesse de Bourbon, 
possédait également le rire insouciant des jeunes années, 
iaieant des vers à merveille, et, petite malicieuse, elle gron- 
dait contre la cour un peu décrépite pour elle qui ne rêvait 
que ballets et représentations théâtrales moins savantes et 
moins enDuyense«qu'£«(h«ret'4thaft>, jouées parles demoi- 
aeltes de SaiotCyr ■. Cette cour avait opéré toute me révolu- 
1 VeT$ atraUt aiu tMOiiiam qui iUifHt rtvttau à YtriaUlll, avec le 
roil^uii Xir.n j«m IMI, p«rLoulÉJ'^ran{(dM de BmriioD, Sllena- 
lurelle du roi, remne de Loufi, dne de Botrixai : 

EnBn, Hprîs un mois, Je tous toIs de retonr, 
CoartiBana snrannéB, Ynds mnèdes d'fuaour, 
J« totii revoii, Yieni r«ia ai chérie de dm mires, 
Lorsque resléa lur nos fronUères, 
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tion do modes, de manières, .^ eirrayer les vieilles léles un 
peu chenues ; madame do S^vigné ne se console pas, elle 
qui avait poi-té toute sa vie ses ninons, de ce qu'un petit arrêt 
■ 4u capiice avait défait les foalanges à plate coulure; plus 
de coiffures élevées jusqu'aux nues, plus de casques, plus de 
jardinières. On lait usage de ses cheveux, « et sur cela on a 
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U spiriliictln mRJenioisolle de Blois Dc l'appelait plut, que le 
marmot pédant; un gracieux dessin de sa main nous le re- 
présente en longue perruque, comme un conseiller clerc ou 
un membre de l'université. 

Monsieur, duc d'Orléans, avait quille les frais ombrages de 
Saint-Cloud pour suivre le roi à l'armée. Son courage per- 
sonnel s'était montré au siège de Mons, comme il s'élait 
manifesté dans la campagne de la Hollande à l'époque de 
Condé et de Turenne. Son riche apanage, formé d'abord des 
duchés d'Orléans, de Valois et de Chartres, s'était encore 
agrandi des duchés de Nemours, de Condé, de Dourdan el de 
Romoranlin, et du marquisat de Coucy et de Folembray '. Le 
ch&leau de Saint-Cloud était ses délices ; cet admirKble parc, 
situé sur des coteaux de la Seine, faisait contraste avec la 
plantation plate et monotone de Versailles. Il y avait là des 
eaux bouillonnantes, mais naturelles; des arbres vieux déjà 
sur un gazon épais. Saint-Cloud, à l'extrémité du bois de Bou- 
logne, reproduisait dans ses impénétrables allées les anti- 
ques démeures féodales; HOQsieur y avait sa cour, peu nom- 
breuse sous le chevalier de Lorraine. Le duc d'Orléans avait 
ses aises et son franc-parler avec le roi son frère ; il recevait 
à sa table quelques parlementaires ou des gentilshommes 
qui n'avaient pas les faveurs de Versailles et de Louis XtV. 
Son fils, le duc de Chartres, donnait des preuves d'une bril- 
lante valeur. Le roi, tout lier des princes légitimés, avait 
montré le duc du Maine et le comte de Toulouse à l'armée 
des gentilshommes, et ces braves bâtards avaient brillam- 
ment soutenu leur royale origine. Louis-Auguste de Bour- 
bon, duc du Maine, fils de Louis XIV et de madame de 
Hontespan, avait vingt ans lors du siège de Mons; enfant, 
bercé par madame de Maintenon*, il s'était si bien attachée 
sa bonne et patiente gouvernante, qu'il la préférait ft sa 
' fAil durai Louis XIV, mais 1661 , enregîBlré «u pnrl«mcnl, le 10 
mai : déclaralioti du 3t avril IG7ï, enregielrés le 3 BCpIcmbre. 
* CorretfMmJuiee de madame de UalnUnon, lïllrc XIV. 
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mëre , impérieuse et brillaDte. N'était-ce pas madame dé 
Maintenon qui avait accompagna le jeuDe duc dQ Haine aux 
tiaiDS de fiarèges à travers les Pyrénées? et sa douce corres- 
pondance avait plus d'une fois ému Louis XIV pour la femme 
spirituelle eiailentive qui ne vivaitquedelaviedeoet enTant. 
1« duc du Maine, légitimé à l'âge de trois ans, reçut la charge 
de colonel général des Suisses et Grisons ; plein àe verve, de 
gaieté et de saillie, il avait seul le privilège de dérider la grave 
figure du roi. 8a tête n'était pas belle ; sa jambe droite faible 
le faisait un peu boiter, ce qu'il ch«T;hait a corriger par la 
hauteur de ses talons rongée. Louis XIV l'affectionnait tant, 
qu'il le fit tout à la fois prince souvenrin de Dombes, gou- 
verneur du Languedoc et général des galères, fonctions bril- 
lantes el productives. Le duc du Maine avait toujours chargé 
à la léte de son régiment, et H. de Jeraao, son ancien gou- 
verneur, avait été tué à ses cdlés dans la tranchée. 

Il était plus merveilleux encore, cet autre eitl^nt de 
dovse ans, te comte de Toulouse, qui avait suivi le roi au 
siège de Mons. Louie-Alexandrede Bonrbon, troislëme fils 
de Louis XIV et de madame de Monle^iaQ, avait élé créé 
amiral de France i cinq ans. Rien ds comparable k cette va- 
leur rieuse el étourdie : le comte de Toulouse s'élance sur 
la tranchée en tête de son régiment, et quand un boulet 
emporte un cheval à ses cAlés, il s'écrie en souriant : « Un 
coup de canon n'est que cela? n C'est le comte de Toulouse 
qui avait mis eu honneur parmi 1^ gentilshommes de poner 
les faines au pas, glorieux préjugé parmi les jeunes no- 
bles; ce que le roi fut obligé de défendre. Il faut le voir, cet 
enfant,- dans les tableaux de Lebrun et de Hignard, assistant 
aux travaux du siège, donnant les fascinée, et dirigeant les 
travaux une pelile canne de commandement à la main; sa 
Hgure, expressive et belle, vous regarde de ses grands yeux, 
il vous sourit de ses lèvres purpurines; ses cheveux bouclés 
pendent sur ses épaules; sa cravate est un gracieux nœud da 
rubai> de ce beau bleu de l'ordre du Soinl-Esprit qui se dé- 
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ploie maùestueusenienl sur sa petite poitrine ; il a un justau- 
corps et une veste longue de drap d'or tout moucheté de 
perles ; sa main droite est renfermée du)s un étroit mancboa 
de libeline , et l'enfanl se hausse tant qu'il peut sur ses 
talons rouges, car il veut 4tre an homme, un héros, lui 
aussi; il se grandit tant, le beau jeune homme, qu'il fut Uessé 
l'année suivante au siège de Nadlur. 

Versailles, tout en denil encore de madame la dauphine, 
saus carnaval et sans ballet, vit mourir bientAl deux m^ 
nistres : le premier, le marquis de Seignelay, fils de Golbert, 
ministre de la marine, avait fait de prodigieux efforts pour 
étendre les escadres de France ; il avait systématisa la navi- 
gation, en séparant les troupes de combat des équipages du 
bord ; les preniâres, commandées par des ofBcins souvent 
étrangers à la mer ; les seconde, fbnnés de marins et pris 
dans la navigation marchande. La manfUis de Seignelay 
avait, dans son ministère commencé i.' vingt-quatre ans, 
dépensé toute son activité d'esprit et de corps; il avait vonlu 
tout voir dans son département, jusqu'à os point d'assister & 
des batailles navales en personne. Dans un mémoire qu'il 
avait soumis au roi, le marquis de Seignelay exposait la né- 
cessité d'agrandir le système maritime, de multiplier tes 
ports ; et le motif qu'il en donne s'applique parfaitement à la 
position de la France. ■ Le royaome, disait-il, a sans doule 
besoin d'une grande force militaire; mais cette force, il la 
trouve toujours dans l'esprit de la pc^lation, dans sa no- 
blesse lielliqueuse; ainsi rien n'est plus facile qoe de pourvoir 
à un cas d'invasion ou de conquête territoriale. Hais pour 
la marine, il n'en est pas de mène : c'est pour la France 
une force à demi-arUflcielle qu'il fant créer et développer 
constamment ; le roi sera le maltredu monde, du moment que 
sa marine sera la première au Levant et au Ponent. » M. de 
Seignelay expose la nécessité d'une marine auxiliaire et mar- 
chande et des lettre de marque : a Les corsaires font du mal 
à l'ennemi, et criient d'inli^pides marins; c'est dans celte 
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ch^EC qu'on doit choisir les capitaines de la marine royale, n 
•Dans les idées du minisire, Tourville, d'Esirées et ChilleaU' 
Itenaud, sont les seuls chefs d'escadres doués d'une capficité 
remarquable pour la conduite des flotles ; Forbin, Jean Bart 
eont des marins de combat , et non pas de stratégie el de 
combinaison, chose toute distincte pour les <)péralions de 
mer ', n Le marquis de Seignelay mourut jeune encore, è, 
trente-neuf ans à peine. Il avait usé sa vie dans cette activité 
prodigieuse; il s'éteignit de langueur; une mélancolie sou- 
daine et affreuse le saisit. Seignelay avait dépensé trop vile 
tout ce qu'il avait de vitalité, car les âmes ardentes el la- 
borieuses n'ont plus la puissance physique qui les soutient; 
elles s'alTaissent sous les travaux:. 

C LouTOis aussi, mourut, mais lui subitement. 1! y avait long- 
temps qu'il devait s'attendre à une disgrâce. Dès que les be- 
soin.s de la monai^^hio. avaient nécessite les services de la no- 
blesse, le roi avait subi les influences de l'ancienne école de 
Turenne et de Gondé sous la lente , el le marquis de Louvois 
fui menacé dans son pouvoir». Ce ne fut pas un caprice 
du roi ou de madame de Maintenon qui bouleversa la for- 
lune politique du ministre, mais la nouvelle situation des 
affaires qui rendait à la noblesse sa vieille et grande autorité. 
Le maréchal de Luxembourg ne pouvait être à la léte des 
armées de France sans la disgrâce du marquis de Louvois. 
Le minisire administrateur et le chef militaire de la noblesse 
no pouvaient simultanément resler au pouvoir, Louvois, forte 
capacité, intelligence vaste et ferme (ce qui constitue l'homme 
d'Étal), avait conçu la plupart des plans de campagne qui 
agrandirent les frontières. C'était un de ces esprits nés pour 
dominer le pouvoir centralisé. Intelligence d'exception, il 
' H^. Bibliolhèque royale, Supplément. 
• Ci-gllSDUBqnilouL pliait. 
Que Louis bonor» J'nne estime parfula, 

Lnu»oia que personne n'aimail, 

Et que tout le monde regrette. 
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exécutait un plan avec ténacité, et préparait sous sa main 
tous lesmoyens'd'action : Loiivois créailde^ armées, enfantait 

des ressources militaires pour les sièges^ . les batailles, les 
campagnes. Il y avait de ia durelë dans ce cœur, comme 
dans celui de tous les hommes qui marchent ans résultats 
par les masses, et ne s'arrêtent pas assez aux individualités 
souffrantes et sacrifiées. Supérieur àColbert (capacité bour- 
geoise, de détails et de petits moyens), Louvois se fatiguait 
des impossibilités que les bureaux du contrôleur-général je- 
taient à travers sa pensée politique ou militaire ; jamais mi- 
nistre de la guerre n'a tant fait pour la discipline, l'ordre et 
la bonne tenue de l'armée. C'est la seule ligure d'homme 
d'État après Richelieu. 

Dans un des derniers conseils, Louvois avait voulu imposer 
au roi une de ses opinions, et Louis XIV, contre son habitude, 
lui a viùt résista ; Louvois jeta son portefeuille surlatable;on 
le lui fit reprendre sans empressement, et dès lors le ministre 
put s'apercevoir qu'il était en disgrâce. Au prochain conseil, 
il vint encore, mais pâle, défait, il se trouva mal ; puis, trans- 
porté chez lui, il expira presque subitement, à peine âgé de 
cinquante ans. On fit courir le bruit qu'il avait été empoi- 
sonné : accusation vulgaire de ces temps; elle vient à l'esprit 
de tous ceux qui ne croient qu'aux douleurs matérielles. Il 
y a un poison moral plus puissant que celui que donne une 
main criminelle, c'est ce froissement d'entrailles qui vous 
déchire quand arrive une grande déception ou une im- ■ 
mense infortune dans la vie ; ce poison subtil atteint surtout 
les hautes tètes qui ne savent pas fléchir sous ia destinée. 
Louvois fut enterré sous le dAme des Invalides, cet immense 
bâtiment élevé d'après ses ordres ; on lui rendit de grands 
honneurs funèbres, mais le roi le pleura peu. Louis XIV s'ha- 
bituait-il di'ji au spectacle de la mort, qui devait faucher au- 
tour de lui tant de tôtesî ou bien le foi éttUl-il aise de se dé- 
barrasser d'un ministre trop important alors pour qu'il put 
le dominer? Le marquis de Barbezieux, fils de Louvois, lui 
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succédait, alors à l'âge de son père \Qteiiae Louis XIV l'avait 
fait entrer dans le cabinet. La roi aimait les jeunes intelli- 
gences ; il les trouvait plus souples, plus ^iles à conduire ; 
il pouvait dire et proclama- qu'elles étaient ses élèves. 

Versailles était donc imte, et I'chi résolut d'allar à Ponlaine- 
lileau pour la saison de la chasse. Fontainebleau est jeté dans 
ces boiB épais où semblent se confondre degigantesquee restes 
de la création antédiluvienne. Voy^-vous ces rochers de gra- 
nit, vieilles tables des fées, aux époques des grands sabbais où 
dansaient les montagnes; ces cbénes séculaires, ces canaux, 
ces étangs empoissonnés de vieilles carpw au collier doré du 
temps de François I"î Voyei-vous ce château dont le style 
appartient à tant d'époques diverses, cet escalier à demi-miné, 
ces salles d'armes toutes revêtues de hautes-lices? c'est la plus 
par&ile imago de la vie tèodale, et Louis XIV vint animer ces 
froides murailles pour la saison d'automne. Toute la cour fut 
invitée au voyage ; mais l'homme essentiel, celui qui devait le 
plus attirer l'attention des courtisans, ca fut le roi Jacques li, 
le représentant des Stuarts, à peine de retour de sa malheu- 
reuse expédition d'Irlande. Le roi avait dit qu'à Fontainebleau 
on s'occuperait de la prochaine campagne militaire, car Jac- 
ques H prenait place au conseil ; on devait y examiner la si- 
tuation réelle de Guillaume III, afin de tenter une nouvelle 
expédition soit en Ecosse, soit en Irlande. Jacques It avait une 
grande expérience des combats de terre et de mer; la guerre 
' devaits'ouvrirsur nneplus vaste échelle. Tout n'était pasperdu 
en Irlande : Limerick tenait encore ; deux brigades irlandaises 
avaient suivi le roi Jacques dans son exil en France, et cette 
belle troupe de catholiques était campée autour de Versailles'. 

' J'ai IrouTélailBle suivante des famillee nobles ellrlandnisee arrltées 
k SBliil-GKrniRln.— De la province d'OuUonle.l»^ colonel Gonlon.O'Nelirl, 
inllorddcTjreoDel,H*gn)s,aillordJucagh, mi1ord<t'liiiskilli>i3,0'Donei. 
lleulenBDl.«i>h)uel dans Fitigenild : Henri O'Mfille, Dis du rorenl Sjrliu 
O'Rcllly : liJigèDc Hoe-Mnlion Bt aulrai. — De Ja province de Homonie , 
milui'd di: Uiiltiu, l.uu<:iiu Mocdrlii', colonel; Uacaiiic )4|iwliiiIi, cu|4- 
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Louis XIV avait vu ces r^imeuls déjà fermes au Teu ; il lus 
destioail au camp formé alors sur lin cotes de Bretagne et de 
Normandie ; on préparait l'armée d'Anglelerre qui devait les- 
ter une descente sur les terres enoemiss, tandis que l'armée 
de France opérerait au nord at sur le Bhip. Une force navale 
respectable allait seconder duis la Uanohe ce vaste plan de 
campague. Ou croyait indispensable de porter la guerre au 
sein même de l'Angleterre, le siège de la puissance de Guil- 
laume m, chef de la coalition. Jacques 11, intelligent et actif, 
avec toutes les illusions des causes compromises, se croyait 
maître de l'Angleterre; ses agents sillonnaient les trois 
royaumes en tous sens. Quelques-unes de ses instructions, 
écrites de sa main, existent encore; ce sont des modèles de 
surveillance et d'intrigues politiques. «Vous vous informerez, 
dit le roi à ses agents, des fautes commises par le gouverue- 
ment envers le commerce; vous montrerez le mépris et le 
peu d'égard qu'on a eu pour les avis donnés par le Parlement, 
et 1g peu de raison qu'il y a d'accorder des subsides l'un sur 
l'aulre, sans qu'on satislasse la nation sur sesgriel^; le mau- 
vais suiicès qu'on a eu hors du roysume, nonobslaot les 
grandes assurances qu'on ouroit données de faire les demieis 
efforts pour celle campagne; les dettes exorbitantes du gou- 
vernement, nonobstant le calcul exact de toutes les dépensée 
nécessaires, suivant lequel le Parlement a réglé les subsides. 
Faire écrire plusieurs personnes pour répandre des libelles et 
autres écrits capables d'instruire les députés du Pariement. 
Si les premières chaleurs se sont ralenties par le soin qu'a eu 
le prince d'Orange de iaToriser le parti républicain en ses in- 
férais particuliers , vous verrez ce qu'on peut bire fOur en- 

taine; (yjulliscane, Ibid.j D'Callahane, Ibid.; HacaulilTa, Ibld.; Hac- 
donoh cl autres, — De U province de Lagénie, Nugent. biieadier et co- 
lonel d'un régiment, et les autres oDlcIera du régiment de Nugcnl. — De 
lu provlnco ds Conalle, Dillon, Heutenant-général ; O'Gara, eoloneli 
0'S1iuhanai«e>y, lieuteniuit-eolODel 1 0'C«iior, c^)UaiDe ; Hacdonald, e«- 
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gag(!i ce parti à noua servir, en promettaiil des rêcompeuses 
proporlionnées aux services. Que si quelqu'un d'entre eux est 
disposé à traiter, tous nous enveirez leurs propositious. Vous 
vous informerez du véritable état de l'armée en général, et en 
particulier de chaque régiment : comment les colonels et les 
capitaines sont disposés ; qui sont ceux qui ont le plus de cré- 
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mademoiselle de Blois, et H. du Maine s'unit à la petite-fille 
du grand Coudé , Anne-Louise-Bénédicle de Bourtwu. Ce 
double hymen décidait tout à la fois une querelle de pré- 
séance et une difficulté politique entre les princes du sang et 
les princes légitimés; les uns et les autres étaient élevés à la 
même grandeur; c'était inoui, mais la haute puissance du 
roi ne voijlait point de résistance. Le plus étonnant de ces 
mariages fut certainement celui du duc de Chartres : un fils 
de France, épouser une fille naturelle ! idais la famille d'Or- 
léans avait besoin de se mettre en grâce auprès du roi ; Hon- 
sieurétaitunpeu boudé;on lui rendait toutefaveuràroccasion 
de ce mariage. Madame, avec sa pureté de blason, en était 
rouge jusqu'aux oreilles; le duc de Chartres, brillant, jeune, 
superbe, tout vaillant au combat, ne s'en souciait pas lu 
moins du monde; Monsieur obéissait au roi son frère; on lui 
confirmait son apanage ; le duc de Chartres obtenait la trans- 
mission du Palais-Royal pour remerciement, et tout cela 
compensait un peu de honte pour les armoiries. Madame si- 
gna le contrat avec répugnance; et pourtant elle était bien 
gracieuse cette mademoiselle de Blois, toute mignonne ; elle 
avait du sang de Louis XIV et des Mortemart ! Pauvre enfant 
née d'un commerce adultère, que pouvait-elle répondre quand 
Madame, fière princesse de Bavière, d'une chasteté allemande, 
ne l'accueillait qu'avec une hauteur dédaigneuse? M. le duc du 
Maine, l'ainé des fils de madame de Montespan, fut également 
bien allié : le sang des Condé était beau ; la princesse de Bour- 
bon était riche de son patrimoine; la vieille mademoiselle de 
Montpensier, la frondeuse, l'aimait beaucoup, et elle lui avait 
promis un bon héritage. Toutes ces noces tirent bien du scan- 
dale à la cour. Ce fut un acte de paternité attentive et souve- 
raine de la part de Louis XIV ; il avait une chaude tendresse 
pour ses enfiinls naturels; sa volonté était tenace et inflexible; 
il élevait ces princes qu'on dédaignait; il avait exigé ces 
mésalliances de sa royale famille qui obéit en murmurant. 
Plus les obstacles étaient gi'unds, plus le roi iiietlait d'obsti- 



iialk»! à les vaincre, pour Ibire constater son pouvoir absolu 
sur les Biens comme mt le royaume! 

Tandis qu'en France le roi Louis XIV et Jacques II prépa- 
ratent, au nom de l'autorité suprâme des rois et du catholi- 
cisme, la campagne qui allait bienl6t s'ouvrir, Guillaume lU, 
invoquant les inlérëta des royautés élues, et de la réforme qui 
en faisait U loae, forliUait la vaste ligue d'Augsbourg- Après 
la paciâca(i(Hi presque absolue de l'Irlande, Guillaume avait 
déWqué en Hollande, afin de se placer en personne à la tâte 
de la coalition. L'Irlande n'était plus qu'un point secondaire 
dans ses vastes pensées; il y laissait Georges Kirke, l'un de 
ses meilleurs généraux. GuillaumelII savait bien que sa cou- 
ronne ne pouvait s'atTermir sur sa tète que par le succès com- 
plet de la formidable coalition du continent contre Louis XIV. 
Les tords et les communes d'Angleterre lui faisaient les con- 
ditions dures, impératives; il se trouvait mal à l'aise dans la 
cité de Londres. GuilUiime revit avec enthousiasme cette terre 
de Hollande, d'où il était naguère parti avec sa fortune et sa 
gloire-, il y fut accueilji avec enthousiasme. Les Etais-Gi^né- 
r&ui, considérant te nouveau roi Guillaume m comme leur 
ouvmge,ravaie'nt accompagné de leurs vœuï, secouru de leurs 
subsides; parti cimpla atalboiider, il arrivait ceint de ta cou- 
ronne d'Angleterre : et ce qui était plus encore à cette époque, 
avec son rtgne la réfiirme avait complètement triomphé. Les 
bourguemeslres, les corporations de cités, vinrent au-devant 
du staibouder Guillaume d'Orange, le valeureux dc'^fenseur 
de la Hollande. Des arcs de triomphe furent semés sur ses 
pas; on multiplia alors ces magnifiques feus d'artifice dont 
les gravures de l'école hollandaise nous ont laissé les éblouis- 
santes reproductions. Le portrait de Guillaume se mariait aux 
images des bourguemestres et des grands pensionnaires, dans 
l'bAtel-de-ville de La Haye et la magnifique bourse d'Ams- 
terdam ' . 
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Lee ÉlâlB-G^néniux ie Hollapde , le grand pensionnaire 
Heinsius, entièrmunt dévoués aux intérêts de leur' noble 
statbooder, élevé au trdne d'Angleterre, «MMeniirent k lous 
les sacrifices néceaniffis iswr la camp^ne qui allait s'ou- 
vrir. Pendant son séjour k Lb Haye , Guillaume d'Orange 
devint le centre fA le poini d'appui de la ligue d'Augsbourg. 
Tous les princH de la Confédération allemande vinrent s'a- 
boucher avec lui sur l'étal de la guerre. Quillaums Ql se po- 
sait comme le cliefde la race allemande: n'élait-il pas issu de 
la rnaison de Nassau T Son intlueuM s'aocrotsaait comne 
prince ; il eierrait à ce titre une sorte de patronage sur toutes 
les familleH électorales de Germaaie. Dans ta congrès de La 
Haye, il fut arrêté qu'on poursuivmit la gtleire avec vigueur : 
on devait se déployer par grandes matées dans les Paya-Bas 
et sur le Rbin >. Maître de disposer des ÉtalE-GénérauiE, Ouil* 
laume 111, avec son activité accoutumée, «itama une double 
correspondance : la première avec l'empereur d'Allemagne, la 
seconde avec le roi d'Espagne, Charles n. Dans set dépèafaee, 
il appelle un secours fort et immédiat, en rapport avec les 
immenses moyens que déploie Louis XIV. oïl ne faut poa hé- 
siter daus une attaquesimultanée, dit-il; plue elle eera ferme 
. et unanime, moins la France trouvera de ressources pour ré- 
sister au mouvement àe» alliés ; sa mvine est impuissante ; 
ses armées dësoncanisées, le» provinces méconlenles et sur le 
point de se révolter. » Ces notes qui se trouvent encore aoK 
arcUivts de La Haye, quelques-unes écrites de la main de 
Guillaume III, constatent l'étonnante vigilance de ce prince. 
C'est la lâche d'une royauté nouvelle que cette attention de 

1 A Paris on chansoniuiil loujoiira le prince d'Orange ; OD M moqm 
du vojage de Guillaume en Hollande. 

Parolti de Gaillaume d'Orange. IG9!. 
Mnn rojrsuDie se otiïDge en an désert affreut, 
GroB habilanB du séjour fTomageui (les ! 
Pi>ur enipteher ma Iriste décadeiicr, 
]twlmil>ii.-z, s'il Cl' tK;ii(. [iuur Hi.ii K'iie 
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tous les iiisUnls sur les atfaj^s ei les ojiinîODS qui l'enloureEit 
comma d'un cercle de fej. Guillaume 111, peu sûr de la cou- 
ronne tfAngletirre, avait laissé à Londres Marie, sa femme, 
en butie & tous les partis, exposée aux coups du Parlement ; 
qu'elle était plus heureuse alors, que, flUe soumise de Jac- 
ques 11, elle avait la bénédiction de son père l Les lords se 
montraient impérieux, exigeants, les communes inquiètes. 
Guillaume n'était rétdlement puissant qu'en Hollande, tant il 
est vrai qee les influences anciennes et oalurelleB sont seules 
fortes, seules incontestées! 

A calé dos noies diplomatiques,. la Hollande encourageait 
l'usage des pampUets et das caricatures, expressions diverses 
de l'opposilion contre le roi de France; ces caricatures débor- 
dftiait dans tout le nord de l'Europe, depuis Londres jusqu'i. 
Copenhague ou Stockholm. Le pinceau de Romain de Hoogc 
variait i l'infini celte guerre moqueuse. On trouve de petites 
.collections de deux ou trois cents médaillons, tous destinés n 
humilier la fierté de Louis XIV ; la devise du soleil fut bafouée 
de mille sortes, jusqu'à ce point que cette belle et grande 
image est submei^ée par les eaux bourbeuses, et dévorée par 
les rais et les grenouilles. Ces caricatures avaient pour but 
il'atfaiblir, parmi les populations du nord et de l'Allemagne, 
te prestige d'autorité de LouisXIV,taptiqucbabile,au moment 
d'un conflit si général et si décisif, opposition raisonoéo k cet 
enthousiasme qu'inspirait le roi *. A l'assemblée de La Haye, 

< Il fut publié un grand nombre de pamphlets eui'Opéena sur la grande 
lall« qui s'engagent; en Toicl leaUtrea: 

* La Monarehie univeraelle de Louis XIV, où l'on volt en quoi elle 
conslile, • traduite de l'IlalieD de Gregorlo Leil. Amsterdam, Woirang, 
In-lî, !yol. 

> La France toujours ambitieuse et tonjoars perQde. • Ratlsbonne, 
169Ï, in-ia. 

■ Le Prince aiais sur une chaise dangereuse, ou le Roi très rliriUien 
se conflanlen un jésuite conreaseur qui le trompe.» Cologne, ICO!, tn-lî, 

• U Mttii di liberare l'Ëuropa dell' usurpaziqne <]e|la Francia. ■ 
lUOO, In-lî, 
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Guillaume III avait pu compter sur le concours elfeclif des 
puissances allemandes de second ordre; loutes lui avaient 
promis leur adhésion. Il s'élait également expliqua avec l'em- 
pereur-sur son plan de campagne et le besoin d'une coopéra- 
tion acli ve sur le Rhin. L'empereur, très décidé pour la guerre, 
avait repoussé les insinuations da Jacques It , qui s'élait 
adi'essé à lui comme au protecteur naturel des couronnes lé^- 
times : « La pourpre catholique des empereurs romains, des 
successeurs de Constantin et de Cfaarlemagne, devoit-elle ser- 
vir de manteau à un usurpateur?* Tel était le langage des dé- 
pôclies de Jacques H, et ces sollicilatiODs avaient été peu écou- 
tées. L'ambition de Louis XIV humiliait les têtes couronnées ; 
Guillaume III n'avait pas de plus fidèle allié que l'empereur 
d'Allemat;ne, et celui-ci h son tour avait négocié avec le duc 
de Savoie qui venait de se déclarer pour la coalition >. 

La correspondance diplomatique de Guillaume III avec le 
cabinet de Uadrid est curieuse, en ce sens qu'elle n'appelle pas 
h son aide les intérêts protestants, sans cesse invoqués dans 
les dépêches aux princes allemands ou aux Ëtals-Géiiéraux 
de la Hollande. Le cabinet de San-Lorenzo n'aurait pu a<fhé- 
rcr aux idées de la Réforme; catholique, il demeurait dans 
toute sa ferveur. Les principes qu'invoque Guillaume IH s'a- 
dressent à la fierté du caractère espagnol ; il établit que 
Louis XIV vise à la monarcliie universelle : k Croyez bien, 
écrit-il, que les territoires et populations de la Franche-Comté 
agrandiront définitivement les domaines de France ; le roi 
Louis s'est emparé de l'Alsace contre l'Allemagne ; il s'arron- 
dira plus tard par les villes flamandes qui ont conservé le pa- 
villon espagnol '. » Ainsi la politique était bien changée de- 
puis Henri IV et Richelieu, aloi-s que la France et la Hollunde 
étaient dans une alliance intime contre l'Espagne. Dans la pé- 

• La Frani^e ralomnialrii-e, ou Réponse au mémoire dei rafeong qui 
ont porlù le roi de France à reprendre les armes, a Cologne, 1690. 

1 Archives de La Haye, ann. 169!.' 

ï Arcliiten de Sïmaneos, ann. lUUi. 
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ricde nouvelle, l'Espagne, l'ÀnKleltirre et la Hollande mar- 
chaieni de concert contre la France. Louis XIV avait succédé 
à rambiltou inimen^ de la moiiarcbie univeraelle de Charles- 
Quint M de Philippe 11 : en prenant rhéritage de leur gran- 
deur, il succédait également aux rivalités. . 

L'aclivilé de Guillaume 10 se trouvait en face de la diplo- 
matie de Louis XIV, non moins habile et attentive. En même 
temps que le département de la guerre formait ses régimeDtf, 
H. de Croissy mullipliail les dép^cbes aux ambassades et aux 
ministres de la monarchie Trançaise auprès des puissa[ii;os 
qu'on pouvait détacher de la ligued'Augsbotirg. H. deCroissy 
n'avait pas une haute capacité, maie le bureau des dépêches 
était parfoitement composé sous un roi fort habile à donner 
une bonne direction aux afTaires et l'extérieur, sa science 
spéciale depuis Mazarin. 11 dictait la plupart des dépêches 
importantes éciites par un secrétaire d'État. La diplomalîe de 
' France comprenait une réunion d'hommes d'étude et d'expé- 
rience, ciwisis parmi los parlementaires et presque toujours 
dans les mettes familles. Ainsi , par exemple : les Colbert 
avsicnt fourni Croissy et Torcy ; ta race dus comtes d' A vaux 
était de père en fils dans les négociations; les Pomponne s'é- 
taient tous voués à la diplomatie , et d'intimes alliances les 
unissaient a)ix Torcy. II y avait quelques familles de gentils- 
hommes qui se .consacraient aux missions d'apparat et de 
lierlé diplomatique ; celles-ci soutenaient les prétentions du 
roi dans les circonstances et les négociations où il fallait dé- 
ployer ce caractère décidé et superbe qui brusquait un dé- 
nouement; ces grands seigneurs, tels que Vivonne, les Chaul- 
nes, les Villars, n'éiaiertt pas les négociateurs destinés aux 
alfaires du cabinet ; on ne les envoyait que comme les repré- 
sentants de la Majesté Royale, rayonnante sur l'Europe. Ia 
diplomatie de Louis XIV avait profondément médité sur l'état 
des cabinets et sur le conflit de leurs intérêts ; ses négocia- 
tions se railacbLTcnt surtout à détourner quelques-unes dos 
puissancpB du nord di; l'intime alliance conclue par la ligue 
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d'Augsbourg. On a 'vu que le Dani^marck et la Sudde avaient 
signé la ligue et préparé des armées d'observation pour bou- 
tcnir la cause commune i la diplomatie de Louis XIV s'agila 
pour détacher ces deux cabinets de la coalition ; on entama 
des pourparlers avec la Suède d'abord : « n'étoit-etle pas l'an- 
cienne alliée de la France ; quel intérêt avoit-elle à por- 
ter ses armées en Allemagne pour seconder la puissance de 
l'empereur, le rival naturel des Étais du nord ?Alléguoit-on le 
motif religieui ? n'étoit-ce pas là un simple prétexte? car enfin 
chacua savoit que la ligue d'Augsboui^ avoit été suggérée 
par le pape Innocent XI. Pourquoi dès lors ta Suède do pren- 
droit-elle pas un rAle de puissance neutre et médiatrice, rôle 
qui lui convenoit, car elle s'étoit toujours monlrée.si impar- 
tiale et 8i inQuente ' ? ■ A ces motifs publics des notes et des 
' négociations, le cabinet de Versailles ajoutait des olfresde 
subsides et des traités de coromefce. La Suède envoyait à la 
France ses bois de mâture coupés aux forêts de la Baltique ; 
et elle, en échange, lui donnait ses vins et ses produits ma- 
nufacturés. La Suède consentit facilement à reprendre son rôle 
de neutralité politique qui lui avait si bien réussi depuis le 
xïi° siècle, dès l'époque de Henri IV. La négociation avec le 
Danemarck souffrit plus de diniculljJs; la princesse Anne, qui 
régnait, s'était entièrement liée à l'Angleterre et à l'expédi- 
dition de Guillaume Ili son beau-frère; il eût été très difEicile 
de séparer absolument le cabinet de Copenhague de la coali- 
tion ; mais il y avait jalousie entre les deux populations hol- 
landaise et danoise; la. cour du Danemarck conservait une 
certaine méliance des opinions démocratiques qui déminaient 
en Hollande; on pouvait désirer une république comme à 
Amsterdam et à La Haye. Jacques H d'ailleurs n'avait jamais 
cessé d'être en rapport avec la princesse Anne sa fllle pré- 
férée ; tes idées de restauration ne lui étaient pas élrangères ; 
or, sans déclarer sa neutralité, la cour de Copenhague ne 
prenait plus une part aussi active à la coalition. 
' Dé|>0vtie6 diiCroiuy, ul«nn. IË03. . 
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Louis XIV menaça l'empereur par un Irailé plus intime 
avec la Porte Ottomane: M- deChàloauneufdutseMlerdese 
rendre à Constantinople; ses instructions portaient : «Qu'il 
eùtà détourner ia Sublime-Porte de tout arrangement actuel 
avec l'Empire, lui exposant les embarras où se trouvoit l'Al- 
lemagne, en guerre ouverte alors avec le roi de France. » Le 
marquis de Chàteauneuf resta louglemps à Andrinople auprès 
du grand'Visir tout-puissant, à la lête des armées musulma- 
nes. Un compte écrit de la main de l'ambassadeur porte à un 
million de piastres environ les cadeaux secrets qu'il fulobligé 
de muliîplier auprès de tous tes grands de l'Empire ; it lUt ar- 
rêté entre M. de Chàteauneuf et le visir que la guerre serait 
vivemen^poursuivie sur le Danube, Après celte conKrence 
préliminaire l'ambassadeur fit son entrée publique à Constan- 
tinople; Louis XIV avait ordonné que l'éclat de celte récep- 
tion pût éblouir l'oeil étonné et finaliste des Musulmans ; 
Cliâleauncuf y réussit par ses brillants équipages, par les se- 
quins d'or qu'il jetait au peuple. Les marins de diï vaisseaux 
du roi saluèrent le nouvel ambassadeur, et le Bospltore se 
couvrit d'une épaisse fumée, aux tonnerres répétés de plus de 
mille canons<. Le Mercure galant dit que « les femmes du sé- 
rail prirent ainsi une belle opinion des gentilshommes fran- 
çois el de la gloire du roi. » Les écrivains olQciels de la ligue 
d'Augsbourg faisaient de vifs reproches à Louis XIV de son 
alliance avec les peuples ennemis du nom chrétien; les mi- 
nistres calvinistes publiaient en Europe des diatribes contre 
ce roi impie, foulant aux pieds les saintes lois du Christ : «Ne 
s'unissoit-il pas aux ennemis de la Ibi contre les princes fidè- 
les?» De nombreuses publications rappelaient que telle avait 
toujours été la lactique ambitieuse des rois de France: 
«Avoienl-ils oublié, les princes de l'Europe, que celte politi- 
que sans foi éloit la conduite ques'éloient toujours permise les 
monarques qui se disoient trte^hréliensî François I" n'avoit- 
il pas traité avec Soliman contre l'empereur Cbarles-Quint ?> 

' La (li'pAube île H. de ChlIuauQEuf cat de mars IG9!. 
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Louis XIV ne s'arrëlait point là : si la Hongrie n'élait plus 
en révolte, il y avait encore des éléments de discorde entre 
la noblesse et le jeune lils de l'empereur, que les Ëlats ve- 
naient d'élire roi. Les troupes hongroises étaient excellentes'; 
les alliés ne pouvaient les mettre en campagne, car elles au- 
raient tourné leurs armes contre la race allemande qui leur 
était antipathitpie. Deux agents secrets de M. de Chàteauneuf 
avaient mission du travailler l'espril de la noblesse pour une 
nouvelle prise d'armes; on promettait la reconnaissance de la 
Honnie comme État indi5pendant et constitué, dès que les 
magnats auraient arboré le drapeau de leur nationalité. La 
Pologne et la Russie ne s'étaient pas plus fortement des- 
-Sinées qu'au commencement de la ligue ; en dehors de la 
lutte, leur altenlion était absorbée par les Turcs; mais dès ce 
moment on voit toute la sollicitude de la diplomatie française 
se porter sur la Pologne, On espère une vacance du trône: 
pourquoi ne cliercherait-on pas à pousser l'élection vers un 
prince français? Le duc d'Anjou (Henri III) n'avait-il pas été 
roi de Pologne au xvi* siècle? H y avait intimité et similitude 
entre les deux nations; l'union de la Polt^ne el de Louis XIV 
plaçait la confédération allemande entre deux feux. 

On se rappelle que la Suisse avait fait proclamer sa neu- 
tralité; mais depuis que la Savoie était entrée dans la ligue 
d'Augsbourg, M. de Torcy, qui accomplissait une mission se- 
crète à Berne et Zuricb, eut ordre de sa cour de bien faire re- 
marquer aux cantons l'allitude que prenait le duc de Savoie 
à leur é^rd. « Aucun des hauts et puissans cantons confé- 
dérés, dit une note de l'ambassade, ne peut ignorer que le duc 
de Savoie adesseinde réincorporer avec ses Ëtats les anciennes 
villes qui se sont détachées de son domaine pour se consliluer 
en république el se fédérer avec les cantons. Telle est Genève, 
par exemple : convient-il dès lors à la Suisse de rester spec- 
tatrice dans une question qui la louche de si près '? » Le roi 
de France lui offrait des subsides et une protection tout à fait 

I Dfjièi'liw (te Twi'ï, iid ann. 1692. 
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désinléressée. Dès lors ou voit les canlons, même proleslaots, 

se dessiner plus ouvertement pour Louis XIV, 

La mort d'Ioaocent XI avait jélé la cour de nome dans une 
complète neutraliti^ sur la question de politique européenne. 
Innocent XI avait-été un des grands promoteurs de lu ligue 
contre Louis XIV; Alexandre Vlll, son successeur, se |>oaa 
comme médiateur. Mais son pontifical ne dura qu'un an et 
quelques mois i il y eut donc un nouveau conclave, et le car- 
dinal Pigoaleili, le protéeé de Louis XIV, légal en Pologne, 
lêle diplomatique d'un mérite élevé, fut élu pape sous Is nom 
d'Innocent XII. Le cardinal d'Estrées, ambassadeur de France, 
et l'ehvoyË extraordinaire, H. le duc dé Chaulnes, dominâ- 
mn l'élection, s'engageant envers le nouveau pontife à fdre 
confirmer la restitution du oomtat d'Avignon par le roi leur 
maître. Dès lors le pape fut tout entier dans les inlérôts de la 
France, et c'était une force alors que Rome, i ne la consi- 
dérer même que comme puissance maléiielle en vertu de 
sa souveraineté et de sa neutralité italique. Ainsi , pour 
bien résumer la situation politique de la France à cette épo- 
que, et la difiérence qui existait entre la campagne achevée 
en 1691 et celle qui s'ouvrait cette année, on peut dire que 
si les ennemis avaient acquis l'alliance du duc de Savoie, 
franchement dessiné pour eux, ils avment perdu le concours 
elTectif et militaire de la Suède et du Danemarck, qui étaient 
passés de la position d'alliés i celle de neutres. La Francu 
avait déterminé la Suisse k se déclarer pour elle ; le pape 
était tout Français. Celle inOuence grandissait également en 
Pologne; la Porte refusait la paix à l'Empire, par suite des 
instigations du marquis de Chàteauneuf. La position était 
donc meilleure pour Louis XIV, en ouvrant cette nouvelle 
campagne. L'Europe eutiére n'était plus contre lui ! 
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CHAPITRE X. 

CIHFÀGNE CONTRE U COALITION. 



IhriDfl de France. — Amiraai. — Mort de Duqunne. — D'EsIrécs. — Tour- 
ïiKe. — CMteaU'Iteiiatil. — Msrlne de eomhats. — Forbin. — Jean 
B«rt. — Da^ar-Trouln. — Plan de campagne. — Arméea de terre. — 
Etpédltloode rOcéan^BatalItedelaHogue.— Jacqueell.— Sligede 
NaiBur. — Expidiliand'Allemtgne. — Campagne de Câlinât. — NoAilles 
enCalilogne. — Pénurie de la France. — Tentative pour lapaii. — 
. ^', Jleaure adminiitratire pour la guerre. — Campagne de I693-I6S4. — 
Caractère violent des hostilltée. — Rapprocbeaeul avec la Savoie. — 
Epuisement de la guerre. 



Le vieux Duquesne, tout chargé de blessures et d'années, 
était trépassé; fler amiral, huguenot tenace, il n'était resté 
CD repos que les deuK dernières années de sa robuste vieil- 
lesse, et encore demandait-il du service au roi, tant l'indi- 
cible amour de la mer saisit et pénètre la poitrine du marin: 
la terre est pour lui un lieu d'esil, une patrie vide et sans 
émotion. Quand on a une fois goûté des grandes vagues et du 
spectacle des tempêtes, le sol qui ne tremble pas paraît l'Iroil, 
on y respire mal, lorsque les poumons se sont longtemps di- 
latés dans l'immensilé de l'Océan, Duquesne mourut presque 
en quittant son vaisseau; le roi lui avait dit qu'il était temps 
de songer au repos; pour lui le repos fut la tombe. Il en est 
presque toujours ainsi des âmes longtemps agitées. Duquesne 
laissa des successeurs dans la marine royale; le premier par 
son titre et par son grade fut Viclor-Uarie, comte, puis duc 
d'Eslrées, vice-amiral de France ; il tenait à la race de Ga- 
brielle d'Estrées, et par conséquent il était cousin du duc de 
Vendôme; son père était ce maréchal comte d'Estrées, créé 
vice-mi d'Amérique par le roi, à l'imitation de la vice-royauté 
des lieux Indes, si [luissuiilu dans les E^ipagnus. A diï-liuit 
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ans, il av^t fait une guerre vigoureuse aui Barbaresques ; il 
accompagnait Duqnesne au bombardement d'Alger. D'EslrÉes 
fut vice-amiral à vingt-quatre ans, en survivance de son père; 
son esprit el son courage avaient quelque chose de cheva- 
leresque, comme loule la noblesse do France, Jamais il n'a- 
baissa son pavillon pour commencer un saut militaire ; sur 
les côles d'Espagi)e, Victor d'Estrées engagea une véritable 
bataille navale plutôt que d'accorder le salut du pavillon à 
l'amiral Papacini, qui commandait l'escadre de Charles II. 
D'Estrccs quitta un moment la mer, et vint assister comme 
volontaire au si<^ge de Philisbourg ; il y fut tellement blessé 
à travers le corps, qu'on le voyait parcourir le camp et les 
charmilles de Versailles, pendant dix-buil mois, soutenu sur 
deux béquilles. La mer l'appelait encore, et chef d'une es- 
cadre de dix vaisseaux, il alla brûler la flotte de l'amiral an- 
glais Torringlon, et les 200 navires d'un convoi prêt à mettre 
à la voile. La flotte de d'Estrées se montre partout, au sii'ge 
de Nice, au bombardement d'Alicante et de Barcelonne. Brave 
amiral, toujours en mer, d'Estrées. était encore passionné 
pour la science et les livres; il parlait le latin comme un 
maître ès-lettres de Sorbonne ; toutes les langues de l'Europe 
lui étaient familières ; sa belle chambre à bord de son navire 
était remplie de volumes, et son plus doux délassement était 
de s'instruire aux travaux d'histoire et d'archéologie '. 

Plus expérimenté dans les campagnes de mer, Anne-Hila- 
rîBn de Cotentin, comte de Tourville, avait, comme le iiomte 
d*Estrées, le titre de vice-amiral de France. Qui auiuit re- 
connu sous ces traits basanés par la pluie, brunis par le venl 
et les coups de vague, ce petit Tourville, chevalier de Malle 
à quatorze ans? D'Hocquincourt, alors capitaine de galères, 
vieux loup de mer, disait de lui à M. de La Bochefoucault : 
n Que voulez-vous que je lisse de ce petit Adonis, plus propre 
à suivre les dames de la cour qu'à supporter les fatigues do 

' L'amiral dEsIrém tut membre de l' Académie dea inGcriplioiU. Vojf* 
Bon éloge par de Boic, 
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la mcrî « Ce pclil Adonis au teint blanc, ans coulours vivoa, 
aux tiails si délicats, se noircit à l'abordage contre des fré- 
gates algériennes ! Tourvîlle reçut le baptême de trois bles- 
sut>es en combattant à la tête des équipages, le drapeau do 
Malte à la main. Le voilà donc en pleine caravane sur mor 
pendant six ans, délivrante Méditerranée des Barbaresques, 
comme les anciens preux purgeaient les grandes roules des 
géants discourtois et des châtelains mécréants- Tourville vint 
à la cour à vingt-quatre ans, et toutes les dames voulaient 
voir le jeune chevalier de Malte qui n'avait pas pris terre de- 
puis huit ans. Le roi lui donna le commandement d'un vais- 
seau ; il fit la campagne du comte d'Estrées et du chevalier 
de Valbelle, en Hollande, en Angleterre, en Sicile ; Tourville, 
pendant la paix, suivit Duquesne au terrible bombardement 
d'Alger; il devint le fléau des corsaires; car, chevalier de 
Malte, il avait fait vœu de ne jamais faire paix ou trêve avec 
les infidèles. Louis XIV le nomma lieutenant- général des ar- 
mées navales, et après la seconde expédition d'Alger il fut 
élevé au rang de vice-amiral. Tourville commanda dès lors 
les grandes flottes, et c'est à la tête d'une de ces fortes divi- 
sions qu'avec te comte de Cbâteau-Benaut il gagna, par le 
travers de l'Ile de Wigbt, une bataille navale contre les es- 
cadres de Hollande et d'Angleterre. L'Europe retentissait en- 
core de cette belle victoire des escadres de France ; plus tard, 
le désastre de la Hogue vint en affaiblir l'éclat. 

François -Louis de Bousselet, comte de Chiteau-Senaut , 
avait commencé sa carrière au grade de simple enseigne de 
vaisseau, en 1661. Comme Tourville, il s'essaya contre les 
corsaires avant de s'attaquer aux fortes escadres; il battit l'a- 
miral anglius Eversen, et vint se heurter contre le grand Ruy- 
ter lui-même. Chàteau-Renaut était homme de lactique et 
d'évolutions; Tourvillecommandaitbiendis, vingt vaisseaux; 
d'Estrées était un général combinant une bataille navale 
comme un combat de terre; mais Chàteau-Riinnul était le vé- 
ritable manœuvrier, dirigeant les flottes nombreuses; il mc- 
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nait cinquante, soisante vaisseaux de haul-bord avec un ordre 
el UDe discipline admirubles. Ctiikl4-iiù-Renaut csl supérieur à 
tous les noms de la marine de Louis XIV, même à Duquesne, 
qui est plus encore marin de combats que de manœuvres et de 
stratégie. 

Lee chefs d'escadre ne manquaient pas à la marine de 
France, alors si fertile en prodiges ; qui ne connaissait Taven- 
tureux Claude de Forbin, la plus extraordinaire des existences 
de mer? Issu de la famille antique de Palamède de Forbin, 
ce bon conseiller du roi René, seigneur de Soliers aux belles 
eaux, Claude de Forbin était né à Gardane, dans un de ces 
chÂleaux des monlagiies de Provence perchés sur des collines 
leliemeni à pic, qu'on dirait toujours que pour y parvenir il 
faudrait l'hippogriffe, le beau cheval ailé de Roland, d'Aslol- 
phe, et des paladins du grand Charles. L'enfance de Forbin 
s'était passée aux bastides de Marseille, toutes odorantes des 
pins qui bruissent comme la mer, des ifs si salés qu'on les 
dimit trempés aux eaux de la Méditerranée. Forbin débuta 
comme enseigne de vaisseau dans tes campagnes du comte 
d'Estrées, puis il suivit le chevai.er de Chaumont à son am- 
bassade de Siam; et avec cet esprit vif, entreprenant, qui dis- 
tingue la race méridionale, il conquit la confiance du prince 
' de Siam, et devint son grand-amiral et gouverneur de Ban- 
kok i il resta là deux ans, et dans les mémoires qu'il écrivit à 
sa bastide de Marseille, sous l'olivier et l'amanJier des ancê- 
tres, il ne dissimule pas que cette cage d'or aux extrémités du 
monde l'ennuyait, lui, toujours aventureux dans les rudes 
chocs d'escadres à escadres. Forbin, de retour en Europe, 
obtint te commandement d'une frégate, et devint le compa- 
gnon d'armes et de captivité de Jean Bart en Angleterre; 
Louis XIV lui donna un vaisseau de haut-bord, puis le grade 
de chef d'escadre. Forbin, officier valeureux dans te combat, 
n'avait aucune de ces combinaisons qui constituent les grands 
amiraux des campagnes navales. 
La vie de Jean-Barl est une %ende oiTerte à tous M8 



LOUIS XIY. 110 

braves matelots qui du peuple se sont élevés an premier 
grade de marine ; comme toutes les légendes, elle s'est ornée 
de ce que la glorieuse crédulité est venue déposer dé hauts 
MK d'u'mee dans les fastèe marititnea. Il faut à l'homoie ta 
croyance (et il n'y a qu'elle qui fasse les grandes choses), il 
lui tkut quelques-unes de ces vies d'exception qu'il vienne 
adorer, parce qu'elles expriment un sentiment exalté de 
gloire, de piétà ou de grandeur. leaii-Bart est le vrai saint du 
lUalelot : sa naissance sur le rii^ge de la mer, à cOté des fllcl^ 
d'un pécheur, sou iuirépidité, sa rudesse même, cet esprit 
qui ne se ploie pas à la cour, ce prince qui le protège et l'é- 
lève, tout cela est la légende du matelot; c'est sa catriëre, ta 
fortune qu'il souhaite, la récompense qu'il attend. L'ours, 
comme on l'appelait à Versailles, avait été d'abord simple cor- 
saire ; son nom avait partout retenti, et quand Porbin son ami, 
son compagnon de course, le conduisit à Versailles, le roi le 
- nomma chef d'eecadre avec cette grandeur et cette politesse 
de manières qui distinguaient Louis XIV, Bart n'était au reste 
qu'un intrépide coisaire, un marin de hardies entreprises, un 
manceuvrierdepetitesirëgateset d'escadre peu nombreuse. < 
Le jeune Duguay-Trouin apparaissait à peine alors dans 
la marine : destiné d'abord à Têlat ecclésiastique, il s'était 
livré à toutes les dissipations de la jeunesse. A l'&ge de quinze 
ans, la fomille Dugnay ayant armé uue frégate, le fils y fit sa 
première campagne comme volontaire. Dans ce siècle de 
grandeur, de corporations et de classes, si la noblesse avait 
ses privilèges, le n^fociaol, le bourgeois, tout, jusqu'à l'agré- 
gation d'ouvriers, gardaient les leurs ; il y avait & Dunkerque, à 
Saint-Halo, à Nantes, k Bordeaux, à Marseille, de riches mai- 
sons d'armateure qui rivalisaient avec la marine royale; de 
simples commerçants aimaient trois, six frégates pour courre 
sur l'ennemi ; les fortunes étaient Immenses ; toutes les cor- 
porations se groupaient dans un sentiment de religion et de 
patriotisme. Duguay-Trouin n'était encore que capitaine de 
nvgnic;il avaitdix-neufans;ai télé était belle, mais une ia- 
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diiil>lc mi^lancolic se ti'aliissail sur son fioiU; il n'y avait 
que le péril pour le distraire; on remarqutùt qu'il élait 
supcrstiiieux , comiDe tous les esprits qui méditent trop 
sur eux-mêmes. Duguay-Trouin devait fourni une belle 
carrière- 

La marise royale était à son api^ée de puissance et de 
force mitilaire eu ouvrant cette campagne ; la France comp- 
tait des escadres nombreuses parfaitement équipées. La force 
de ses vaisseaux de haut bord variait de soixanle^eux à 
cent-eii, canons ; la construction en était un peu lourde, mais 
■■ capable de résister à la tempête. Les plus beaux de ces vais- 
seaux étaient : le Soleil royal, Je Dauphin, le Victorieux, le 
Sotwerain, l'Orgueilleux, le Terrible, h Monarque, l'Intrépide. 
Les équipi^es s'élevaient de trois cents à neuf cents hommes 
commandés par ces beaux noms retentissants dans les anna- 
ies de mer, les capitaines d'Infreville, de Coètlogon, de Gham- 
pagny, de Villais, de Guiche, de Chavigny, de Sévigné, de la 
Gallissonière, vieilles illustrations de la marine de France. 

Plus de soixante-dix vaisseaux de haut bord devaient se réu- 
nir dans l'Océan '. Le plan de campagne adopté par Louis XIV 
et le roi Jacques, dans l'eHlrevue de Fontainebleau, se parta- 
geait en deux idées bien distinctes .Le conseil avait décidé qu'il 
serait fait un grand eCTorl pour restaurer les Stuarts sur le trAne 
d'Angleterre. Louis XtV n'en faisait pas seulement une ques- 
tion de dignité royale, de générosité politique, mais encore un 
point de diplomatie très importanl : le rétablissement de Jac- 
ques II était la restauration de l'influence fl-ançaise en Ângle- 
teire ; le prince d'Orange recevait un échec au sein même de 
sa nouvelle monarchie. C'était une immense diversion qu'une 
descente eo Irlande et en Ecosse & l'époque où Guillaume 
d'Orange, tout occupé de la guerre continentale, avait laissé 
le gouvernement à sa femme Marie, embarrassée d^à de ce 

' J'ai trouvé aui ArthiTefideU in»rinE ane note lur l'état deU11ol!o 
■ui ordres du comte de Toarvllle, divisée en cscadrea bleue et liUiirlii'. 
Elle compte SI vaiiscaux de ligne de 61 i lOB canona. 



^ranil furdeau. La correspondance secrËte avee les mikontcnu 
d'Angleterre annonçait qu'un mouvement se préparait au pro- 
fit de Jacques 11; on annonçait que Parker lui-mâme, l'un des 
commandants de la flotte, et qui conduirait Tescadre Mcue, 
devait arborer en mer le pavillon desSluarta. Bu conséquenw,' 
le roi ordonna qu'une armée de débarquement se Tointeiait 
sous le maréchal de Belleronds en Bretagne et «i Normandie; 
les brigades d'Irlandais réfugiés devaient en faire partie. Celte 
armée, destinée pour l'Angleterre, serait convoyée el protégée 
par une llolle formidable sous le [commandement de Tour- 
ville; elle cboisirail un point de débarquement favorable, soit 
en Ecosse, soit en Irlande. En môme temps le siège de Na- 
mur était résolu au nord ; le roi devait s'y porter en personne 
par le même motif qui avait déterminé Jacques II à marcher h. 
l'expédition d'Angleterre. Ainsi s'ouvrait une guerre de royau- 
tés ! Cbacun allait se défendre à la pointe de l'épée. Quel sujet 
pouvait dés lors se dispenser des batailles, quand les souve- 
rains s'y portaient à l'envi î 

Le maréchal de Lorges prenait comme durant la demiùre 
'campagne le commandement de l'armée d'Allemagne'; les 
opérations ne devaient pas y être décisives celte année, car la 
guerre contre les Turcs, ménagée par M., de Cbàteauneuf, 
availdétouméune grande partie des forces germaniques qui 

< Voiei la composition de l'urm^e du narëchal de Lorgee, lc1!e qu'elle 
est régfta danslea étals: — Les maréctisui de camp de H. le marchai 
de LargM leronl : MH. le chenlier de Grignan , de Busca , de Crillon , 
de Vliu, de la Hoquette, de Feuquièrea. Il j aura Irois camps ralanla. 
H. de Chamitlj en commandera an i Strasbourg, dont il est gouverneur; 
H. de Houtclar, un en Aluee, dont 11 est lieuIenaDt-générali H. de Câ- 
linât, nn dans son gourernement de Luxembourg; M. de BUaj, un en 
Lorraise, dont il est lieulenanl du roi ; H. de Montai, un à Monl-Royal, 
dont il est gouverneur; M. de SourdU, un i Bonn; H. de Renty, un 
enFnmche-Cocnté, dont il est lieutenant du roi; H. le marquis d'Utelles, 
un i Hajenee ; el H. de Choisy, 1res liabile ingi^nieur, servir» dans cette 
vllle-li. H. de Laré, maréchal de camp, commandera les troupes du 
fiauphinf. [Note des Archlvei de la guerre, ann. 1(191.) 
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s'élawnt portées sur le Danube el ea Hongrie. Le maréchal de 
Loi^es manœuvrant pour ainsi dire en observation, prêtait sa 
droite A Catinat qui devait s« déployer cette année dans la Sa- 
voie «t attaquer le llilanais, magnifique possession de l'Es- 
pagne. On laisatil au duc de Noailles la conduite et la res- 
ponsabilité de la cami»^e dans la Catalogne et le raïaun» 
de Valence : une escadre légàre, délacfaée de Toulon, devait le 
seconder et se porter successivement sur toutes les cAles d'Es- 
pagne pour assiéger les villes et opérer on débarquement sur 
Je point )e plus facile de Barcelonne à Hafaga. Ce plan de cam- 
pagne largement oonçu reçut sa première exécution aur les 
cdtesde le HancJM; l'année fruçaîse d'Angleterre s'y ras- 
sembla avec un ensemble runarquable. Les levées irlandaises 
formaient deux brigades, en tout 11,000 bommes; quelques 
régiments d'infanterie, un réglmml de dragons, une belle artil- 
lerie s'étaient réunis depuis Qien jusqu'à la Hogue ; trois cents 
bâtiments de transport aai larges flancs devaient jeter l'armée 
d'invasion, plus nombreuse que cette troupe de braves Nor- 
mands qui, au tempe de la fiodalité béroîque, dpmptèrent la 
race saxonne; Comtne tout devait dépendre de la maiioe, 
Tourville eut mission de préparer la flotte i Ovat ; le comte 
d'Ësiréss di^ appareiller de Toulon pour r^indre 1^ foroes 
de Tourville t il fut assailli pai une tempête et ne pat entrer 
que tardivement dans l'Océan. Tourville, sur les ordres ex- 
près de Louis XiV, devait attaquer l'ennemi, «itreprise péril- 
leuse, car les flottes anglaise et hollandaise av^ent l'ail leur , 
jonction ; réunies, elles s'élevaient à quatre-vingt-un vaiœeaux 
de haut bord '. 

' L'esprit franfftii %e montnùt encara en toute choae. On chantait le 
twn et le manvaig lempa sur l'eipédition d'Angleterre. 
Qn'est devenu le |)rinlenipB ? 
Où sont les iSphire ei Flore ? 
L'&ITreux hiver règne encore, 
£t rentenda gronder les rente; 
Quel utre vient iprt» P'itqoee 
Troubler U belle srIkiii F 
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Cet ordre exprbs «t bAtir du roi Louis XIV, qui s« trouve 
conBenré en orighial ', s'expliquait : tout dépendait d'abord du 
la promptitude de t'expéditioa ; il ne bllait pas laisser aux An. 
glais le t«mpe de se recwnaltre. On croyait aussi k la défec- 
tiôn de l'iscadre bleus d'Angleterre ; et puis li Tourville agis- 
sait avec éufii^ie, il pouvait empAcber la jonction des escadres 
anglaise et tiolluidaise, les battre enB» séparément. Ce plan 
écboua par l'activité de l'amiral Hussel ; les Qottes anglaise et 
bollandatse cinglèrent dans la Hanche à pleines voiles. D'a- 
piàs les ordres du roi, Tourville sortit de Brest et se porla vers 
l'enaemi ; il eût été phis prudent d'aller au-devant du comte 
d'Estrées, puis le ralliant, on pouvait revenir en masse pour 
attaquer les Anglaise! les Hollandais réunis. Tourville n'avait 
que quarante-quatre vaisseaux acUfe, en y joignant la petite 
escadre du marquis de Viilette qui l'avait rejoint en mer : 
pouvait-il aSronter les deux flottes anglo-holliindaise? Ce Tut 
à travers une brume épaisse que le uomte de Tourville se dé- 
ploya majeetueuBement en vue de la flotte formidable bous 
les pavillons anglais et bollandais. Spectacle admirable que 
ce petit nombre de vaisseaux de haut-bord en f^ce d'une 
flotte douUe en nombre el qui se partageait en trois divisions : 
la première tout anglaise, sous les ordres de Aussel, la se- 
conde hollandaise, sous le contre-amiral Alemonde ; la troi- 
sième enfin anglaise encore, sous le comte Ashbyt Parker 
soupçonné de trahison ne commandait plus l'avant-garde. 
Tourville tint conseil des capitaines en montrant k tous ses 
ordres précis pour attaquer ; les capitaines répondirent qu'ils 
' étaient prêts à les exécuter : vieux et jeunes s'embrassèrent 
comme des frères d'armes et de braves officiels. Tourville se 



1 II est i déplorer que let BTchlves de la marine, pleines de docu- 
menU curieux, ne eoieat point mites en ordre. Jacques II, le vaillml et 
brave duc d'Yorrk, ce marin eipérimenU, blâme iQiileïlc^mciurcspKaei 
poiiT te combat do la Hojjuc. 
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plaça au cenlre de balaille sur U Soleit-RoytU, majestueux na- 
vire que nous reproduisent encore les bellas gravures contem- 
poraines de la bataille de laUogue. Le marquis d'infreville, 
hardi marin, prit l' avant-garde ; M*, de Cabaret conduisait 
l'arriÈre-garde, la réserve prêle à se porter sur le point de la 
ligne menacé. Le plan d'attaque de Tourville consistait à lan- 
■ cer son avant-garde entre les escadres ennemies, vent arrière, 
pour les couper; lui, formant le corps de balaille avec son 
formidable Soleit-Royal, devait supporter pendant cette at- 
taque le choc de toule la flotte alliée. Terrible méléel beau et 
triste fait d'armes pour la marine de France! Chaque vais- 
seau au pavillon blanc en avait deux comme suspendus à ses 
larges flancs; le Soleil-Royal lutta contre six vaisseaux de 
baut-bord. J'ai contemplé souvent cette bataille de la Hogue, 
telle que les gravures anglaises nous la reproduisent : ces 
vaisseaux qui se heurtent, ces montagnes de bois aux beaux 
écussons de fleurs de lis ou aux armes d'Angleterre, ces pa- 
lais en l'eu avec leurs balcons dorés et leurs poulaines peintes 
lie mille couleurs, ces petites barques d'abordage toutes rem- 
plies de matelots brunis et fortement membres, commandés 
par des officiers à la figure calme et héroïque', ces brûlots 
1 On ûl grand nombre ds couplets sur la Irîele défaile delà Hogue; on 
platsanlii sur cet épouvaDUble désastre ; tels Bont les par^, eiplailanl 
mèuM: lea douleurs publiques. 

Ua foi, vous eies vu peu trop vif, 
Éeril le comte de Tourville 
A ce ministre diicisif 
Qui n'a jamais vu que la ville ; 
Delamerlaiseezlàlefiain 
El gouvernez le port an foi». 
Chaitiim.aii roi Louia XIV, aprèt la perle du combat naval. 
Grand roi, par ce revers sinistre 
Tu vois qu'il te faut un ministre ; 
A SdiDt-Cyr laisse Maintenon, 
Mets Pelletier à la cuisine; 
Uuc Barbciieui reste à Ucuilori, 
El prends i|uch]u'un pour la uisriDC. 



Lotis XIV. i-ii, 

qui s'avancent tout de Daroines et qui donnent au ciel une 
leinle lougeàtre, cetle épouvaaiable vérité d'un glorieux com- 
baj de mer vous jette dans une admirâtion rêveuse sur ce 
triple courage du marin qui lutte tout à la fois contre le veni, 
l'eau et la balle meurtrière. Tourville se retira libre du cocn- 
' bat; le clair de lune avait favorisé un grand choc de nuit 
jusqu'à dix heures du soir. Les pertes se firent sur les côtes 
mêmes de Normandie, où lord Dussel parut bientôt à toutes 
voiles pour incendier les navires qui avaient échappé A ta 
bataille de la Hogue- Ici je laisserai parler l'intendant mime 
de Normandie, Foucault, qui, provoqué par M. de Pontchar- 
train pour lui rendre compte des suites de la bataille et des 
causes secrètes de ce sinistre événement, s'exprima avec 
toute sincérité sur les fautes commises' : aH.de Tourville, 
dit-il, arriva à la Hogue avec douze vaisseaux, le dernier de 
mai au matin. Il mouilla le soir dans la rade, à ta portée du 
canon de teire, le fond du bassin de la Hogue étant bon pour 
l'ancrage. Hais U. de Sepville, neveu de M. le maréchal de 
Bellefonds qui montoit le Terrible, pour avoir voulu ranger de 
trop près rile de Tatihou, s'échoua sur une pointe de rocbe 
qui parolt de basse mer. Vers les neuf heures du matin du 
premier juin, les douze vaisseaux vinrent chacun prendre 
leur place, les ennemis demeurant toujours mouillés à deux 
porlûee de canon du plus avancé en mer de nos vaisseaux. 
H. de Tourville, accompagné de MM. d'Infreville et de Villette, 
vint trouver le roi d'AngleterreàlaHogue, pour prendre l'ordre 
decequ'ilsavoientà faire. Ils proposèrent tous troisd'attendre 
les ennemis el de se défendre. M. Villette dit, dans son avis, 
que si le vaisseau qu'il commandoit êtoit marchand ou corsaire, 
il le ferait échouer, mais que s'agissant des vaisseaux du roi, 
il croyoil la gbire de Sa Majesté intéressée à les délendie 
jusqu'à l'extrémité. Le roi d'Angleterre et le maréchal de Belle- 
fonds furent sans balancer de ce sentiment, et il fut résolu 
1 Relation de cequl s'est puséà lu Hogue au brOlemenlde nosTiU- 
ecaux, les I" et 2 juin 1092. IHet'isIrtiderJiilGndant l'ouciiuU.) 



que nos vaisseaux demeureraient mouillés et allendroient les 
. ennemis. HH. de Te'ssé, lieutenant-général, Gassion et de 
Sepvillç, maréchaux de camp, milord Melford, MM. de Bsn- 
repoB et Foucault furent présents à celte délibération ; et 
HH. de Tourville, d'infreville et de Viliette retournèrent cha- 
cun à leur bord pour donner ordre ft tout. H. Foucault y fut 
avec eux et entra dana le vaisseau de H. de Viliette pour sa* 
voir si lui ou les autres capitaines avoJenl besoin de quelque 
chtee. Ou lui demanda de la poudre, la plupart des vaisseaux 
n'eti ayant pas suffisammeni ; œlle qu'ils avoieni eue à Brest 
éloil trop faible, et na poussoit pas le boulet la moitié si loin 
que la poudre des ennemis. ■ 

L'intendant, M. de Foncanlt, continue: «La résolution de se 
défendre à l'ancre fut changée la loir par H. le muéchal de 
Bellefouds en celle de faire échouer les vaisseaux. Elle ne fut 
néanmoiiia exécutée que le lendemain 4 juin, & la pmnte du 
jour, avec beaucoup de prédpitation, de désordre et d'épou- 
vaoïe. Les maints ne songeoient plus qu'& quitter les vais- 
seaux et À en tirer tout ce qu'ils purent; Ils s'en occupèrent 
depuis la nuit du dimanche i" juin jusqu'au lendemain sept 
heures du soir. Pendant tout ce temps, les ennemis n'avoient 
Ëùt que rdder autour de nos vaisseaux sans en aK>rocber & là 
portée du canon, pendant qu'ils tes avoient vus k flot. Dès 
qu'ils furent éoboués, ils envoyèrent des chaloupes sonder 
et reconnoltre l'étal ab Us éloieut. Voyant qu'ils n'avoient 
pris MGune précaution pour en défendre ra[^rocfae, ils firent 
avancer avec la marée une chaloupe qui vint mettre le feu 
au vaisseaa de H. de Sepville, le plus avancé en mer et en- 
tièremiait sur la c6te. D'autres chaloupes suivirent cette pre- 
mière avec un brûlot, et vinrent brûler les dnq autres vais- 
seaux qui étoient échoués sous l'Ile de Tatihou. On lira à la 
vérité plusieurs coups de canon du fort sur ces chaloupes ; 
mais ce fut sans effet, de môme que tes coups de mousquet 
que nos soldats tirèient du rivage, et las enuemis ramenèrent 
leur brûlot, n'uyaiit pas été obligés du s'en servir. Toul ci-la 
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se passa à la. vue du roi d'Angleterre et de 11. le maréchal 
de Bellefonds, qui étoient k Saini-Vaafit, près la Hogue, ati 
ils restèrent fort longtemps h couaidérer ce triste spectai^e. 
Le lendemaiD k buit heures du matin, les ennemis revinrent 
avec la marée, du côté de la Hogue où étoient les sis autres 
vaisseaux échoués bous le canon du fort. Plusieurs de leurs 
chaloupes aborddrent ces vaisseaux, et les hrOlèreot avec la 
même facilité qu'ils avoient trouvé la valle pour incendier 
les six premiers, nonobstant le canon du fort et celui d'ufie 
batterie que H. le chevalier de Gassion avoit ùàt dresser à 
barbette, qui seule produisit de l'effet, ayant écarté quelques 
chaloupes dont elle tua plusieurs hommes. Lorsque les en- 
nemis eurent mis le feu à ces six vaisseaux, ils eurent l'au- 
dace d'avancer dans une es^tx de havre, où il y avoit vingt 
b&timens marchands, deux frégates légères, un yacht ei un 
grand nombre de chaloupes, tous échoués prËe de terre, et 
brûlèrent huit vaisseaux marchands i ensuite ils enlrôreni 
dans plusieurs bâtimens, qu'ils eurent la Jibsrlé et le loisir 
d'appareiller et d'Humener avec eux, en criant : God save 
the Kingl Sans la mer qui sv retiroit, ils aurmeut brûlé ou 
enlevé le reste. La première expédition ns leur avoit pas 
coûté un homme; il y CQ cul peu de tués ou blessés dans 
celle-ci, quoique les mousquetaires ennemis se fussent ap- 
prochés ei près du rivage, bordé de leurs chaloupes,, que la 
cheval du bailli de Montebourg, qui étoit près du roi Jacques, 
eut la jambe cassée d'un coup de mousquet tiré des cha- 
loupes anglaises. ■ 

Le rapport de l'intendant Foucault, indique les moindres 
drcoustances de t'affitire de la Hogue, et les causes secrètes 
de ce gnuid désastre. Les intendants étaient dans les pro- 
vinces des espèces d'officiers de police, chargés de recueillir 
toutes les particularités Intimes d'un événement. C'était 
moins la valeur trançaise qui avait failli que le bon ordre 
diuis les mesures prises pour assurer la retraits ; l'espril de la 
nation s'éluit luouliû une fois encore , ardent, impétueux 



dans l'attaque, découragé et bruyant dans la retraite, es- 
pèce de sauve qui jteut parmi les mariûs. A qui était la faute? 
A.peiBonne et à tous; dans les désastres, il y a un entraî- 
nement qui pousse et aveugle; la fatalité s'attache à loules 
les résolutions. En France, l'ofiicier, le soldat n'ont pas 
cette froide réflexion qu'exige une' retraite ; on dirait qu'on 
y est tellement accoutumé à la victoire, qu'on ne peut sup- 
porter la tristesse de fuir l'ennemi. Jacques U seul con- 
serva du sang-froid. Seul il jugea en habile maria que les 
dispositions avaient été mal prises : les armemenis formi- 
dables de la France étaient ' incomplets, les moyens insiiSt- 
saiils, les manceuvres mal exécutées. Sur le rivage, placé k 
une grande hauteur, et avec un orgueil profondément na- 
tional, le roi Jacques II n'eut d'admiration que pour les An- 
glais, pour les braves matelots qui pourtant servaient contre 
sa cause; de temps à autre, il s'écriait : •» Je reconnais bien 
là mes braves Anglais! comme ils manœuvrent bien! {Were- 
wett! god mon! weretvell! ) n et il dissertait sur les fautes de 
l'armée navale du comte de Tourville. Le désastre de la Hogue 
n'était pas seulement fatal à la marine française ; il ne per- 
mettait plus le vaste plan de campagne adopté par Louis XIV 
dans tous ses développements. Un des moyens décisifs arrê- 
tés au conseil de Versailles était le débarquement d'une 
armée en Angleterre, et ia possibilité d'y opérer une restau- 
ration. Devait-on y songer alors lorsqu'il fallait même se dé- 
fondre sur les côtes de Normandie? La flotte coalisée comptait 
plus de GO grands vaisseaux de ligne disponibles ;. elle pouvait 
faire une démonstration soit en Bretagne, soit même en 
Guyenne. L'armée d'expédition d'Angleterre, sous le maré- 
chal de Beliefonds, dut se placer en observation, de Brest à 
Saint-Malo, en remontant jusqu'à Amiens, et donner la main 
à l'espédition de Flandre. 

Louis XIV avîùt senti qu'il fallait un coup de hardiesse 
pour couvrir le désastre de la Hogue, et il ordonfta le siège 
doTJitmur. Quoique bien iatigué celle année, il se porta de 



pa personne à l'armée du nOrd; il voulut prendre Namupt 
comme rannée.précédenle il avait pris Mons. Ce fut uiiu 
marelie royale; les coDcerls, les danses suivirent le roi ; oii 
tint cour plénière sur la roule comme à Versailles mâme. 
L'armée, sous le maréchal de Luxembourg, si brillanle, 
avait plus de 100,000 hommes effectifs, Sitos y comprendre 
tes chevau-légers, les geudannes et les gardes-du-corps du 
roi. Au si^e de Namur, af&ire d'apparat et de royale con- 
quête, le marécbal de Luxemboui^ fut seul chargé des opé- 
rations militaires importantes ; le roi assista au siûi^e, mais 
ne le fit pas. Tous les princes du sang et les légitimés s'y 
couvrirent de gloire : le pelit comte de Toulouse y fut Uiç^b- 
remenl blessé; le duc de Chartres ■, tout nouvel époux de 
mademoiselle de Blois, s'y battit plus fort que tous les au- 
tres ; la maison du loi fit des prodiges, et Namur se rendît 
après sept jours de tranchée ouverte. Il n'y eut pas assez 
d'odes et de poésies louangeuses pour cette prise do Namur ; 
le Mercure gaiant est tout rempli de sonnets et de madrigaux 
en l'honneur de Louis XIV. Il fallait couvrir le malheur de la 
Hogue, exalter la présence du roi sous les tentes. Boileau 
reprit ses chants, qu'il avait délaissés pour les pieuses obser- 
vances de Port-Royal, li célébra en vers rocailleux • la prise 

I niier, lu mu liens lieu de loales les asiBanB, 
Je chéris les frimas, et j'aime tee glafona ; 
Tu ramèneB mon prince, cl la rigueur eiirCme, 
Pour Doui le redonner, le démbc k soi-^mème. 
* Botleau est devenu toul-à-fait l'écrivain politique et roialiale; c'ett 
une pnisunce, et on l'attaque de toute pari avec une grande vivacité. J'ui 
rec-ueilll quelque éplgrammes. 

Horace a dit k la postérité 
Que Pindare jamais ne peut Sire imité. 
K'en duutfl point, Boilsau, la voli publique 
Fait le procès à l'ode pindarique; 

' Hais U préface vst une belle cboaC; 
On y retrouve nicor le «raud Boileau, 
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de Namur, et 1« roi devant qui leE tiaulee muraitlee s'abais- 
saient. Bien des poêles comparèrent Namur à une jeune fille 
qui n'avait pu rester aux feux et & la beaatâ du soleil, com- 
paraison qu'on eùt^xpliquée aux temps des tendres amours 
du roi pour mademoiselle de LaValliëre ; mais à cette époque 
de TieiDesee souSTante et avancée, ce parallèle de Niunur et 
d'une jeune vierge qui dcoutait les vœux de Louis XIV, était 
plus qu'une flatterie de poète. 

Que faisait Guillaume 01 tandis que Louis XIV assiégeait 
NamurT déployait-il les ressources militaires des alli^? Ce 
prince avait réuni une armée tuiglo-bollandaise et allemande, 
et, de concert avec l'électeur de Bavière, il se tenait en face 
de Namur, tantôt sur le fianc de l'armée d'invaàon, tantM k 
■ quelques lieues devant elle ; les coalisés étaient surveillés et 
suivis par 80,000 hommes détachés du Bi^e, et sous les 
ordreè du maréchal de Luxemboui^. Comme la masse des 
Français était d'un tiers plus forte que l'armée coalisée , Guil- 
laume 111 n'osa point attaquer le maréchal pendant le siège; 
il gavait toute la Valeur française ; il comptait bien sur les 
Anglais et les Allemands, mais les Hollandais, mauvais sol- 
dais, pouvaient-ils se hasarder contre l'élite de la noblesse 
de France f Les tentes des coalisés étaient sévères ; il s'y trou- 
vait beaucoup d'otUciera français, calvinistes et exilés par 
suite de la révocation de l'édit de Nantes ; l'esprit puritain 
de ces troupes ^sait contraste avec le luxe et la brillahte 
tenue des armées royales de France. Les hésitations de 
Guillaume en présence des tentes françaises et du siège de ' 
Namur donnaient lieu à mille plaisanteries *, à des jeux 
de mots, à de mordantes épigrammes. « Comment ! ce grand 
prince d'Orange fuira donc toujours? le Français ne pour- 
roit jamais te voir en face? Nassau n'avoit pu regarder 
fixement le soleil. » Los coalisés soufflaient avec impatience 
le triomplie de Louis XIV; Guillaume voulut Kiire un coup 
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d'édat; il surprit les avanl-postea français à Slcinkerqiic. Uc 
flil ime bataille improvisée pour le marécbal de Luxembourg 
qui ne s'y altendail pas; on se c&ai^ea avec un indicîbla 
acharnement. Lo prince de ConU, le duc de Chartres fireut 
merveille encore ; les alliés perdirent le terrain ; Guillaume 
opéra sa retraite avec une perte de plus de sept mille hommes. 
Steiokerque fut une bataille sans stratégie, une de ces inâlées 
où le courage individuel se manifeste avec éclat, et alors la 
valeur des gentilshommes put s'y déployer. Il y eut des pio- 
diges hautemmt célébrés par les poètes avec le bel éloge.du 
maréchal de Luxemboui^. 

L'aroiée française d'Allemagne, placée août le commande- . 
ment du maréchal de Lorgee, manœuvrait dans les envlrohs 
de Philisbourg, ayant en face le marquis de Brandeboui^, le 
landgrave de Hesse et le duc de Wurlonberg. L'armée da ma- 
réchal de Lorgea, pas amn nombreuse pour tenter une grande 
trouée sur le territoire germanique, avait remporté quel- 
ques avantages au combat de Bienheia). Le duc de Wurtem- 
berg y fut fait prisonnier par les Français dans une rencontre 
de cavalerie. Ces avantage n'étaient pas tellement décisils 
qu'on pût tenter une campagne en lègle contre les Impériaux. 
Alors une firaction âe cette armée impàiale et les Savoyarde 
- fitisaieot une irruption soudaine dans le Dauphiné, sous la 
conduit* du prince Eugène. VJctor-Amédée hautement dé- 
claré pour la coalition, l'armée austro-sarde entrait en ligne 
précédée des émigrés huguenots et des Vaudiris révoltés. Le 
maréchal de Lorges fut obligé de détacher six régiments d'in- 
fanterie et deux régiments de drag<His pour augmenter l'ar- 
mée française sur les Alpes. Catinat avait pousBé ses avanl.- 
posles jusque dans le Piémont ; Uontmélian avait capitulé ' ; 

Monaienrle princa deNnssau La cire tond; 

A pria son loluD pea trop hmt; Nostradamus répapd 

De cet Icare, Que dana peu BeUefond 

De 1^ barbare Lui ci-euse un abîme profond. 

' ■Jaumnl de la campagne duPiémoDteo 1691, nai la cominaadtb 
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la Savoie était en sou ftouvoir lorsque le prince Eugène, & la 
l£te dés Impériaux, entreprit sa campagne des Alpes. L'en- 
nemi pénétra dans te Dauphiné, et marcha de montagnes ea 
montagnes jusqu'à Gap, Embrun, Sisterou, sur les contins 
mâmes de la Provence. Là fut le terme de l'invasion, qui 
. passa comme un torrent dévastateur au milieu de ces villes et 
de ces-campagnes sur le versant des Alpes. Le corps détaché 
du maréchal de Lorges s'avanoant sur Grenoble par Lyon, et 
une levée en masse de paysans contre l'ennemi foroôrenl to 
prince Eugène, malade de la petite vérole, à reprendre la ligue 
'de la Savoie. 

A côté de Cf. mouvement, l'armée du midi, sous le duc de 
Nôaillee, manœuvrait avec succès dans la Catalogne, armée 
comparativement très faible, tant on l'avait dégarnie pour se- 
. conderjes opérations du Daupbiné et l'expédition d'Italie. Ce- 
pendant le duc de Noailles assiégea Rose, Gironne,' très fortes 
cités, tandis que l'armée navale du comte d'Estrées bombar- 
' dait Barcelonne et Alicante. La lactique de Louis XIV était de 
forcer le roi d'Espagne à se séparer de la coalition, en faisant 
è ses sujets le plus de dommage possible. 

La campagne qui venait de s'ouvrir avait eu dés succès va- 
riés; on avait eialté ses résultats railltaires; l'éloge avait élé 
^uisé pour célébrer la grandeur des victoires et le courage 
personnel du monarque; c'était là le brillant d'un règne va 
dans son jour le plus haut et le plus noble. Mais le fond du 
pays souffrait profondément de celte guerre sanglante et con- 
tinue : les récolles de l'année avaient été mauvaises, le blé 
manquait dans plusieurs provinces, et les intendants avaient 
reçu l'ordre de diriger de fortes masses de grains et de. four- 
rages vers la frontière pour garnir les magasins des armées. 
La misère était profonde dans la campagne surtout'; les rap- 

oiïDide H. dBCiiliiMt,eldu ti£ge de Hontmëlian en 1G91 ;• par Jacques 
Horsau. fleur de Bnxtj, cai^laine d'infanlerle dana le régiment de la 
Ssrre. t>arig. [.angifdg, ann. I6!>2, in-lî. 
* l.ïlIreB dp Bavdte, de FonrsiuM, OrrlhlPr, <-lf, (Rililioth. nyah:] 
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poris des intendants Étaient unanimes; des villages entiers 
fuV'iieni leurs toits de cbaume et allaient chercher un abri 
dans les villes. Sur plusieurs points ta terre était desséchée 
et inculte; on rencontrait sur les grandes roules des trou- 
pes de pauvres laboureurs portant leur misérable mobilier 
sur le dos; ils traînaient leurs petits enbnts à la main, 
couverts des haillons de la misère. Leur physionomie avait 
ces traits caractéristiques des serfe et des truands du moyen 
âge , ces instincts bas et avilis de la brutûlité et de la servi- 
tude, comme les reproduisent encore lesdessinsdeCallotou 
de Rembrandt. Ces troupes de vagabonds parcouraient la 
campagne, comme les vieux Bohèmes des chroniques; ils s'a- 
breuvaient de l'eau du ciel, dévoraient les racines et l'herbe 
des champs; quelques-uns cherchaient dans le pillage des 
ressources que la terre semblait refuser dans cette année sté- 
rile'. Divers rapport d'intendants, spéci^ement de ceux de la 
Normandie et de la Bret^ne, âgnalërenl la possibilité et la 
Juste crainte d'une révolte de paysans, renouvelée des jaque- 
ries du uV siècle ; ces mouvements auraient été d'autant 
plus graves, que les Anglais et les Hollandais surveillaient tes 
cdtes, et qu'ils auraient pu ainsi profiter du mécontentement 
du peuple pour tenter une invasion dans les provinces voi- 
sines de la Guienne, ancioi thÉ&tre de la buguenoterie et des 
conquêtes de l'Angleterre sous le prince Noir. 

Ce n'était pas seulement chez les paysans de la campagne 
désolée que ce douloureux mécontentement se faisait sentir; 
dans les grandes villes, à Paris même, l'opposition éclatait à 
cOté des misères générales. Les balles, moqueuses et chan- 
tantes selon le vieil usage, attaquèrent les ministres, lescon- 
seillers intimes de la couronne : elles disaient toute espèce de 
mauvaises paroles contre Barbezieux, Le Pelletier, voleurs des 

■ Le pain bUoc se mange & gruida frais. 
Le boa vin ne M (route guère, 
El l'argent, (joi sert ï tout faire. 
Devient pins r*re quejanwis. 
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deniers publics. Combien d'épigrammes furenl dirigera conlra 
le triumvirat de mauvais ministres! L'outrage s'élevait plus 
haut encore ; le roi, qui jusqu'alors avait été respecLù dans sa 
majesté souveraine, fut insulté jusque dans son propre pa.lais; 
on vint écrire sur la table de son cabinet « qu'on voyait par 
sa cruauté pour son tieuple, qu'il n'était pas le petit-fils de 
tienri IV, mais l'enfant de Mazarin ■ } » les plus atroces calom- 
nies étaient jetées contre madame de Maintenons Saint-Cyret 
tout ce qui loucbait Â la pei'sonne du roi ou à ses aBeclious ; 
les pampblets ne vemuent plus de l'étranger, de la Hollande, 
toujours l'ennemie de Louis XIV, mais de la France même, 
de la cour, de la domesticité, de la bourgeoisie et du peuple. 
Rien de plus piquant que le Pater noster populaire adressé à 
Louis XIV, idée merdante et dévote tout ^ la fois : « Notre père 
qui êtes à Marly, votre nom n'est plus glorieui, votre règne 
est sur la fin, votre volonté n'est plus faite, ni sur la lerre, 
ni sur la mer; pardonnez nos offenses comme vous pardonnez 
à vos grands généraux ; ne nous induisez point à la rivalité, 
mais délivrez-nous des maux. Ainsi soit-11. • 
Dans ces circonstances, te parlement avait pris une certaine 
1 J'«i InMfé ««tte aftreaUi edMiHrie qii f<H j«We «n Vttt aat la table 
dtral: 

Faire In guerre mu\3 comhutTe, 

Paire nroiTrlr son peapte de (Mtb, 
C'Hl«treailAMauJil>, 

Bl non pw pMit-Ma d'Ktnrt-QnBira. 

Utak XIV tt renherdm- par ta poHi» raat«nr de Ce hardi qtntMtn t 
l« lendciuîn, le roi Iroatï sur m lable eeUe rifùme, qui reuemblatl m 
peu «ui moU du [eelfti de Balthauir Ûambajante au milieu de l'Iire^e 
de lapulssauco; «Tu cherches ee que tu ne Irouieras pns. • 

Quelques mois plus lard parurent encore des vers d'un carartère non 
moins hardi. 

L'idole de la (erte, i la Hd le ciel irrîlé, 

Esclaxe de la vanilé, A qui Bon orgueil Ût injure, 

Ennemi de la vérité. Lui Tait payer avec UBOre 

Dupe à la paii, L'abus de Baproepérité. 
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attitude (fiii n« laissait pas ilc susciter des cratntes. Le roi avait 
vjolpmmenl brisé, depuis la Fronde, la résiEiance parlemen- 
litife qui avail drrayâ ses jeunes années; tout le Boin de 
Louis XIV depuis, fui de brider ta judicalureméconlentB et tra- 
casBtère. Il y était parvenu à ce point que jamais le periement 
n'eAt osé s'opposer h un acte du cabinet royal, à ia Toloaté 
ex presse du roi ) mais tes parlementairee n'étaient pas cmtlents. 
Betiufxnip d'entre eux fort inléressés recevaient itcc Joie les 
gratifications de la cour : tei conseiller laïque, tel doyen, tel 
présidenJ à mortier, obtenait un beau bénéfice d'église pour 
son cadet, une légation diplomatique pour son polné, et la 
remise du droit de ctiarge pour l'alné, héritier ds te u^ ma- 
gistrale. Au fond, tout en recevant ces grdoes, le m^»>nten- 
lemeot rest^ le même. Les parlanentaires ne se croyaient 
privés que momentanéiniDtet par lu force matérielle ds droit 
de remontrance et de t'actk>B polil((}iiei Tesemplfi du parle- 
ment d'Angleterre était là puissant : n'avait-il pas fait une ré- 
volu^on? Un tout petit conseiller, au fond du U&rals, dans 
son b6lel du Harlay ou des Beaux-Treillis rêvait le rOle des 
Grey, des Rnssel et des Sunderland. Le parlement avait ses 
princes, tes généi'aux de prédilection <^'il couvrait de u pro- 
lection et de ses éloges exclusifs; tels étaient te prince de Conti 
et Catinat. Ut prince de Conti avait toutes les allurtt de l'é- 
cole parlemenlaire : bon légiste, en toute occasion il avait 
montré une grande déférence pour MM. les présidents et con- 
seillers ; il siégeait avec assiduité aux séances publiques et 
solennelles. Conti visitait le plus humble de Mâssisurs et 
assis à son digne foyer de famille, il admirait tout, et res- 
pectait cette antique et grave éduntlon des fils de Harlay, do 
Séguier, de Lamoignon, de Brigson. Catinat, lut-mênK de fît- 
mille de robe» serait le général tout trouvé d'une guerre de par- 
lement contre la royauté absolue, comme cela s'éjatl vu en 
Angleterre; et e'esi ce qui explique un peu Cette exaltation 
continue des chefs parlementaires pour le prince de Conti et 
Catinat; on célèbre leur vertu, leur courage, leur (Ksiolére»* 
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sèment. Ainsi fissent toujours les partis lorsqu'ils veulent 
élever l'homme de leurs desseins et de leur fortune politique. 

Le parlement avait saisi l'occasion de la disette de grains et 
de la pénurie du peuple pour se réunir en assemblée solen- 
nelle ; on prit le préleite du droit qu'avaient les chambres de 
veiller à l'administration -publique, à la gestion des subsi- 
stances pour se réunir ; et là, présidenls et conseillers s'api- 
toyèrent sur la misère du peuple. On voyait sur«on si^e cra- 
moisi, M. de Harlay, premier président, reconnaissable à sa 
longue barbe de bouc qu'il portait sous le menton, à sa royale 
fort longue et fort velue, à ses yeux vifs quoique éraillés. On 
prit en considération l'état de la cité et de la province ; les 
approvisionnemenis de la ville furent paiement arrêtés en 
chambres réunies; il n'y avait plus qu'un pas à faire pour 
ressaisir l'influence politique des temps antiques, et les parle- 
mentaires y visaient avec leurs souvenirs de la Ligue et de la 
Fronde'. 

Pendant ces réunions du parlement et l'absence du roi, 
Uon^eur avait obtenu de son frère la lieutenance générale du 
royanme , pouvoir tout instantané. Monsieur ne devait pas 
en abuser. Absorbé dans sa belle retraite de Saint-Cloud, il 
s'eBïçait tant qu'il pouvait, laissant la-gloire d'illustrer son 
nom à son fils le duc de Chartres, jeuoe homme qui rivalisait 

1 L'tHCDiblée du Parlenentselint lelOnoTcmbre 1693 j elle est loule 
coTuervée en original sur le registre du Parlement i u date ; aucun his- 
torien n'en a parlé: les recueils judiciaires n'en disent rien non plus. Ce- 
pendant c'est une Doorelle lenlative que firent ces corps judlciairet pour 
ressùair l'aotorlIË politique dont lli étalent prîtes ilepuia la fronde: c'est 
re que prenanlsiMit les charaonnieTs de cour quand ils jetèrent an public 
lea vers qn'on ia lire : 

Il leur a dit modestemenl : 
Le mal vient du gouverDementi 
lOché de Dolre mïstre, Od n'a ni soin ni prévnisnce j 

roi, d'une mînie façoo : El nous, jai^is tuteurs des rois, 

l'aurei qu'âme laisser raire. SonVrirona - nous que notre France 
ra 4a |>sin à Mson. Soit rMuila aux abuisP 
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avec VeDddme el Luxembourg, et général de cavalerie distin- 
gué. 11 n'est pas k croire qu'à cette époque UoDsieur songeât 
aux chances d'une révolution comme celle de 1688 en Angle- 
terre: qui aurait osé se mesurer en grandeur avec Louis XIV? 
Monsieur le heurtait quelquefois de propos, et voilà tout. Mais 
la diplomatie et les rerugiés y songeaient. Plus d'un pamphlet, 
publié en Hollande, indique le désir que la branche d'Orléans 
joue un ràle politique ; telle était la pensée de GuiHaumo III 
et de lord Galloway ( le marquis de Ruvigny ) son confident. 
Tandis que la presse étrangère attaque Louis XIV avec tant de 
vivacité', elle ménage Monsieur et le brillant duc de Chartres 
son fils ; elle parle de la dépendance des princes du sang et 
des humiliations qu'ils éprouvent en face de cette paternité 
royale tout occupée des b&Iards de sa race. Les partis ont un 
instinct merveilleux des chefs qu'une situation indique; ils 
s'en emparent quelquefois, même quand ces chefs n'ont ni la 
volonté assez hardie, ni le courage assez ferme pour se poser 
activement dans la position que la fortune leur a faite. 

La gravité des circonstances, l'inquiétude des esprits, 
avaient préoccupé Louis XIV et le conseil de Versailles. Ma- 
dame de Maiulenon, ennemie des résolutions violentes et tran- 
chées, écoulait volontiers les plaintes, craignant, dans sa 
position un peu équivoque, que Tindignalion publique ne fit 
trembler le sol : plus une fortune est estraordiniUre, plus elle 
a besoin de se justifier elle-même par la bontiS el la modestie. 
Madame de Maintenon était pour ta paix ; le repos lui don- 
nait le roi, la guerre le jetait au sein de la noblesse sous la 
tente ; et combien de plaintes ne s'élevaient pas alors jusqu'à 
elle ! Les batailles fïùsaieni couler le plus pur sang des gentils- 
bommes; à chacun de ces combats à outrance périssaient de 
beaux noms, de grandes races; ce n'étaient que deuils pu- 
blics ! On était accablé de reproches et de pétitions des veuves 
el des orphelins qui demandaient des pensions el des indem- 
nités pour te brave oQlcicr mort k cheval ou surl'aflÙt d'un 

* Gaulle de Lejdc, 1 déoembru I6M. 
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canou à» siège ; Vwa^lles ^e désemplissait pas d^ ces ouvras 

femnies en deuil, 

Louis xiy rÉpugnaii 4 fmtfs directemeot les pr^niËres 
avances pour la cpssalioQ des bosUlités; en Fmncs or 
s'i^tait accoutmné ^ celte idée que c'était toujours 1« roi QUÏ 
accordait Ja pals h ses ^nemis vaincus et agenouilla i ne 
voyait-on pas les quatre nattons encdatnées sur la place des 
Victoires? comment dès lors bire te triste aveu qu'on avait 
besoin de trajier? Cela coûte aux conquérante, et presque 
toujours ces négociations secrèles échouent, parce qitB ceux- 
ci s'imaginent qu'ils peuvent continuer de traiter aux temps 
dilScileg conime ilsavaieut négodé aux époques d« leur pros- 
périté impérieuse et dOMiiiante- Louis XIV néanmoins s'y 
résida, mais par des moyens divisés; il mit en ^vani des 
agents secrets et non avoués. Il ne voulait pas se compro- 
mettre, et tout en ctHjtinuant la campagne avec vigueur, j| 
donna la main 4 quelques puiss^ices neutres qui intervinrent 
au nom de la France et dans ses puissants int^râls '. La pre- 
mière proposition s'ouvrit avec H, le duc de Savoie, trop ré- 
cemment uni h la coalition pour tenir esscntiellemeni à tou^ 
ses desseins ; on le fit pressentir par le nonce du pape. Le 
duc répondit : » qu'intimement lié par les traitais 4e Siib-- 
side« aux intérélâ loilitaifes du prince Eugène, il ne pouvoit 
traiter séparément ; que si le roi dfi Franoa consentent à né- 
gocier, ce saroit eu commun avec les alliés, s Le conseil de 
VersaiU^B, ^prÈs avoir déliliéré sur la situation véritat^ du 
royaume, déclara qu'on devait faire une démarche pour poser 
las bases d'une pair commune avec tous le» pouvoirs totuells- 

' La t«l>liirt de Vwtalllc* met ungrasd prit dani «a dmnertiUluieB 
d« la m\inAp- K- ^ Prt^ifî dére(ai«e ivfi» »■) foéauArp tu inlé(«« d« 
la QD)iftB>l» pour <> e*h, * L« ulut de ta HoHanile dépend ie IroU rju)- 
M> : preiQièreaicDt, d'filejr la Mmiquidetnent de Yarmie des ^UU ta 
prlfiet d'Oraoge, etdelcdoinerik un honnnealTeclionné à la république: 
teea^deqient, de u rendre inutlre de ce prince tandis qu'on le IlepI dam 
le p:iy4, 011 'tout au moins de ne lui plus donnir aucun argent; troieiè- 
MeniïDi, dciiiire une pain partiealiiro (Kole manuifcr. de H. deOotaT.) 



ment engagés dans la guerre. L'envoyé de Danemarck à Lon- 
dres dut la proposer àla cour d'Angleterre ; le pape à Charles 11 
d'Espagne, l'Mecteur de Bavière à l'ampeFeur. On sa servit t 
eet effet du duc de Wuriemlier^ que le sort des armée avait 
jeté dans les mains dee Français; il dut quitter Versailles avec 
la mis^on de pressentir les alliés. Le régideni de- Pologne à 
Amsterdam, du nom de Uolo, s'était également renia à Pa- 
ris, sous {tféteste de rédamer une prise illâgidement ^te sur 
un n^ociuit de Dantiiok. Aux premiâres ouvertures d'une 
mission de paix, M. H<do déclara: •> qu'il se ebargeoit d'autant 
plus volontiers de cette négociation, que le roi de Pologne l'a- 
voit envoyé avec te désir sincère de se poser comme média- 
leur'. B U. Molo ajouta qu'il ne s'agissait plus de la part de la 
France que de rédiger nettement les conditions auxquelles le 
cabinet de Versailles consentirait i. traiter. 

H. de Croissy remit an nom de Sa Uajesté une note exacte 
des bases très larges de cette n^ociation. A l'Espagne on ren- 
dait tout«e les conquêtes du roi en Catalogne ; on lui restituait 
Hons et Namur, à la condition que Charleroi serait rasé ; on 
restituait Huy à l'évéque de Liège; et quant aux relations po; 
litiques et coœmaitâales avec les États-Généraux, on les lila- 
blirait sur le même pied qu'elles étaient réglées par le traité de 
Nimègue, c'estA-dire l'uti posiidetù de 1678'. L'env(^é de 
Danemarck qui dut seconder cette missten reçut l'invitation 
de pressentir Guillaume 111 et les Étals-Généraux sur l'évm- 
tualilé de la succession d'Espagne, qui allait jeter de nouvelles 
complications dans la politique. Toute la dipli»nalie s'occq- 
pait de Charles 11, malade elsans wftuits; la plus riche, la plus 
' puissante des suecessions tombait en vacance ; que t^ratt-on 
des Pays-Bas? Comment serait réglée i^ gt^e )oi du pW:- 
tage*f Si Ton s'enleqdait sur ^us |e$ points, ou. dÉi:di)rait : 

•NotadàU. M(^, ÎSJuio. 

■ La nota ajoute i • Toulea lei rif lamalioos relaliva aux Pajs-Bas du 
Lllter^^ollrg eeronl n'glvi» iiardeiarbllres. i> (Noie iiianuEcnlc.) 

^ I Sii M<iji!xtô ronsi'iil, (lit la noli), S pc jumait di'iidic Ivf limltus (lu 
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■ qu'il ne seroil pas impossible que le roi de Frpnce reconnût 
officiellement Guillaume Ul comme tes autres potentats'. » Le 
résident polonais devait ^re les mêmes tentalifes auprès des 
Ëlals-Généraux de Hollande, en déclaianl que rien n'élail plus 
simple que de préparer des négociations sur ces bases préli- 
min^res, sauf à conliDuer les hostilités pendant que l'on irai- 
terait à la Haye ou sur tout autre point neutralisé pour un 
congrès. Afin de hAter le succès de ces négociations, desoftres 
secrètes et brillantes furent faites au duc de Bavière : une uolo 
du cabinet de Versailles lui offrait « un million de livres 
comptant et la sotiverainetë éventuelle des Pays-Bas k la mon 
du roi d'Espagne, s'il déterminoit les alliés à accepter les ofTres 
de la France *. ■ C'était une des nécessités de la situation du 
pays. La proposition de l'envoyé du Danemarck ne séduisit 
aucun des princes entrés en lice et qui savaient la &iblesse, 
l'épuisement de la France ; ils s'attendaient tous à un soulève- 
ment populaire, k une démonstration hostile de la part des 
calvinistes, et c'est ce qui explique les résistances hautaines 
de l'Europe armée. Partoulla France était victorieuse; on no 
pouvait interpréter le refus persévérant des alliés que par 
l'espérance d'être secondés par les huguenots de l'intérieur. 
Les papiers secrets du marquis de Guiscard ne laissent plus 
de doute sur les forces d'un grand parti de mécontents dans 
les Cévennes et le midi de la monarchie. 

La négociation engagée spécialement par le résident polo- 
nais, M. Holo, & La Haye, eut plus de résultat H. Holo par- 
tit de Versailles accompf^né de UM. de Harlay et de Caillères, 
premier commis aux aUbires étrangères. Ces trois plénipoten- 
tiaires se rendirent avec des pouvoirs limités en Hollande ; et 

«on ro3mine dn «tié des Paji-Bag, pourra que l'empereur Tu»a de son 
C&I6 une temblable déclvatioa.i (Note manuscrite.) 

' • Le roi tr^ chréUen reconnotlra le roi Guillaume lur le nfime pied 
que tous loi polenlaU de l'Europe le regardolenl, et ei^lte condition n'ar- 
riilera pai lu paix générale. • (Noie manuierilc.) 

* Kole wtrèle de H. de Ctoarf *u miniilTe dapoU. 
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bientôt M. Vols communiqua la mission dont il était cbargû 
aux fitats-âénêraux. Les Ëlats ne dédaignèrent pas ces ou- 
vertures, et confièrent une mission à H. Dickvelt pour se 
mettre en rapport avec ie ministre de France et recevoir les 
propositions écrites. On se réunît à La Haye, puis à Maês- 
tricbt: on se t&ta sur tous les points, mais rien de positif ne 
lut'iésolu. M. DiGkvelt communiqua les offres de la France 
à'Guillaumein, qui ne trouva pas !es termes de sa reconnais- 
sance assez précis, ni les négociateurs assez autorisés pour 
traiter sur ces bases ; les pourparlers furent immédiatement 
.suspendus. Cette négoclatiOD, toute secrète et antérieure à la 
paix de Rîswiclf, jusqu'à présent inconnue, constate que 
quatre ans avant la paix, la reconnaissance de Guillaume 111 
était un fait presque arrêté par ta France, pendant que Jac- 
ques Il était encore tout-puissant à Saint-Germain; on n'était 
en discussion que sur les termes de cette reconnaissance, et 
de l'acte qui en serait l'expression. Il faut dire que la question 
de la paix n'était pas assez avancée pour que les négociations 
ouvertes secrètement à La Haye et à Haëatricht pussent abou- 
tir au résultat d'un traité solennel. Louis XIV s'était déter- 
miné à taire celte démarcbe politique, non seulement par la 
triste situation de son royaume, mais pour constater aux 
yeux de tous qu'il n'était point poussé par un désir immo- 
déré de conquête et de guerre : il mettait un terme à sa poli- 
tique envabissanle La succession éventuelle d'Espagne n'était 
plus étrangère à cette démarche. Charles 11 avait une santé 
débile; mais on voulait se tenir prêt à toutes les phases 
d'un événement depuis longtemps prévu : un testament ou 
un partage ! 

Un travail de cabinet écrit de la main de M. de Croissy peut 
donner une juste idée de tout ce que déployait d'activité et de 
moyens habiles la diplomatie de Louis XIV; ce travail tout 
divisé en chapitres traite d'abord de l'Espagne : «Tenir pour 
une proposition d'éternelle vérité, que la France et l'Espagne 
ne seront jamais dans une sincère intelligence tant qu'elles 
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BOTont en coacoura d'^alilé si de poissaoïe t i Ëuit que l*uiia 
doAiine Tau Ira : eeUe vâriLê est coaSrsaée par le coaeenlranent 
de tous las Ages et par l'expérience de tous les pays. — Ne 
point apprébsnder de laisefir ud mauvais exemple coptre eih- 
méaiB, car quelque brorable IrailenieBl que l'Espagne pût 
recevoir, jamais il oa se pféseotera aucune oecasiou d'esciter 
des troubles eu ee roj^ump que l'Espaças n'embi'aese avee 
chiUeur. — Se souvenir que les Espagnols délitonanl à la 
France les royauaies de Oastrlle, d'Aragon, de Valence, de 
Navarre, de Sicile, de Naples, k duclié de Uilau, la Franche- 
Comté et les provinces des Pays-Bas qui S(Hit les plus anciens 
Jleurcms de la couronna, -r- Me poiut ouHier la d^eiHion du 
conn^itable de Bourbon; -r- les desseins du marâchal deBiroo; 
— les pandes outrageuses de l'empereur Gharles-Quini en 
priisencede Paul, mot d«s cacdiaaus. -^ Bu cas de mort du 
roi d'Espagne, stresser un uaaifieBte court et dair dont la pre- 
mière partie GQnlienne les nullités de la renoociation. —Éta- 
blir en Espagne, si la efaose était possible, plusieiu^ rois. — 
Quant à la Sardaigns, au royaume de Naples, à la Sicile, on 
rendra souver^ùos les yice-rois et tes gouveroeum, «b les pro- 
tégera puissamment. ^^ Si les Flamands r^islent, s'emparer 
de NJeupoFt, Osieode, Bkkemhe^, el ensuite de Charlemont, 
parce que les portes par où eotrent -les secours étrangers 
éuni entre nos mains, le dedans du pays ferait apparemment 
joug. — Observer raligieusement les capilulaiions ; faire goû- 
ter iuis nouve^s sujels plus de douceur que sous la domi- 
nation d'Espagne; mais pour les opiBiltres, ue leuf dooner 
nul quartier. — Uousieur, 4u£ d'OFléaus, ae poufrait-il pas 
être roi d'Espagne? — Je réponds que les intérêts du roi da 
France. y résistent; les deux royaumes ne laisseroient pas 
d'être ennemis. — Les descendants de Pbilippe-le-Hardi, que 
n'ont-iis point entrepris contre la Iminciie aînée? — Les liens 
de la nature et du sang séparent el désunissent plutôt les sou- 
verains et les voisins qu'ils ne les joignent ensemble. » 
«A l'égardde l'Angleterre, de taliguedesAnglois, des Hollan> 
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doisetdeslinpériaux,jerépoad8quaPbilipp£-ÂU(putè«acoupft 
une beaucoup x^as serrée et plus forte en 119i, François I" 
en 1540, Heori U «a 1S62, el LouiBXIUen 162S; mais ces li- 
gues-là runat coupées par le iandtant de l'épée, et il n'est 
pas dîEBciJedelsBdéJier par l'adresse et l'habileté. — De plus, 
c'est un coup d'tiax el un des plus importants, que i% cbté- 
lim\é vois qu'on ne craint point, et c'est aujourd'hui l'àme de 
la réputation de la France que d'apprendre à ces petits voisins, 
à ces ingrats débiteurs de la tiberti et de la souwereineld do 
nos rois, que les François ont le poi)voir de protiitier les opr 
primis at de cfaàtfier te ingrats, outre qu'il n'est pas inalaifié 
d'en affaiblir les forces en Ic^ défilaqt. — U faut endure tenir 
que la Frui£e a son étendus oauuïlle «u fibin, luis Suisses, 
aux Alpes, h Vtmea, i Villofrancbe, k ^^i^^. i 'a naet du La- 
vant, à Bose, dnix Vfttàaém, à Fontarabie iodusivement et i 
l'Océan ',»Dt rarjeus document indùiae les dessqiQS définitifs 
du cabinet âe Vsrssillee; il n'est [ws ^ns inténtt de soir les 
limites du Bbin etdes Alpes, largement indiqua alors paF 
la diplomal^B de Louis XIV, comme elles ont été rùclasiéBS 
AUX temps modernes. 

Pendant ces négociations, les bostililés n'étaient pas un 
instant Sifspendues; les armées ^ di^ployaient en Flandre, 
en Allama^pe et dans le Piémont. Lorsqu'un système s'em- 
preint d'un caraotire belliqueux, il est diSicila que toutes les 
institutions ns suivent pas ce mouvement imprimé i la peor 
stopremièFed'ungouTBrqBmenl. Depuis quatre ans en Francs, 
tout était & la guerre ; ie roi demandait à la noblesse des sa- 
crifices de toute espëçs ; il lui fallait une récompense à ce 
bn\e peuple de soldais qui campait à la frontière pour défen- 
dre la France. A la campagne pri^cédente il y avait eu une 
promotion de cbevaliers des ordres ; en annonçant les nou- 
veaux sacrifices que la guerre imposait, le roi créa sept maré- 

■ ■ lnlfrêl« de la France i l'égard des ^trangen, danB la conjoncliira 
présente dca aCTaire* do l'EuropE. • (tliauscriU Colbert-Selgnelul , lUi 
MioDièquc royale.) 
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cbaux de France, pris parmi les li»qlenaD\8-gèhéraux, ce fu^ 
. reiit : le comie de Choiseul, le marquis de Joyeuse, les ducs 
de Villeroi, de Noailles, le marquis de Boufilers et Catinai; on 
prit le comte de Tourville dans la marioe. Tous officiers gé- 
néraux, ils avaient commandé en chef desarmées, ou des corps 
de troupes assez conàdérahles pour être assimilés à deB ar- 
mées. Celte promotion élevait au premier grade Catinat, de 
race bourgeoise et parlementaire, de l'école de Fabert. Celte 
loi d'égalité devaitnalurellement se développera mesure que 
la bourgeoisie prendrait part au service militaire ; ce n'était 
pas trop d'accorder le bâton de maréchal au glorieux sacrifice 
de son sang et de sa vie pour le pays. 

Avec la promotion des maréchaux, Louis XIV inslilua un 
ordre militaire de pure égalité sous l'invocation de Saint-Louis, 
la première chevalerie où tout le monde put être admis, nobles 
et roturi«%, pourvu qu'on se fût voué i la guerre : à mesure 
que l'esprit chevaleresque s'eflàçait avec le sentiment moral 
de ses hautes obligations, on avait cherché k reconstituer une 
bonne et grande fraternité d'armes par des insignes maté- 
riels. Jusqu'alors le collier des ordres avait été restreint à 
quelques races nobles et titrées : il fallait foire de longues 
preuves dans sa généalogie i l'ordre de saint Louis appela in- 
distinctement tous les courages k porler le signe ostensible 
des services; le cordon rouge devait bientôt lutter avec le 
noble ruban bleu céleste de l'ordre du Saint-Esprit. Tout offi- 
cier, pauvre ou riche, avait droit, après de nombreuses an- 
nées de service, à celle distinction. Les chevaliers portaient 
une simple croix sur l'habit, avec t'efflgie de Saint-Louis, ce 
grand roi, fier soldat de Taillebourg et de Damietle, bon lé- 
giste des Etablissements et des Statuts du pruvOt Boilëve. Les 
commandeurs la portaient en sautoir; les grand'croix avec 
crachat d'argent comme les chevaliers de l'ordre. Dne dota- 
tion de terre ut d'argent était attachée à l'institution de Sainl- 
laouis; les pauvres chevaliers recevaient 600 livres, ce qui 
complétait la retraite tniiitaire, et donnait aux vieux invalide^ 
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quelqiies-unes de ces jouiasances qui viennent soutenir la vie 
miliiaire', • 

L'agrandissement que reçnt l'institulion des dames de Saint- 
Cyr est encore un témoignage de cette soUicilude du roi pour' 
la pauvre noblesse : les dames îDStitulrices Turent porti3es d* 
S6 à 80 ; plus de 800 demoiselles de braves gentilshommes 
ruinés dans les guerres y étoieni admises et entretenues aux 
frais du roi, et l'ordonnance portait : «Considérant rapplica> 
lion que la dame de Haintenon donne journellement à la maf- 
son de Saint-Cyr, nous voulons par ces présentes et comme 
une chaîne de la fondation, qu'elle jouisse sa vie durant de 
l'appartement que nous lui avons Mt construire dans nôtre- 
dite maison, en y jouissant de tous les honneurs, de toutes 
les prért^lives de fondatrice '. » Cette dame de Maintenon, 
dont parle si modestement l'ordonnance, était la toute puis- 
sante dominatrice, l'esprit distingué qui subjuguait le roi si 
grand, si respecté' dans son royaume. C'était aussi une des 
vive» sollicitudes du conseil que le bien-être de l'année. 11 y 
avait chaque année de nombreux blessés, de vieux soldais qui 
prenaient leur retraite; ils avaient deux ressources à leur 
carrière : s'ils étaient aises d'entrer aux Invalides, dans cette 
communauté militaire sous le grand dôme, ils en avalent ■ 
l'option. Les bâtiments s'étaient étendus ; chaque année voyait 
ane aile de plus à lIlAtel, si bien qu'on comptait aux Inva- 
lides plus de trois mille soldats estropiés, sans y comprendre 
cinq cents officiers de divers grades. Tous, en frères d'armes, 
s'asseyaient aulour des tables modestes, en hce des batailles 
reproduites par Lebrun, beau souvenir de vie militaire. Si le 
soldat prêterait à celte communauté de bien, à ne grand hos- 
pice après les batailles, une existence douce et isolée dans sa 
province, sous le vieux toit de famille, il pouvait opter ; alors 
' Ordonnance du mois d'avril 1693 ( ArchWeB). — Ordonnance 33-*, 
t. iSb. On la Irouve auMi «n original aux Archives àe la conr de rat- 

^ Ordonnance (lu mois de man IC04.31-4, v, 30&. 
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le roi accordait une petite pension qua les înteoduiLs payaient 
•sur les Ibndscle l'ordinaire des guerres. Le roi voulait qu'une 
belle exacliuide préàdàt à ta paye des invalides, car c'était 
le pain conquis par. le sacrifice de sa vie au service de Sa 
Majesté. Un règlement sut Uts peoBions militaires ordonna 
qu'elles asront fixées selon les besoins et les services da celui 
qui les a rendus. Il n'y a pas eocora de prinjcipes inflexibles, 
une r^le commune; tal arbitraire soi souvent une nécesejié 
pour pénétrer plus palerneltemenl â»o» les services el Lus 
besoins de chaque jndividu. Les ordonoances sur l'armée 
étaient plus spécialeraMt émanées dâ Sa UajesU, des aciies 
qu'on nommait de propre mouvement, puissante id^ qui 
faisait du roi le chef înilil^re absolu; cala appelait l'obéissance 
sans condition da la part du soldat, ce qui caractérise la liiù- 
rarchie militaire. 

Tous ces accroissements dans les dépenses puMjques eïJT 
geaient qu'on réunit d'immenses ressources. Lorsque la gui^rre 
fui dùclarée en IfiSe, il y avait' eu un aeUmo mouvi^ivent 
d'esprit national ; toutes les classas, toutes les corporali/ijp» 
dans la société s'étaient imposé des sacrifices, et l'on avait vu 
les pauvres comme les riidies contribuer de leurs deniers à 
• l'oxpidition qu'on allait entreprendre contre Cuillaumif Ul et 
la coalition. L'argenterie des cb&teaux, leq belles orfèvreries 
de Versailles avaîrat été Tondues par ondre du roi, et les 
grands seigneurs, i l'e^vl, avaient imitié cet exefnpie. Les 
registres de la Monnaie indiquent qu'il fut iea^ipé, pour pli^ 
de cent quarante-liois millions de louis d'or ou écus de six 
livjes et autres pièces d'argent, sans compter les sous marijute 
elles pièces de six liards'. U y eut aussi une opération pour 
diminuer le titre de l'argent, ressource toute féodale. On re- 
donna cours aux monnaies depuis longtemps en debors du 
commerce ; les pièces étrangères, les doublons d'Espagne, les 
ducats d'Ilalic et d'Allemagne furent admis eu circulation 
dans le royaume. Il y en avait beaucoup d'enfouis au temps 

■ Airhivi.iikUi'our iti^s vomplci, «1 ann. ICSI. 
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de la Ligue, quaad l'Espagne les jetait aux Guises, aux villes 
intimement liées k la saiote union. Od eut recours également 
aux avances des fermiers génâraux, ricfaes compagnies bour- 
geoises détcslÉes du peuple : les fermiers généraux, alors nu 
nombre de douze, rivàlisairat a¥ec la baule noblesse par le mer- 
veilleux de leurs équipages ; toujours d'une condescendance 
epipressie pour la cour, il était l'are que le roi demandât deux 
fois une avance à un fermier général ; aussi leur rendait-il 
arec sa grandeur accoutumée les services qu'ils pouraienl de- 
mander. Quand il s'agissait de renouveler le bail des fermiers, 
le roi Ds tenait pas à un ou deux millions de plus que pou- 
vait lui offrir une compagnie nouvelle ; il préférait les anciens 
fwmiers généraux, qui lui avaient rendu tant de services pour 
son trésor. Les financiers prenaient ainsi de l'imponance 
dans la monarchie ; si on jouait déjà leur faste et leur bouf- 
fissure sur le tfaé&tre, ou recourait & eux dans les besoins. 
Qui ne connaissait Samuel Bernard, jeune encore, mais qui 
faisait la banque de tout le royaume! il spéculait sur tout, 
et par sa &cililé k réunir de l'argwt, il pouvait accapa- 
rer toutes tes denrées et en rehausser le prix à son gré, si 
bien qu'un jour ayant achelé lo^s les vios d'Espagne, il les 
revendit le double de leur valeur. Samuel Bernard était 
fils d'un autre Samuel Bernard, pauvre peintre, grand foi- 
seur de tiUileaux à la goua£be ; le Sis avait amassé de l'ar- 
gent dans les fermes, et il pouvaii au besoin avancer jusqu'à 
dix millions au roi sans se gêner beaucoup. Samuel Bernard 
était-il juif î On n'osait le dire, mais sa> physionomie accusait 
son origine, ainsi que sou prénom de Ëunille, et ses jeunes 
filles avaient tes beaux traita Israélites ; l'une d'elles de- 
vint la femme du premier président Holé'. 
Les empi'unts se faisaient surtout en rentes sur l'HWel-âe- 
1 Samuel Beroard avsU iibgari tant qu'il le put son origine; «es 
déni ilU porbient les noms de c«mle de Rieux A de tomie de CouLcrl: 
1011 [HiUt-llla, prévfil du Parie, te fuirait a|i|icler le marquis de BouUiii- 
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Ville; on ne connaissait pas encore le crédit stirle Uésor 
royal. Mille moyens étaient employts: il y avait l'emprunt à 
rente viagère, la loterie appliquée aux opérations de crédit; 
en général, le taux de l'aident était trop cher pour qu'on put 
opérer en graad par emprunl sur renies cotées. Dans toutes 
les opérations liouiciëres, on appliquait un revenu iq;iécial 
aus emprunts ; lantCit il MIail donner l'exploitation des mines, 
tantôt la régie du sel, une portion des Termes même ; comme 
il y avait pour toutes ces brandies de service un revenu ccrlain, 
le contrôleur général trouvait des prêts avec assez de facilité. 

Le conseil voulut mettre un terme à ce mauvais système, 
|iar l'édit sur la contribution forcée pour toutes les classes de 
la société, sorte de capitation agrandie '. Le mode adopté par 
cet édit changeait tous les éléments de rimp6t depuis l'ori- 
gine de la monarcbie : on se rappelle qu'il existait des privi- 
lèges, des exemptions, des terres imposables et des terres af- 
franchies; Je gentilhomme ne devait que son épéeetsa vie, le 
religieux que sa prière et le don gratuit, voté par l'assemblée 
du clei^é; les corporations de villes, les métiers ne devaient 
que les redevances sliptilées par les statuts de leur état. L'édit 
de 169S établit une sorte d'imposition générale sans distinction 
de races, et réglée seulement sur la fortune et la portion de 
chacun ; tous les sujets du royaume sont divisés en vingt-deux 
classes: leroi en lêle paye pour sa personne et pour ses biens; 
les princes du sang, les courtisans, le clergé, les monastères, 
tout s'acquitte au prorata; le versement devait se faire par 
portion dans le trésor, et tous sont invités à se h&ter le plus 
activement qu'il se peut. C'était une grande innovation que 
cet édit : il établissait l'égalité en matière d'impôt ; il n'ad- 
metlait plus de privilèges, plus d'exemptions ; le roi, les prin- 
ces te soumettaient aux mêmes obligations. C'est ainsi que la 
liberté publique, les garanties politiques se fondent toujours 
par le besoin d'argent ; l'histoire du gouvernement représen- 
latil à son origine dans l'impôt. 

> L'cilItL'eIdu 18 Janvier 16e&. Arcbivw de la cour de uMalloD. 
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Ces levées successives d'ai^nl étaient loules destinées à )» 
guerre. Les campagnes <les.soldais de France se signalaient 
depuis deus ans par des succès inconleslables. Après le siège 
de Natnur, l'armée du nord sous les ducs de Luxembourg et 
de Vendôme se dirigea sur Liège et Bruxelles : portée à cent 
dix millehommes effectifs, le roi vint en prendre le comman- 
dement en personne. Tous les généraux s'attendaient à une 
marche en avant contre Guillaume m concentré vers Louvain ; 
on pouvait facilement l'envelopper par les deux grands bras 
de l'armée, lorsqoe tout à coup Louis XIV quitta le camp? 
Âvail-ll craint de hasarder une bataille décisive en personne? 
Ou bien le roi, averti de ce qui se passait à Paris, des eETorls 
du parlement pour reconquérir sa puissance et des menaces 
des huguenots, s'empressa-t-il do retourner au centre même 
de son gouvernement? H craignait peut-ôlre la prolongation 
de la lieutenance générale confiée à Monsieur ; il bâta donc 
son retour à Versailles. La lecture des piëc<^ secrètes du ca- 
binet indique que le roi ne manqua pas de cceur en celte cir- 
constance ' ; il sentit le besoin de sa présence à Paris. Dans le 
temps, o'a-t-on pas vu Napoléon, tout général de cœur et de 
lète qu'il était, s'empressw, dansde grandes crises, d'accourir 
à Paris, le point central de son gouvernement, pour veiller à 
son pouvoir menacé et pour oi^aniser les fortes ressources? 
Le duc de Luxemhoui^, chef suprême de l'armée du nord, 
montra sa capacité militaire. Le prince d'Orange avait con- 
centré trente mille hommes sous Li^e, dans des lignes très- 
forliflées ; le maréchal de Luxembourg fit une démonstration 
pour les attaquei' ; les deux cprps de Villeroi et de BoufUers 
s'y portèrent en masse; on arrangeait les fascines comme 
pour préparer l'assaut de Liège, Tout cela n'était qu'une ma- 
nœuvre ; Guillaume III s'y laissa prendre, et tandis qu'il dèia- 
chail quelques bataillons pour appuyer la ligne de Liège, le 
maréchal de Luxembourg se portait à marche forcée et par 
des chemins de traverse en face de l'armée alliée aflaiblie, 

> M^- (FqniU nouveau.) |)ibliolbèque du nri. 



.Goo'^lc 



*bO LOUIS KIV. 

mais retranchée à Nerwiade. Au moyen de cetle manœuvre 
hardie, les Français surprirent Guillaume III et le duc de Ba- 
vière. La méthode anglaise et allemands consistait ft toujours 
9e placer derrière des retranchements construits de longue 
main et formidables. Guillaume connaissait l'impiituosité 
française, ce courage qui se précipâte d'abord, puis s'affaiblit 
et tombe. Aussi la tactique des alliés éLiit de toujours choisir 
une bonne position et d'attendre là, retranchés, le déploie- 
ment de l'armée de 'France. La position de Ncrwinde âlait 
torle, couverte de châteaux, de haies, de ruisseaiii et de ri- 
vières. Les alliés pouvaient se défendre; Guillaume Ul, 
admirable pour improviser toutes les précautions, connais- 
sait le caractère de ses ennemis; cent pièces de canon furent 
jetées dans les parties faibles par oh la ligne des alliés aurait 
pu être entamée. 

La magnifique armée du duc de Luxembourg, la maison du 
roi en tête, toute couverte d'or, de soie, se montra en face de 
l'ennemi ; saluée de quelques salves de canon, elle se déploya 
comme deux ailes d'acier et de feu sur la droite des alliés, puis 
se formaen colonne serrée se portant sur le centre. Deuï fois 
repoussée, la colonne d'attaque bésiSiit un moment, lorsque le 
duc de Luxembourg traversa la ligne, et 6laut son chapeau 
devant les offlciei-s, leur dit : « Messieurs, au feu encore ; il 
s'agit de la gloire de la France; » et une charge entralnanls 
refoula l'aile droite de l'ennemi. Maître du village de Winden, 
le mai-échal de Luxembourg y fit établir une lorle batterie 
qui prit les alliés en écharpe ; le moment était décisif ; le ma- 
réchal ordonna une charge par escadrons en masse, et dans 
un instant toute la maison du roi, secondée des régiments de 
cavalerie, en ligne, se trouva au milieu des carrés anglais, 
hanovriens, espagnols, et la bataille de Nerwinde, une des 
gloires de la France, fut gagnée. Les alliés se mirent en pleine 
retraite avec d'immenses pertes '. C'était un beau fait d'armes 
que celte baliiillc; la maison du roi avait eu l'honneur du la 

» Comparez |<» gaMWf de t'^ruiat. de Lu llaje tt de Cologne, IC03. La 
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victoire! La reddition de Charieroi Tut le résultat delà bataille 
de Nerwinde ; le maréchal de Luxembourg gênait une atti- 
tude offeDsife ; les frontières de France n'étaient pas enta- 
mées) 

L'armée d'Allemagne, maintenue dans ses positions, par- 
courait les rives du Bhin en fourrageant comme un corps 
Irrégulier; il y eut des saccagements inouïs dans le pays 
d'Heidelberg afin de faire à l'ennemi le plus de mal possible. 
Le dauphin vint prendre le commandement de cette armée, qui 
fut successivement accrue jusqu'à quatre-vingt millehommes ; 
mais les maréchaux de Lorges et de CLoiseul reconnurent qu'il 
était difBcile de pénétrer plus avant enAllemagne, sans se ha- 
sarder dans de fausses opérations ; on ne pouvait s'isoler de 
l'armée du nord et de l'expédition du maréchal Câlinât en 
Savoie. Câlinât, d'abord retranché au sommet des Alpes, 
pour attendre des renforts de l'armée d'Allemagne ; dès qu'il 
se sentit assez appuyé pour prendre l'offensive, descendit des 
liauteurs des Alpes, délivra Pignerol et rencontra l'ennemi à 
la Marsaille. C'êt&it par une belle gelée d'octobre si magnifique 
dans les Alpes ; le maréchal Catinat ne laissa pas aux alliés le 
temps de se reconnaître ; il fit attaquer la gauche de l'ennemi 
parunecolonneserréede vingt bataillons, labaionnette au bout 
du fusil, arme meurtrière nouvellement inventée à la manu- 
facture de Bayonne ; voilà pourquoi elle en portait le nom. La 
gendarmerie de France, les dragons attaquèrent en mémo 

ttataille de N«minde ge ilonna te jouj des Rameaui ; cette eîrconelance 
fut remarquée par lee faieeure i'ipigrimmet et de coufilela a/olre Gu]l- 
Uume d'OraDgs. 

Est f*l^ an prince d'Orange, 

Et de JusUia respects de aee suiets nouvcaui? 
Pent.-Jtre est-ce lui qui se venee 
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tenips la molle cavalGJie de Naples el du MilaDùs, bicnUt 
mise en déroule. La second ligne en réserve, composée de ca- 
valetie allemande, de loris cuiras^ers, accourut pour la ral- 
lier ; elle fut elle-même entr^née; le champ de bataille de- 
meura dans tes mains des Français. La bataillede la Marsaille 
eut au midi le même résultat que Nerwinde nu nord ' ; elle 
refoula l'invasion et plaça ta guerre sur le leriituire ennemi, 
tandis que le maréchal de Noailles.en Calolc^ne prenait Rose, 
Gironne, et gagnait la Iialaille du Ter contre le duc de Sca- 
lona, indigne successeur du vieux duc d'Albe et de don Juan 
d'Autriche. Le duc de Noailles, avec moins de répulation mi- 
litaire que Luxembourg et Câlinât, affectionnait la guerre des 
montagnes où il faut de ta finesse',del'activilëpIusencore(iue 
ce puissant coupd'trât militaire qui s'étend sur les vastes lignes. 

Partout les armes de Louis XIV ëtaienl ainsi victorieuses, 
et la campagne brillante; des généraux supérieurs avaient 
pris le commandement des troupes, et les sacrifices du pays 

1 Le pmple nedëelgiiait CatiiwtqueBOUile nom bmilier de Pierrot; 
c'était Kn gtnéral tout populaire auquel les hallea donnaient les noms 
delear familiarité, comma t, tout ce qu'ellea aiment. 

De la ronnidable année ? 

Il lui met la lèleen haut, ob! oh! 

El les piïdB dans la vallée. 

* Noalllm, au contraire, mI le général de cour etdefaveurcoromBiB 
rutVitleroï; aussi eBl-iIchansonné,icOtédei vers où l'on exalte Lu^em- 
bonrg le général frondeur et Callnat le général de la bourgeoisie. Dca 
^upletB eonlemporainsibntalnelparlerle maréchal de NooilleB : 

Luxembourg a bataillé, Que m'importe si le roi 

Ferraillé, . Prend eu m'ri 

Pendant la campagne entière; Plue qu'eux de conA ance. 

Catinst en fait souvent Jelaiee 



Qui me croit 
sucoup pLuE grand Opila 



LOUIS XIV. (il 

présemient la monarchie d'une invasion. La bataille de Ner~ 
winde était le dit d'armes le plus décisif; le duc de Luxem- 
bourg, élevé au premier rang, avait combiné son mouvement 
d'atlaque avec une grande science de stratégie ; il s'était placé 
au niveau de Condé et deTurenne. Il y avait même dans la 
bataille de Nerwinde un art militaire trèsavancé, agissant par 
des combinaisons bardles ; c'était de la tactique sur un vaste 
plan. L'admirable attaque de droite où la maison du roi toute 
brillante s'était déployée, doit rester dans les éludes de la 
guerre, et Napoléon la place aussi haut que les plus habiles 
faits d'armes de Condé et de Turenne. Guillaume ni avait 
adopté le même plan de bataille que le duc de Wellington à 
Walerloo ; la maison du roi fut plus heureuse que les glorieux 
escadrons de la vieille garde; elle pc^nétra daiiâ les carrés 
anglais, et s'y maintint en brisant leur masse. Caliuat, dans 
In bataille de la Marsaille, employa Tutlaque à la baïonnette 
par colonue serrée qui plus lard décida si souvent la vic- 
toire. On aperçoit dans Luxembourg et Catinat le même prin- 
cipe de stratégie, le mouvement d'une grande masse réunie 
sur un seul point ; ils ess^ent un effort décisif sur une aile, 
et une fois la ligne débordée, ils sont maîtres du cbamp. 

Le maréchal àe Lorges, de l'école et de la maison do 
Turenne, ne fit rieu de brillant en Allemagne ; sa science-con- 
sisle , comme celle de son maître, en des marches et des con tre- 
marcbes; il a bérité des traditions du fort capitaine, sans 
avoir cette hardiesse qui sait saisir une faute et en profiter ; il 
marche comme son glorieux parent, mais il n'attaque pas 
comme lui à l'improviste et ne remporte pas de ces succès dé- 
cisifs qui empêchent tout mouvement de l'ennemi. Enfin, le 
maréchal de Noailles est un général de montagne, de siège et 
de petits «nnbats ; il se hasarde rarement en plaine. Noailles 
a commencé sa vie militaire aux montagnes des Céveiines ; il 
la continue aux Pyrénées; il connaît les guerres de mique- 
lets au milieu de ces jardins de roses, en face des flots ^ileu-' 
céleste de la Méditerranée, de cea figuiers au soin des rocs, de 
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ctis loiiils d'oliviers où pend en grappes il'or la vigne vigoii- 
raise; admirables siles qui font de la Calalogne le plus beaa 
paya an lu lerifi ! 

La guerre avait pris un caractère inouï de violence et de 
cruauté ; c'est ce qui arrive presque toujours quand de san- 
glantes luttes se prtlODgent: les animosités deviennent alors 
plus vives; les nations s'acharnent, le soldat est plus impi- 
toyable, leschefsplusinBOucianta de laviedu pauvre peuple; 
un s' habitue au sang! Depuis le ravage du Palalioat, sous 
Turenne et Louvoia, la guerre n'avait plus rien respecté. 
Quand les armées allemandes et savoyardes envabirent le 
Dauptainé, les étrangers se livrèrent, sous le prince Eugène, 
Il toutes sortes d'excès. Lee annales de la province gardent 
le souvenir encore de ce passage des ennemis dans la mon- 
tagne : rien ne fut épargna ; ni ces environs de Grenoble tout 
verdoyants, ni le magnifique vallon de Vizillt, où les rivières 
serpentent à mille pieds au-dessous du voyageur, ni Gap aux 
vieilles portes, ni Sisteron, pendu aux rocbers de granit des 
Alpes. Les vieillards se souvenaient encore au siècle dernier 
de ces fitrouches Allemands qui ravagèrent les grands boia, 
leurs vignes des coteaui, alors qne les blés fflsasnnsieBt sous 
.les doux vents de la vallée, pour me servir du teste d'une 
vieille chanson dauphinoise '. Cette invasion boue le prince 
Eugène contribua peut-être à inspirer ta haine de l'étranger 
qui est le beau patriotisme des montagnuile. L'Allemagne 
garde à son tour le souvenir du saccagemmt d'H»delbei% et 
du merYeiHeiix chftteau suspendu sur la cime dos montagnes; 
les soldats français commirent d'inouies dévastations dans la 
ville et la campagne; les églises et les monastères ne furent 
pas même respectés; on ravagea les tombeaux des électeurs 
palatins, ou brisa leurs statues. Le maréoba) de Lorges ne 
s'opposa point i. cette fatale exécution militaire; il avait un 

> Annales dB Daiiphiné, ad ann. 1G93. H. de Fontonioa, cet admirable 
EompllaUur. aécrltt vol. Ln-rbLiurl'BhloIreduDalipUltâf OiKHil m 
msi. & la bibliothèque du roi. 
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peu ht^riliide rinsensibJliit:ilnTttri;iini);ritmoi]ri:1cs balnilto», 
ta durelé du camp, avaient étouffé les senliments d'humanité 
dans ces vieux wldalSi el les régiments de Fmace ne s'an'é- 
laieiit paif devant une violence lorsque la générosité des olfi- 
ciers gentilshommes ne se réveillait pas d'elle-mâine. 

Les Anglitis avec leurs flolles victorieuses parcourant les 
côles de l'Océan, se déployaieul en belles escadres depuis 
Dunkerque jusqu'à fioideaux: à travers ces escadres échap- 
paient des navires légers, des corsaires hardis au pavillon de 
Fi'ance, blanc et tleurdelisé, qui désolaieol le commerce de la 
Hollande, de la Grande-Brelagoe et de l'Espagne. Souvent, au 
milieu d'une mer noire el orageuse, quand le goéland batlail 
ses ailes grisâtres sur les dunes et les récITs, apparaissait une 
voile lointaine, fendant les eaux avec la vitesse de l'oiseau de 
mer; c'était le corsaire de Sainl-Ualo, de Dunkerque,, du 
Havre, de Dieppe ou de Brest ; léger navire, il échappait aux 
croisières anglaises, puis se jouant des vagues, il allait saisir 
à l'abordage la riche cargaison sous le pavillon de la com- 
pagnie des Indes, ou les galions d'Espagne tout pleins de ■ 
tonnes d'or et de doublons frappés h Mexico et à Lima, ou 
bien encore il faisait baisser pavjllon aux Hottes hollandaises 
qui allaient chercher la cannelle, le poivre à Sumatra, et rap- 
portaient du Japon les belles élolfes de tapisserie, les para- 
vents tout couverte de jolis oiseaux bleus el jaunes, les éven- 
tails de joncs tout gracieux, tant à la mode alors dans les fêtes 
de Versailles. Le commerce ne pouvait plus se faire que sous 
fortes escortes. Les Anglais résolurent d'en finir avec Saint- 
Malo, repaire des plus hardis aventuriers de mer; il fut ar- 
rêté dans un conseil d'amirauté de bombarder la ville et d'y 
Dieltre le feu, au moyen d'une machine infernale qui serait 
lancée contre le port. Cette effroyable machine se composait 
d'un vieux navire coupé ' ; les flancs étaient remidis de poudre 
et de canons chargés jusqu'à la gueule, de grenade, de barils 
tout pleins de combustibles; elle devait être lancée contre 

> Bibliothèque royale, coHeclian d'Estampes, ad ann. 1694. 
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Saint-Halo, sous le venl, et une mèche placée dans un tuVaii 
faisait éclater la machine infernale juste au port; l'explosion 
devait détruire la ville de fond en comble. On le vit donc s'a- 
vancer ce brûlot incendiaire, jetant une épaisse fumée, comme 
ces cétacés des mers du oord qoi lancent devant eux une im- 
mense poussière d'eau. Les habitants de Saint-A^o ne con- 
naissaient pas leur danger, néanmoins ils tirèrent sur le brû- 
lot quelques bordées des forts ; la machine presque dém&tée 
vint s'échouer sur la cAte, à une demi-lieue de Saint-Halo ; là 
elle éclata, et ses millions de projectiles furent lancés. La 
commotion fut si terrible qu'un tiers des maisons de Saint- 
Halo fut ébranlé. Si la machine infernale éuit entrée dans le 
port, la ville entière- eût été emportée, ses habitants eussent 
péri sous ses ruines. Celait une abominable vengeance de 
l'Angleterre, le droit de la guerre porté à la plus extrême ri- 
gueur. Cette tentative fit une impression profonde dans toute 
la France; mille gravures dépeignent l'aSl-euse machine*, ce 
navire coupé, ces mille barils de poudre entassés; on chan- 
sonna les Anglais dans des vers moqueurs, tandis qu'une po- 
pulation entière venait d'échapper à un épouvantable danger. 
En même temps, l'escadre sous Edward Bussel tentait une at- 
taque sur Brest et la côte de Bretagne ; elle ne réussi point ' ; 
on brûla quelques maisons, un couvent de moines, car l'es- 
prit prolestant se révélait partout. Le but du débarquement 
émit de seconder un soulèvement des provinces, sur quelques 
points de la Bretagne et de la Normandie; on attendait les 
Anglais pour commencer l'insurrection. L'afbiée des cAtes de 
l'Océan, sous le maréchal de Bellefonds, repoussa la tentative 
de l'Angleterre; Jean Bart se distingua partout avec sa petite 
escadre. La flotte anglaise se borna au bombardement du 
Havre et de Iheppe, sur les cOtes de Normandie ; il j eut de 
grands dégâts dans ces deux cités ; l'attaque des Anglais fut 
signalée par des incendies et la perle de quelques propriétés 
sur la côte. 

' Us Bretons conurvalant Isura vieilles hdaeaooQtre InAnglali'; JU 
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La France rendit bien ces calamilés aux alliés; ses IloUes 
aussi parcouraient les mers et dévasliùeiit les cAtes d'Espa- 
gne. Le comte d'Estrées bombarda Barcelone, Alicante, Câr- 
thagène; des débarquements furent aussi tentés sur les cfttes 
d'Irlande et d'Ecosse. .L'armée française, sous Villeroi, an- 
nonça qu'elle allait brûler Bruxelles si elle ne se soumettait 
au roi ; un manifeste de Louis XIV justifia cette mesure de vio- 
lence comme représaille des attentats commis par les enne- 
mis: « Ce n'étoit pas la France, disait-il, qui imprimoil ce ca* 
raclère sanglant à la guerre ; Bruxelles devoil payer pour les 
di%astres des côtes de l'Océan. >> Ou voit que dès cette époque 
le roi Louis XIV a besoin de justifier sa modération ; s'if fiiit 
la guerre, il veut qu'il soit bien constaté que c'est la néces- 
sité de représailles qui l'y force. Tout prend ensuite un carac- 
>Ë livralsnl i lu courte par pamion ; plus d'un chant populaire fui récité 
contre les Anglais. Dana les cbitcaux de la Bretagne, les gealilshommeï 
célébraient la ruile de GuîUaumeetde set huguenots comme une victoire 
décisive. 



Croyci- 


moi, le. 


sei-nouB en 


Anglaiè 




nei jamais 
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na la Bretagne est f 


Vous le 




par le sort 


DeiolP 
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«infernale 



Od Bon auteur trouva la mort. 

Comme tonle l'expédition de Guillaume eur les cfUea de Bretagne 1*6- 
lail spécialement altacliée aiii couvents, les genlilahommea plaisanlârenl 
beaucoup sur celle guerreaux capuchons et aut aubes, guerre qui n'était 
pas comprise par la lojale noblesse. 

Luiembourg finit sa carrière, 
En défaisant l'armée entière 
Du gnmd Goillaume de Nassau, 
Qvi perdit tout, canons, timbales ; 
Hais 11 s'est rédimé sur l'eau, 
1! prit malgré Saint-Maio, 

Des capuchonB, 
De« capuchons et des saitdales. 



n, Google 



iM lAlUIS XIV. 

lèred'hostiliti^vigourcuiiGset implacahtos'- Jamais, à aucune 
ëiioque, le principe de la course et des prises parliculières 
n'avait été poussé aussi loio. Ou établit eu maxime qu'il (al- 
lait faire le plus de mal possible, non seulement à l'ennemi 
militaire, mais encore à l'enDemi commerçant, de sorte qu'on 
ne distingua piis btpropriété publique du souverain, del^pro- 
.priéU^ privée du sujet i des floLles commerçâtes furent dé- 
huiles à coups de canon , et des magasins de marcbandisee 
braies. On ne sépara pas le paviUon du commerce du dra- 
peau de l'Elat. Les privilèges des neutres ne furent pas res- . 
peclés; on les saisit, on les confisqua, comme cela se voit 
loufours dans les guerres violentes, où rien n'est épargné: 
principes, intérâts, tout cède devant l'impérteuee loidenéceii- 
sité et de représailles. Quand les bostilités l'empraignent de 
ce caractère, il est difficile qu'elles se mainliennenl longtemps. 
Dans les phénomènes physiques comme dans les choSi'S mo- 
rales, tout ce qui sort des règles générales et de l'ordre habi- 
tuel n'est pas durable. La guerre a ses conditions : lorsqu'elle 
blesse trop d'intérêts elle finit promptement, et déjà l'on voit à 
cette époque un besoin profond de paix européenne qui se lait 
partout sentir. 

On se rappelle que quelques tentMivM avaient été faites 
pour la réunion d'un congrès afin de régler par une réso- 
lution commune les divers intérêts engagés dans ta guerre. 
Cette tentative secrète n'avait point réussi encore; lespro- 
postttons de part et d'antre rfétaient pas assez précises; les 
temps de paix n'étaient pas arrivés. Repoussée en Hollande, 
l'habile diplomatie de Louis XIV continua son système de 
traités séparés avec chacune des puissances en lutte, afin 
d'avoir meilleur marché de la coalition. Depuis Henri IV, 
telle avait toujours été la tactique du cabinet de France; 
puissance isolée, il était diSteile ft la monarchie de résister 
seule au mouvement armé de l'Europe; sa diplomatie ma- 
. ■ Manifeste de lu France au sujet du iMHDbuderoent de Bruxelles, 
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Dccuvrait doge pour morceler les ennemi», et eP faisant uiie 
. concession, elle cherchait à délacher les cabinets secon- 
daires de |a coaJitioo générale des Etals contre la monaf- 
eb:e. Les démarchée de la cour de YhwIIbs «'«dressèrent 
surtout m duc da Savoie ; par une politique da dépii, ce 
prince se cKk^larajt l'epnemi dePraoca pour m réunir au; 
alliée dans la gu^re ; la Savoie s'élit presque toujours aasp- 
ciée aux Bourbons par dee traités ; sa position Trontière lui ed 
biflait un intérêt el une fiabitude ; ^ns la prolei^ion de la^ 
France que pouvait âtre la Savoie? D'ailleurs, ia bataille de la 
Ifareai.lle avait placé le duc dans una position dpcile : la 
presque totalité de ses possâssions était au pouvoir des Fran- 
çais : Câlinât mariât snr Cliambéry- Ce Iht alors que des in- 
sinuations positives de la cour de Versailles invit^ent le 4uc 
de i>aTCia & ee séparer de la coalition. Louis xiv avait jugé 
que le moment était Men cbgisi pour tenter une négociation 
olTicielle auprès de Victor-Amédée; il en cbargsa le comte de 
Tassé, esprit très délié; celui-ci reçut des pouvoirs étendus, 
fovorables i un traité de paix définitif. Victor-Amédée o'éiaii 
pas lui-même une capacité vulgaire; aucun prince ne possi^- ' 
dait une intelligence plus forte, plus diplomatique, et appré- 
ciant sa véritable position, il n'hésita pas un moment à écouter 
les propositions du comlede Tessé ; elles furent d'abord tenues 
très secrètes, afin de ne pas justifier un mouvement des alliés 
sur le Piémont. 

Le comt0 de Tessé avait ordre d'offrir à Yiclor-Amédée la 
resliluliœi de toutes les places conquises durant les deux der- 
nières campagnes, et de plus, le mariage du duc de Bour- 
g(%Be avec la jeune fille de Savcne, en&tit encore, car elle 
avait dix ans; le duc de Bourgogne était ce gentil petit garçon, 
héritier de la couronne de France, que nous avons va tant 
aimé de Louis XIV. Ces propoeitions étaient assez belles pour 
flatter la vanité et l'ambition de Vicior-Amédée ; on se servit 
également de l'influence de la duchesse do Savoie, fille du duc 
d'Orléans, très portée pour l'alliance de France. Une cerresr 
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pondance inlUne l^t entamée eolre Monsieur et sa flile; il ne 
fut pas difficile de vaincre les Subies liûsilations du cabiiiul de 
Turin. Par le moyen d'une nouvelle alliance de sa maison, 
Louis Xiy s'assurait pour un temps au moins les frontières des 
Alpes. Les mariages de famille eurent toujours dans l'esprit 
du roi un mobile diplomatique et français '. 

L'ambassadeur de France suivit deux négociations paral- 
lèles, l'une presque publique, l'autre entièrement secrète. La 
piiemiëre portail sur la nà^essité de proclamer une neutralité 
italique à la tâte de laquelle se placerait le duc de Savoie. 
Cette neutralité une fois déclarée, les armées de France et de 
Mliance devaient également s'abstenir de pénétrer sur le 
territoire jtali^n ; le duc de Savoie acquérait une grande im- 
portance, e4 s'Svitfùt le blâme d'abandonner les alliés. Un 
système neutre avait un certain caractère impartial ; on ne 
s'exposait pas au reproche d'une trop active versalité. La né- 
gociation secrète du comte de Tessé portait principalement 
sur l'iniime alliance avec la France, qu'on ne voulait pas pu- 
bliquement avouer; on proposait au duc Victor-Amédée de se 
joindre au roi contre ses ennemis aux conditions suivantes : 
« !> mariage du duc de Bourgogne et de la fille du duc de Sa- 
voie ; 2° restitution de tous les pays conquis pai* les armées 
de France : 3° payement de quatre millions de subsides pour 
que l'armée savoyarde pût se joindre aux troupes du roi 
contre la coalition. " Le comte de Tessé ajoutait que le roi 
prendrait sous sa protection le duc de Savoie, et qu'en aucun 
cas il ne conclurait de traiié séparé avec l'empereur, sans y 

, comprendre le duc Viclor-Amédée. Ces conditions furent 
mieux précisées dans un traité écrit ,- la France reconnaissant 
la neulralité de l'Italie, s'engageait à la faire admettre éga- 
lement par tous les cabinets intéressés dans la guerre. Afin 
de laisser une plus haute indépendance au duc de Savoie, la 

. cour de Versailles consentait à faire démolir les fortifications 
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de Pignerol, de Sainte-Brigilte et de la Pérouze, que Richelieu' • 
avait élevées pour maiutenir le Piémont et l'Italie; on rendait 
intactes les villes et citadelles de Suze et de Nice, alors au 
pouvoir des Français par la conquête ; on cODTenait encore 
qu'avant la célébration du mariage avec la jeune duchesse de 
Savoie, celle-ci serait remise comme un gage à la «bur de 
France, où elle serait fiancée è. monseigneur le duc àe Bour- 
gogne; enfin, par une stipulation secrète, les troupes sa- 
voyardes devaient opérer un mouvement -pour se joindre à 
rat'mée de France. On ne devait révéler ces articles qu'à la ' 
paix générale, et le roi consentait à ce qu'on travaillât d'a- 
vance aux mines deslinées.à faire sauter les rorlsde'PIgnerol, 
de Sainte-Brigitte et de la Pérouze '. 

Ces articles de paix changeaient entièrement la situation 
des armées françaises en Italie ; ils doublaienf leur force 
contre les alliés; et«e motif avait porté Louis XIV à des 
sacrifices de conquête et d'ai^ent en &veur du duc de Sa- 
voie. Quant à ce prince, il passait sans transition d'une 
alliance à une autre; il n'y avait pas dans cette démarche une 
boime foi complète, mais telle est toujours la condition des 
Ëlals intermédiaires et faibles : ils sont jetés par la force de 
la victoire d'une alliance ancienne à une alliance nouvelle; 
comme ils ne sont pas indépendants par enx-mâmes et assez 
forispour se laire respecter, ils cherchent dans celle mobilité 
qui suit la fortune un moyen de sécurité pour le présent 
et l'avenir : il n'y a de sincère en politique que la force. Le 
duc de Savoie déguisa tant qu'il le put sa nouvelle position 
aux alliés; sous le prétexte qu'il était pressé par les troupes 
de France, il demanda aux coalisés le contingent stipulé par 
les traités en cas d'invasion', et comme il ne fut pas fourni, te 
duc de Savoie déclara qu'il se séparait de l'alliance afin de 

1 Trnili de paii et de neutralilé d'ilalie, eatre Sa Majesté Trè« Chri- 
liïnne el Son Alleese Royale H. le duc de Savoie, conclu et ligaâ à 
Turin le 30 août laoe. 

' bu vertu <lu IruUi' conclu aveu la Savoie, ces paji furriil rendus pat 
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•prodamer U neulntilé de l'Italis. La ^tnce acquécait ainsi 
une boane ïllianca au midi ; aa tactique parvenait à détacher 
laa ennemis Lu uns des auiHB; un pranler résultat efficace 
éloit obtwui comme un esesaple à suivre par les petits Étals. 
Toula la diplomatie du roi s'occupa â» eeHa oeuvre; on en* 
gagea das corre^tondauoM «eorMes, et Us gazettes de France 
durent gseooder le moursment contre l'alliance. On n'a pos- 
asitt repiar^oé qua Louis XIV fut peuMtre le prinea qui 
emptofa |b phia aclivomenl les publieatioas polilkrues; les 
écrits de toute eepèÊe Mcondaisnt ses intérêts. Le roi savait la 
puiasanoe de la paniiéa, la force des opinions écriles ; il en 
avait éproilvé IniHOiéaia les daogffivus effets, eu la révolutioa 
de1688 et la coalition avaient «té piAparées par des écrits àa 
récala pnnastanlfi. Bn fûtitique, les grands mous«iDents d'o- 
ptnioos et (& gtaYMoemeots sont pcesqua tooioun préparés 
par la ppease : cUa devapce seulement 4e quelques aimées es 
que la néeetBilé iispose plus tardajii gouyememenls, et.cela 
s'&Kpliqufl; elle dit t'opinioa, ni il o'eit pas de pouvoirs qui 
m sub^ t£t on tuà cette opinion une fbis Eaite; c'est leur 
ÎDÉlesible loi. 

U pai-ut donc à eetiç époque une Boite d'écrits destinés à sé- 
parer la coalition. « Quoi ! ^sait un pamphlet, )es Hfdlandois 
ne s'aperçoiveot paa (qu'ils temetit de jouet k l'ambition dé- 
mesurée do prince d'Osante ! est-ce que les États s'imaginent 
que Guillauioe n'a pas un but 9 Bst-il difficile d'entrevoir 
qu'apris avoir étaUi en An^eterre le pouvoir absolu, Gui\- 

U France «u di^ yictor-An>é4i«, sitMi qs'i)réwU« deUpiicediplonfr- 
tlqus qu'on VA lire : • Acte de rémûglon d» payt et^EUU de Satoie, f^ 
par Sa MaieslË Très Chrétlenoe Louis XIV, roi de France etde Navarre, 
àSonAllceieRoyaleVictor-Amédée II. duc de Savoie, prince de Piémont, 
roi de Chjpre, etc.. 98 ■eplemlx^ 1S96 : ■ Conrormémenl à l'ordre du 
rd mon mattre, et aolvant le pauT<rir que vouï en avei reçu de Son Al- 
teue Rajale. Je remets entièrement ï eadlte Aliénée en voire personne , 
U» plaeea et toutes lee dépendances des Ëtalt de Satoie, à t'eKcepllon de 
Monlméllan. > ^Archives diplomatique!, ad ann. 1606.) 
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Uumsiii'Onuiei (enieiad'alieorbar l'autorité des Éuigd^Hol- 
lioûe et de s'y llura prot^xmâr m ?> 'N'éUil^ pas le vieux 
deeeein dâs piiwaB de cette maisoD? D'aiitres nutiifs étaient 
déveloptiée pAT iSË uiieure ilee p&wp))]^^, eo m qui toufihait 
les n(>p0ns ô» OuilUiint qt M 4t ringtelen^- -Pourqup* 
avoit'oa fait uoe iérûl«tioD doqs la Grend&-SH<t8Kne ï C'^ioil, 
diBaii-oa, pour aauinr la liberté politi^ufl; or, c§u» liberté, 
le pariemeat l'aml-il obtenue? im éirtageis «w^biseoient 
' )b6 Qdiiaeilfi du nouveau roi, qui b'wKhiwjI d'Alkimuéfi, àê 
HolJaBdois et de «tfugiés Ëraoçw» ti^'arrogu» ! A 

ÂCAotridie iw te-irsini eppt^ttiwit d'ftuires motf^ : *L'e<n- 
pereur oe Toyoifpil pM le otraetère loitt protestant qu'avoil 1» 
ligue d'Au^sboufgî Le réwUt&t de I4 guw'^ alfoit asrandir 
démeeurtoientrindâpeoiilanoedefiélepteiuii réformés; le mar- 
quisat de Brandebourig sigrchoit i |a royauté prusgienne. Si 
l'oD laiBsoit ainsi les éT^f^enieiite se développer, 1» couronne 
impàiale, videmmeot arrachée h h waisos d'Antricbe, bril- 
lemil au front d'un électeur protestant; celte considération 
étoit grave pour l'empereur et pour le roi des Bomains son fils 
surtiwl, (M Une révolution religieuse entralppit presque tou- 
jours une révolution politique. * L'intérô^ catholique était 
invoqué vi^-i-yis de l'Espagne, et lès écrits exposaient com- 
biea il lËlwl étf«Qg« de voir tes deux grands princes qui re- 
IH'ésenlaient l'Empire de Cbarles-Quint à Vienne et à U&drid, 
s'unir avec le protestantisme contn les intérêts de la puis- 
sante caUioltcité et l'unité impériale. Ces écrits, jetés au 
nHHide politique, préparaient de plus actives ségodations 
Des puUidstes avaient établi les devmr! des nations entre 
dles. Le livre du baron de PutTwdoitf sur le droit des gens 
avait retenti dans l'Burope âi[domatique. Depuis Grotius au- 
cun travail n'avait fait une impresston plus vive et plus pro- 
fonde. Le xvn" siècle devenait l'ète du droit puldic. Comme 
Louis XIV s'était posé en conquérant, les petits Éiatscber- 
chaienl ii lut trouver des c4>^adas dtuas tes primàpes; c'élidt 
en général au sein des putssauoes du second ordre ^ue tous 

D,<,n.=dnvG00«^lL' , 



ces travaux de science diplomatique s'accomplissaient; ces 
Ëlats corrigeaient par le scrupule des principes, l'infériorité de 
position et de force dans laquelle la destinée les avait placés ! 
Grolius, PulTendorff, Barbeyrac, ces trois fondateurs de la 
science du droit public européen, écrivirent au profit d'Ëtals 
neutres et intermédiaires. Les grandes puissances soutenaient 
au contraire les principes absolus, les droits ezclusiis ; c'esi 
ainsi que l'Angleterre défendit alors parSelden le principetfo- 
minium maris, qui a fondé son droit de visite sur les neutres. 
La France se plaint de l'excessive liberté de la presse et des 
libelles. On lit dans la Gazette de l'année 169S : s La cause de 
ce lorrenl d'écrits, dont l'Europe est inondée, vient de la li- 
berté qu'on laisse en Hollande d'écrire tout ce qu'on veut; il 
ne faut point de permission pour cela, et on dit que c'est le 
privilège du pays. Les hommes sont assez naturellement por- 
tés à mal f^re, malgré la justice, leur conscience et les dé- 
fenses qu'on leur fait, saris qu'ils y soient encore excités par 
une libellé si condamnable. Le privilège de mal faire est un 
privilège qui répugne aux bonnes mœurs et à l'équité, et ceux 
qui le donnent ne doivent pas s'en glorifier. Par-là l'histoire 
se voit altérée, et n'a point d'ordre; elle est sans aucune suile 
et mi e en lambeaux ; chacun traJIe les endroits qui convien- 
nent è. son génie ou à sa passion, et qui peuvent donner lieu 
à la satire, u 

Ces repToches s'adressaient aussi à l'Angleterre. Les boiu- 
mes supérieurs qui se donnent une mission sont accablés de 
d^oùts et de froissements. C'est un jeu fatal que de ceindre 
une couronne ! On y perd et les facultés intimes du cœur et le 
repos de la vie. Je n'ai jamais contemplé cette figure froide et 
impassible de Guillaume 111, telle que l'école hollandaée noua 
la reproduit , sans pénétrer la cause de cette mélancolie rê- 
veuse qui se peint sur ce fïonl jauni par les veilles et les ba- 
tailles. Guillaume 111 avait à lutter contre les jacobites et les 
puritains ardente, décidés également à ces coups de violence 
qui marquent la première vigueur des partis. Les jacobiles 
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exil^ avaiclit conservé en Angleterre,' en Ecosse, en Irlande 
de nombreux partisans; quelle que fût la rigueur des lois 
prohibitives, ils enlretenaieot des correspondances avec les 
partisans de Jacques H. 11 y avait dans la chambre des lords^ 
au sein des communes, des esprits, sérieux qui songeaient à 
une restauration : il se manifeste presque toujouis après les 
révolutions accomplies un dénabusement inouï sur les espé- 
rances qu'on avait conçues ; comme les révolutions ne peuvent 
pas tenir ce qu'elles promettent, les hommes qui ont eu foi 
en elles s'en dégoûtent profondément ou se jettent dans les 
projets aventureux de reconquérir par la force ce que l'habi- 
leté leur arrache, au milieu de la fatigue des esprits. Cela ex- 
plique les mécontenlemenls des puritains et leur union avec 
les jacobites dans une haine commune contre Guillaume 111 '. 

Le nouveau roi d'Angleterre passait sa vie militaire sur le con- 
tinent, en face des armées de Louis XIV. Quand un intervalle 
des quartiers d'hiver lui permettait de. revoir Whitehall, aux 
murs blanchis, ou la vieille tour de Londres, Guillaume 111 
quittait ta Hollande et allait rejoindre la reine Marie, qu'il 
avait laissée à la lële des.alTaires publiques. Marie, que les 
pamphlets de France présentaient co^me une fille dénaturée, 
avait eo effet le cœur froid, des entrailles de marbre : jamais 
elle ne manifesta la moindre tendresse pour son père Jacques II; 
il ne se réveilla jamais ce doux sentiment de nature envers 
le roi qui avait pris soin de son enfance ; toute dévouée h l'é- 
cole protestante, puritaine et sévère comme elle, Uarie puisait 
dans sa conviction profonde et dans la lecture des livres cal- 
vinistes cette force d'une mission religieuse qui étouffe les 
sentiments du cœur; unie à l'Eglise anglicane, elle avait 
haine du papisme, et se croyait appelée à défendre la reli-, 
gion et les lois du pays. Marie éuit sous l'ioflueDce de deux 
hommes ardents : Burnet, évéque de Salisbury, et Jurieu, le 
ministre protestant, chef de l'école calviniste française. Le 

' Yoyei la coirerpoadsnce cî les papier* inédits de Renaudot. (BlUi»- 
tbèque royale, fondi nouvuu.) 
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docteur Burnet sorlail d'una ancienne bmille du. cCMnlù d'A- 
berdeen ; sou père avait été créé p»r Charles 11 lord de ses- 
sion, d'après l'ancienne loi écoss^se. Burnet, destiné i Tétat 
eixléeiaBUqije, dana l«6 universitée d'Oiftmi et de Cambridge, 
devint savant M acquit bienlât cette haute importance que 
l'éruditinn trouva en Angleterre; il puMia son premier livre 
sous le titre de Diatoffiu antre un eonfintniite tt un non otmfor- 
mnte, qui eut un prodigieux eucoËs en ces tpmps de con- 
troverses religieuses. U y contracta une vive et profonde 
haine contre les .catboliquea; cette antipathie explique sa dé- 
sertion du parti des Stuarts. Bumat vint en Hollande joindre 
l'armée des alliés ; il j rédigea le manifeste d'invaEiOQ ; de là 
sa grande bveur auprès de Guillaume et de Uuie, puis mn. 
élévation A l'évétAé da Salisbury. Prélat simple de manières, 
très dévoué mi principe de la prérogative royale et à l'obéis- 
sance de l'épiscopat , Burnet avait publié ses deux premiers 
volumes de {'Histoire d* fa réforme <eAngl«terTe; ces livres 
eurent un relantissemeat remarquable dans l'Europe protes- 
tante, et méritèrent une réponse de Bossuet *. 

Le bouiliaiilministreJurieu appartenait tout à la fois à 1'^ 
cole calviniste de France et de Hollande ; ce n'était point un 
esprit calme et froid comme Burnet; sa passion de contro- 
verse l'entratnait i tout attaquer : les catholiques et la réforme 
dle-méme. L'influence de Jurieu restait éminente néanmoins 
dans la politique, parce qu'aux époques passionnées Ias es-- 
prits agiles et convaincus prennent un immense ascendant ; 
ils sont en rapport avec les idées qui brûlent, lurieu suivait le 
roi Guillaume en Hollande oomme sou organe et son ministre 
miprès dei Alats de La Haye. Très lié avec le grand peu- 
Sionnairo Heinsins, il procurait h Guillaume IQ les subsides 
de guerre, et l'appui ferme et persévérant de l'opinion bugue- 

* Baroet ett «utear ds iModireui ournign. Ln plus Imporlanli sont: 
VHliub-t de la réfanHOlea é'Angkurre, ouvraga pour lequel le pnric- 
meul lui vola dca. i«inercieni«pU j et l7Ii>)oire de* deriMret rivalmloia 
dÀngkien-t, l'édlllan de Iji Haje «irloul, «m. 1736, I».**, aiM. HÏT , 
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note. Ce n'est pas sans motif que lis caricatures Trançaisos 
poursuivaient avec un si protiond acharnement l'évéque Bui- 
oet et le ministre Jurieu ; on savait bien qu'ils étaient les auxi- 
liaires les plus actifs de la cause protestante, liée désormaie 
aux destinées de Guillaume m. 

Ce fut au milieu du plus grand acbarnement di} la guerre 
que mourut de la petite véoole la reine Harie d'Angleterfe, 
âgée de trente-deux ans à peine ; en butte à de violentée 
insultes, les jacobil«8 l'avaient traitée de Jézabel. « Allez en- 
sevelir cette maudite, car elle est fille de roi, » s'éiaft écrié 
un prédicateur, lui faisant ainsi l'application des paroles de 
l'Ëcriture. Elle ne sollicita point la bénédiction de son père 
au lit de la mort. Bile mourut dans la profonde conviction 
qu'elle avait accompli une mission religieuse, se contentant de 
la bénédiction de Dieu et de l'évêque anglican. Guillaume lil, ' 
trop fler pour éprouver de grandes émotions, ne pleun point 
Marie ; <^ graves soucis plissaient son front. A aucune épo~ • 
que, le parlement ne s'était montré plus ditHcile & conduire ; 
ce prince demeurait en butte tout à la fois aux wbigs et 
aux tories qui avaient fait taire leur haine mutuelle pour se 
réunir contre lui. Ce fut la période des attentats contre la 
personne de Guillaume ID. Les temps de luttes armées étaient 
passés; il y avait encore les entreprises contre la tète du 
prince. La révolution avait semé les lempétes, et 1^ jacobites 
cherchaient à en profiter. 

Jacques II de retour à SaiQt-Germain forma son conseil 
qui eut pour chef lord Melford, esprit peu étendu, et entouré 
de mille intrigues qui dominaient son caractère : c'est un peu 
la plaie des causes malheureuses que cette foule d'aventurierB 
qui les exploitent sous prétexte de les sauver. Jacques U avait 
beaucoup de partisans en Angleterre, indépendamment des 
catholiques. Le peu de popularité de Guillaume ni, usurpateur 
qui avait conquis le trdne par les étrangers, comme le di- 
saient les jacobites, favorisait une restauration. Des agents se- 
crets, partout répandus, remuEtiect profondément les massue; 
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on correspondait aisément de Saint -Germain à Londres. 
Jacques 1[ publiait des itknifestes de tolérance ; et cltose cu- 
rieuse, le véritable princitie de liberté religieuse se tfouTalt 
du côté de Jacques H. Guillaume 111 était le tY[>e de l'exclu- 
sive domination de l'Église anglicane ; le despotisme religieux 
apparknait à son école, et Jacques n défendait la libre con- 
science. Lord Melford représentaitXÉglise anglicane, dans son 
conseil, et le Père Pélers le calholicisme. Les Slu'arls combal- 
• talent pour la tolérance ; Guillaume, pour l'Église (lablie. 

Daiîs les temps de révolution, ce n'est pas la liberté pour 
laquelle on Combat, mais pour la domination d'un parti ou 
d'une idée sur uoe autre Idée. L'émancipation catholique 
qu'on a conquise cent cinquante ans plus tard, était le plan 
qui se ratlachail à la restauration des Stuarts; mais loin 
d'aborder cette idée trop avancée, on en était au serment 
du tegl. L'agent' le plus actif de la restauration des Stuarts 
en France, le journaliste Renaudol, spirituel et facile ré- 
dacteur de la Gazette de France ', préparait les maniCesles, 
les instructions des agents secrets; il présentait des rap- 
ports au conseil de Jacques II, ou à M. de Pontcfaartraia 
sur les espérances de ses amis d'Angleterre ; sa coiTespon- 
dance inédite indique une multitude de lords, de pairs et de 
membres du parlement d'Angleterre, qui se dessinent pour la 
cause des Stuarts. On y fait des promesses à tous ceux qui 
veulent s'associer à cette grande entreprise ; des pardons, des 
amnisties, des blancs-seings sont donnés aux agents secrets 
qui vont, soit en Danemarck auprès de la princesse Anne, 
soilà Londres auprès des plus intimes confidents de Guil- 
laume m. Les papiers de Renaudot offrent une vive curiosiiA, 
parce qu'ils sont le plus authentique des témoignages sur les 

1 l'ai dËjï parlé d«8 earlom de Renaudot, ai curiBuX pour l'hisloire 
1m dernier» Sluurlt, de 1689 à 1705. Renaudot ébil on ravanl orienta- 
liste, el e'ttt parmi des Irataui toul sdlenliOques el spéciaux que se trou- 
venl les papiers de l'agenee anglaiHe. (Dibliothtque du roi, l'urtons, fonds 
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entreprises failcs par les Stuarls contre GiUDaume lU. 11 y a 
toujouTsquelquesillusionsde parli dans les espérances d'une 
restauration ; les agents qu'on emt>loie trompent souvent, ou 
se trompent; ils prennent de simples pourparlers pour des 
promesses directes, ils translorment de vieux regrets en véri- 
tables engagements; ils voient tout le pays & travers le petit 
cercle qui les entoure. De là des déceptions malheureuses, ei 
souvent des létes compromises. Les restaurations se font par 
les principes, et rarement par les agitations et les complots. 

Jacques I[ aimait à écrire tes instructions, à tracer ecs plans 
de politique, à correspondre avec Ses partisans et ses servi- 
teurs; les papiers de Benaudot contiennent toujours de nou- 
velles espérances données par Jacques n à ses amis. ■ Sa Ma- 
jesté, dit une de ces instructions aux fidèles sujets d'Angle- 
terre, est informée des bons sentiments que la plupart des 
évËques et du clergé de l'Ëglise anglicane conservent pour 
leur souverain légitime; elle en Ëiit tout le cas que mérile . 
leur zélé, et par cette raison elle écoutera volontiers tout ce 
qui viendra de leur part, et appuiera leurs propositions et 
leurs intérêts de ses meilleurs offices. — L'arrivée de milord 
Hiddieton a fait beaucoup de plaisir à Sa MEyesté, qui aussi' 
bien que tous ses ministres a en lui toute la confiance 
que méritent sa conduite passée, sa fidéliié, sa capacité et son 
expérience ; ceux qui voudront s'adresser à lui pour ce qu'ils 
auront h proposer à la courde France, le pourront laire avec 
une entière sûreté, et avec l'approbation de Sa Majesté '.— 
S'il y a auprès du roi quelques personnes suspectes à ceux 
qui pourraient avoir des desseins importants, on les prie in- 
stamment de ne les pas abandonner pour cela. Ou l«ur 
promet un entier secret i. l'égard de ceux qui leur paraîtront 
suspects, quels qu'ils puissent être. On ne les commettra point 
avec personne, et même s'ils ont des remontrances à faire sur 
les personnes suspectes, on les appuiera auprès de Sa Ha- 

' ToDs Jee faits imporlanls qal m puuient i SuDl'<icrmalo étaient 
IranimU à H. de Poplchirlrain |iar Itenaudol, 
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juste Brïlanaiqiie, afin qu'elle les eiamine sans prâveniioD. — 
Lorsque le roi saura cerUinement, que les seirileaTS de sa 
Majesté Bntanniqaa seroift léonis en aaoei grand amibre 
pour se dédam en sa bvear, et qu'on poumi juger la des- 
cente enjlngletcrm |»*dctble. Sa Uqjeaté est prête & fournir 
encore tous les seemirs Décassaires pour calte entrei^ise, lors- 
qu'elle se kiadeoonevtaveclaoalioa.— Ceoiquirecayroot 
ce mémoire oooDaisseat la main et la personne par qui od le 
leur envoie. Leurs ania qui sont id ont tu les ordres qni kor 
ont éU doDoés pour cela, et milord Uiddleton en paurra 
rendre (étooignage. Cependant coaune on oonvient que dans 
des affiùr» de cette nportance, on pevtsouhaiter atec raison 
d'avoirdes tHeaves aulhsntoquGB de tont ce qui est compris 
dEun ce mémoire, od les prie do touIcht bien mander quelles 
assuranoee ils souhaiteront, ou d'euToyer quelqu'un bien au- 
torisé, pn les saiisfsra entièrement. — Â Saint-Germain, ÎO dé- 
«emlNre IWS '. • 

Alecs éclata la vitrftste ratfeprîse de Gnorfies Barclay contre 
Guillaume IH ; le but d«fl oocquiés éiait ainei r^ : la garde 
orangiste se «MipOGail de cinquante hommes qui eulouraient 
la Toilnro du roi : cinquante jaoobiles, nombre égal, devaient 
attaquer avec les mêmes armes les gardes, enlever ou tuer 
l'usurpateur; «u mtine tempe une flotte devait débarquer 
Jacques en ADgletem; il narchait sur Londres dans la con- 
fusion de toutes les idées, et les Stuarts ralrouvaieot leur 
eaarooue. Ce |vcijet manquait de base : GuiUanme n'Était 
pas un hofflme isolé, mais ooeon l'expression d'w principe; 
le saug qu'on allait verser n'était pas capable de populariser 
Jacques H ; loin de là, il aurait fendu son entreprise odieuse. 
Une realSKratiou doit se foire surtout pu les Kléea, par l'a- 
Hiëre déception qni environne les espcnmees des partis ; la 
force matérielle ne doit arriver que toute seule et comme la 
dernière scène d'un drame déjà iuii. L'entreprise de Barclay 

' C« nuBircile ée iMqaa U cet duM 1m gifUn de 8cn>«d«l (Biblio- 
lliOque royale). 
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contre Gailtanme m, fut ràvélée p*c un des ooDJDrés; il y eal 
DM vengeaDce éclaUnte; le eaog couli sor l'éeh^aud. La 
parlnneDt s'associa poui la défense des libertés anglaises et 
de GuillMiBM ill; les espérances d'une nfianratioii s'ékà- 
gnènat, comme H arrin toniotin a^ès bus eairqrîse man- 
qnée. La cour de Saint-Gennaiu ae remit rtéanmoins à l'œuvre 
de ses projets, at Gaillanioe m grandit dam l'i^iDitHi àm 
toan de l'Karope, par le eonragetu sâng-froid qu'il amt d^ 
ployé an moment do danger '. C'était en défiaili?t la guerre 
sur le ctwtlDeM qui devait décider la destinée de la mwardûe 

■ PlB^ran teiitiHTmd'ianirin«tftireDte«>TJ«aeenlre Gu)ffatim« III. 
J'ai tnaré anr et print daa» Ici portcfeDllka d* FonUateu dw flimm 
aeaei eurleaKB. • RelaUn vArttaUe de l'bonUila pwrlclda ImtMié CMrfn 
la Tie âa S*HajMlé GnUlauM 111, T»t d'Ai^elerre, d'Eewae, de Fnmee 
et d'irlaide, liiie du iBrorauliona, lel^ea Interceplêaa, «t aulrea pUxtt 
aulbtuttqoca, eoiemblo iu proc£dures, ecnteoca et ei£cutioD de l'auas- . 
Bia.> (Collection Fontamieh, tom. cccclxixv, cccci.xixvi.) — H g'aglt 
d'un chevalier de GrsndfaI envof é par H. de Barbciieui pour comploter 
contre Guillaume III. Les documents angl^a disent que Louis XIV 
n'était pas <Hninger ï cet odfenx projet : on cïlail une lettre écrite par 
le eheralier de Grandral 1 ans demtlscdle t Parla tiul eoofse : 
Du camp d* BftU*, <S aOÛlIOSï- 

t Hadcmoiselie, je voua prie d'aller trouver H. rarchevèque de Reims 
avec M, de Tourdull, et faire jNinDOttre audit archerSque qu'il m'en 
coûte la vie pour «voir obëi aax ardrsa.de M. de Bubedeu. C'eat t& 
gritee que tous demande Totre aerrileiir, DE Graicdtal. * 

Le chevalier de Grandrnl aubil le dernier lupplice. Attaché k un gibel, 
deml-vIvant, son corpe fut ouvert, coupé, et set Inlestim brQléa. Sa tête 
séparée du corpa fut plaeéo »nr an poteau, et set quatre membrea n»- 
pendiM aux endreita ordonoAi par Sa HajMté. Alnd le vouMent t«B Ma 
BBgMtH. ft r(fu4 fuB (TlnlMl de liae-Ma|wi«. J* m do»M toMaa 
oaa pitwaq» IwaMai l ^ iJ e W Mil fjmBl .it l'ai pMbeaoto tehire 
QbanrtOTqa'il tatd'anlraa itawli immi Un paw aw la iAIb d'w 
aautwtaaMDt et au dM OMblra» me acoMrtWH atfid ffiie yia caUa 
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de 4688. Le roi Guillaume le savait bien, ot sa présence con- 
stante sur le cbamp de bataille en Hollande, indique celliS 
préoccupation de son esprit. Le prince d'Orange comprenait 
qu'il devait obtenir de la victoire seule son baptême de roi : 
il y^vait profit et gloire à obliger Louis XIV à le reconnaître 
et à le saluer comme roi de la Grande-Bretagne, il passait sans 
casse de Londres en Hollande pour mën^er tout it la fois. ses 
intérêts anglais et allemands. D^à Guillaume commençait à . 
.éprouver les premières atteintes des douleurs contractées sur 
le cbamp de bataille; il avait tant dormi dans les camps! 
Guillauœ était un peu goutteux, asthmatique, et son épaule 
gauctie se ressentit du froissement du boulet qui avait sifflé 
auprès de lui dans la bataille de la Boyne. 
■■ Depuis deux ans les opéralioiis militaires n'avaient pris au- 
cun caractère. décisif. Louis XIV avait définitivement àbaii- 

•'donné les devoirs et les opt5rations de la guerre à M. le dau- 
phin ; il n'était plus jeune, et pour la vie d'un roi aux camps, 
il faut celte haute activité qui n'était plus en lui. Louis XIV, 
depuis les douleurs de sa fistule, montait difficilement à che- 
val ; le daupbin, au contraire, aimait la bruyante activité de 
la chasse et de la guerre ; et à Versailles il n'avait d'auti'es 
plaisirs que les bois, les taillis et les hautes futaies, le bruit 
du cor, le monotone hurlement des loups dans les longues 
nuits d'hiver. Monseigneur, quoitju'unpeugroset lourd, était 
parfaitement sous la lente ; le roi plaça auprès de lui le vieux 
maréchal de Luxembourg, qui fit campagne encore celte an- 
née dans la Flandre. Elle se résuma, cette campagne, en 
marches et contre-marches. Tandis que le duc de Wurtem- 
bei^, le duc de Bavière sous les ordres de Guillaume UI, tun- 
taient une invasion de ta France, le dauphin et H. de Luxem- 

- bourg se portaient dans les Pays-Bas. Toutes cesévolulions de 
troupes n'avaient aucun résultat déciâf , comme des combats 
d'avant - garde , simple stratégie des camps. L'armée da 
centre en Allemagne sous le maréchal de Lorges n'avait rien 

' essayé de hardi, et s'était mise en retraite derrière le Rbia; 
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laDdis que le prince Louis de Bade e( les Allemands enimient 
dans l'Alsace. En Italie la dérection du duo de Savoie avait 
exposé la coalition k d'inévitables échecs ; le prince Eugène 
et milord Galloway (le marquis de Ruvigoy), qui reprÉsentail 
Guillaume 111 et les intérêts protestants dans cette M-méc, 
avaient concentré leurs troupes dans le Milanais. Catinal 
gardait une bonne position dans la Savoie, mais ses convois, 
ses traînards étaient menacés par le soulèvement des Vaudois 
qui s'armaient au bruit des prédications calvinistes. La cam- 
pagne sur tous les points des iïonliéres n'avait rien eu de 
décisir; on tenait à peu prés les mêmes poeilions. L'année 
169S fut marquée par une triste perle: le maréchal deEuxem- 
bour% mourut d'une courte et vive maladie; c'était le véritable 
général des gentilshommes, habile, actif, soldat surtout à h 
manière des Condé, pour lee grands coups de bataille. Le 
maréchal de Luxembourg avait de beaux faits d'armes dans 
sa vie militaire : Nerwinde fut non seulement une action d'é- 
clat, mais encore un succès de manœuvres remarquables ; 
ainsi du moins en jugeaient le prince d'Orange, le duc de Ba- 
■ vière et le duc de Wurtembei^ avec leur tactique et leur 
prudence allemande. Le maréchal mourut à Paris, avec la 
piélé des Montmorency; le roi le combla de bienfaits dans 
ses derniers moments; il fut visité par Vendâme qui ne l'ai- 
maii point, et ces deux nobles soldats s'embrassèrent comme 
s'ils n'avaient jamais rien eu à démêler entre eus. Il fut un 
moment question d'ensevelir Luxemboui^ à côté de Turenoe, 
sous les voùles do Saint-Denis ; on ne s'arrêta point à celle 
idée ; on craignait de trop effacer les distinctions, de placer 
l'épée à cAté du sceptre et le sujet à cdté du prince. Le peuple 
regretta beaucoup le duc de Luxembourg; dans mille plaintes _ 
douloureuses. Les Montmorency au reste appartenaient au 
I^rti d'opposition à la cour et aux ministres; le peuple aime 
& saluer ces noms-là. 

Deux maréchaux restaient à l'armée du nord ; le marquis de 
BouQlers et Villeroy. Boulllers, brave général, sans forte (ac- 
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Ii4)ue militaire, STOit passé par tous les grades d'officiers 
jnaqu'à m bâttm de maréchal qu'il avait reçu dana ta pnMo- 
tioit (te 16^. Hiea oe poamt se compaier à <ia géoéroeité, i 
sa frtuBcibi^ de cantctàfe, à ses gniades maiûères, à ses coupe 
d'^pée. iKHifflOT» avait ce sang français tout bouiUoBoaût dans 
l'eeprit .dn gtntilsliouuaes. U fortune de Villeioy liaat«, 
car Louis XIV lui d^stituit ta saaxesioa du maréchal de 
Luzembmirg. Frauccù de NeulVille, duc d« VUlaiey. était le 
type aneore de ces ieums présomptueux rivaiu de Lauauk, 
U tkanmmt dool parle wadaae de Sévigoé , il «nit alors 

' ciuquanie-deux ans, et n'avait nen perdu de cette vaùté de 
imamat, da ces beaux swicès de cour qui anienl tant fitàt 

' parler d« M à d'antrts époques. Villeroy enfiint, menia de 
Louis XIV, axait partagé sa» jeux aui Tastee salles de Saint- 
GermaiD; ced lai assurait une bril^te ftalmte; mais il amt 
été si léger, si i*ipie,-«i iiBt)»tine»t (à ce point de deveotr le 
riial du daupliiA), que Louis XIV l'exila. Villeroy ebndu re- 
ft^ aux Pays-Ma, d'où U ne reviot que detoi^iies années 
après, il âiHit ai liicii, daasait si bien, se isetlait ai liieo, 
coaiiBe récrit madame de &éi%né, qu'il denut en faveur k 
lotit» la eour ; la Tïâ Iw iradit son sealemenl ses boiuMB 
gricea, maie il se abrita en sa laveur, pour me servir de l'ax- 
pressiOB de DaagMn. Oq db faisait ma. sans Villeroy : dans 
les ffetes, il donaiil k tew pour Im couleurs da l'baût, et le 
rubontë du j«aUmeorpe. A Nenrinde, ViUmr se haUit digne- 
œeet, et coatribaa mieux que tous au gaûi de la lialaiUa ; 
Je Toi l'awt créé EtsrétAal et capitaine de ses gaides m 
m^ue tempe. Vtltooy reçnt le commandement en chef de 
Vannée de Flandre ' . Cest dans cette eaapagae que VaubOB 
■St lepeiiple rcgrettaK LOxembonrgdiint teaconpMRtes, ItchuMH»- 
nsll VIlIcTo;, pfirci^ qiie ptitMauat M «ppaHcnaK i lftc«ar; VM«n^ « 
4U>m< arac lr«p (TlittwllM. 
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g»gD« soo gnAe de tieoleiiiint-eto^ral du gùiie; jusqu'à 
préseai m ^éciabté. pour l«8 fortifkatioDe &*étail ai^què» k 
quelques si^es isolés; il avait G^oodé La nù À U puiee â* 
HoflS et àa Nuuar. Daos cMk iampAgiiâ, U «'agissait d'un 
systèste géDical de défeaaa, car l'miieiB) nwAaful de détior- - 
der sur 1a Fraae*. Vuihan n'étftît pku jwmft non plus, il 
avEût soixute-deui aos; mats quand il s'agit dea cottcsp- 
tkine du géme mSiiaire, da la déiitnae de |dac(s kttc% i'ex- 
périeoca et l'dfie serrent plut6t qu'ils ne nniseDt ; U bnl aa- 
laat de CMsbioaiton qu« d'aelioii, et c'est ioi q«e le tskut àe 
l'iDgéDieur ae manifeste. La va&ie capadlé de VsitbAn se ré- 
véla dans le sysIbBfi géoéral de dâfenee qu'il eiqioea aux 
allias durant ks i&wasiooe, aux temps des tnatbesrs de 
Louis XIV; sa théorie se rteumâ dans on mEèUrar relief, un 
plus simple tracé àts pteces. Deux idées capilaks brilleiit 
parmi ces coneepttoiffi ; Vauban (Mmstruit des hnKlte& et des 
ouvrages à txenea ao-delà des glacis ; il iikn des campe re- 
tranchés sous les places. Soag^iâenyoonesotts l'imputeiott 
de celte belle idée : «que le xn> siècle ajant bouleversé toute 
la stratégn militaire par l^iveolion de tat fpODdrts il fallait 
C4>po6er UD nouveau systëme de dé&nse sar des hases mieux 
assurées, aoi Aoyens d'attaque du canon et du mcvtier. » 

TiUwoT coioaandait eo dtef l'armée du oofà qui s'élevait 
alors à 90,01» boonoes eOedife, et le peinced^Orange basaida 
un coup à'ér^t par le siège de NaïQUr. Lts fanes des alliés 
étaient formidables; on y comptait ift batailloias anglais, h(d' 
laadais, banovriens, et âO eeeadroos réania à Daiiise, aona 
les ordres de Gmllaume et du prince de Vaudemonl. L'élec- 
teur de Bavière coodaiMil tS bataillons allemands et 10 esca- 
drons de cavalerie ; 8 antres cwps ftrrmanl un total de iS ba- 
taillons et de 50 escadrons, sous le général Eriemberg, se 
réunissaient à Dixmude. Jamais les alKés n'avaient mis sur • 

E>a choii du nauiesu géitétïl, 

Qa'kls un de nos arm^E. 
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pied une si poissanLc armée, dont le complet était <3e plus 
de 190,000 hommes, nombre supérieur à l'état militaire de la 
France dans la campagne. 
Par une marche à gauche, très rapide, Guillaume d'Orange 
' se dirige vers Nunur, dont il se b&te de faire 1« siège; de son 
cdlé, Villeroy détache le maréchal de BouQlers qui se jette 
dans ta place avec 7 régiments de dragons, une inl^terie bien 
exercéfl, de l'arlillerie, du génie, en tout 16,000 hommes. Bien- 
tôt l'armée du prince d'Orange se déploya autour des murail- 
les avec la grosse artillerie. Le siège de Namur, en présence 
d'une armée française très aguerrie, était une faute des alliés 
car pour achever ses lignes de circonvallation, Guillaume 
d'Ofange avait été forcé de d^rair son corps principal. Le 
prince de Vaudemont n'avait plus pour tenir en échec les 
Français sons Villeroy, que 30,000 hommes; si donc le maré- 
chal s'était porté en toutehâle vers l'ennemi, il pouvait le 
couper et l'écraser. Une lenteur de manoeuvre du duc du Maine 
permit au prince de Vaudemont de se retirer en bon ordre; 
quelques régiments seuls furent écbarpés et sacrifiés* pour 
protéger la reliaite devant les Français qui envahirent la Bel- 
gique par Dixiaude et Deinse. Dès lors, le prince d'Orange était 
compromis dans ses lignes s'il ne s'emparait de Namur; le 
sidge fut poussé avec une extrême vigueur, et le maréchal de 
BoufOers capitula, après trois semaines de tranchée ouverle. 
Le maréchal devait sortir avec tous les honneurs de la guerre; 
I Les fplgranimeg, lachaDsoDi tODiièrent Contre Vllleroy et le duc du 
MainedanscellAfKtJilecIrcoDaUliMoililB Ulisèrent échapper la>icto1ra. 
Tandis que Vaudemont vona la pii^Hintail belle, 
Que Tos guerriera brûlaient d'ardeur el de CDUrrom, 
Fallait-il s'endormir au lieu d'aller aux coups, 
El doil-on a'ani ter lorsque la gloire appcUe ? 
Le due da Haine eut »a part d'épigraoïme ; on disait à Louis XIV sur 

S'il reasemble au grand Coudé, Tnrelnre, 

Mais s'il ueut do ton ciné, RcOriu larclutc. 
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on lo retint sous le prétexte que les gantions de Dixdtude 1 1 
de Deinse n'avaienl pas été rendues en vertu de la capitulation ; 
peut-être aussi les alliés ëtaienl~ils aises de pénétrer le maré- 
chal, homme d'un sens exquis et de quelque Jhveur erf cour, 
sur les conditions probables d'un traité de pais. Pendant que 
Namur capitulait, Villeroy et l'armée française ^mbardaicnt- 
Bruxelles et s'emparaient de quelques postes fortifiés pour ^S' 
surer le succès d'une pointe en Belgique. L'hiver suspen- 
dit cette campagne diversement jugée; un blâme public et gé- 
néral rejaillit sur le maréchal de Villeroy. 11 y avait eu de 
notables fautes commises: le maréchal devait surprendre et 
abîmer le prince de Vaudemonl; ce relard fut-il sa foule ou 
celle du duc du Maine ? Dus celte armée de courtisans et de 
gentilshommes l'obéissance n'était pas régulièrement obser- 
vée; on ne pouvait tout à fait oublier que le duc du Maine 
était le fils du roi, SI le prince de Vaudemont avait été écrasé 
par un coup de main de l'anaéc française, 1« maréchal de Vil- 
leroy se serait porté sous les lignes de Namur et délivrait 
ainsi la place, en offrant bataille à Guillaume d'Orange, pris 
entre deux feux. Le plan de campagne de Villeroy fut mal exé- 
cuté ou peut-être av^t-il été mal conçu à Versailles. Louvois 
n'était plus & la tête de la guerre ; il y avait un certain dû- 
cousu dans les opérations ; rien n'était plus hasardé que de se 
porter en Belgique, tandis que Namur assiégée était sur les 
derrières de l'armée française. Le prince de Vaudemont joua 
d'une bonne tactique ; il amusa le maréchal de Villeroy pour 
laisser le temps au prince d'Orange de s'emparer de Namur. 
On comptait sur une plus longue résistance de BouRlers; le 
maréchal fit une vaillante défense, mais trop courte. Tous 
les honneurs furent à lui, tout le hlâme retomba sur Villeroy; 
il y avait eu pourtant de la faute de tout le monde, et du duc 
du Maine spécialement. 

Dans la campagne suivante le commandement en chef de 
l'armée du nord fut conllé au maréchal de Boulllers ; ce chan- 
gement révélait moins un motif de di^râce pour Villeroy 
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qu'on Besoia de préparer la paix minérale. Boofllers dbrant sa 
conrtftcaplrvitâan Gkmp des alltfe, s'était entretenu sonvent 
avec l'électenr de Baviën; si le marécha) n'avait pas voulu 
v(HF CTuiltanm»!!] pour ne pas le saluer du titr» de rai, il avait 
discmé avec l'éjeeteur les conditions profaeUes à'aa traité, et 
son esprit séttuisaot avait conquis la plus intinne amitié ds 
princ« altemand. On élevai! docte Boufflers autant conuoe cbe< 
militaire de l'armée àe France, qne comme négocialAur auprès 
des alliés. La campagne de celle année 4696 se ressentit de ce 
besoin de paix génârate et du caractère pacifique que pre- 
naient les eeprils; le plan ctuiasta presque enttèrement à tour- 
ioursévite7uneacU(s>déGi^ve, pour ne pas dcuiner une issue 
fMale de part et d'autre Jk la guerre. H n'y eut pas de bataille 
parce que la paii enipranle dnns tous les esprits, était vive- 
ment sollicitée par 1^ mécontentements publics et l'état du 
pays ! Nous devons voir maintenant quelle était la situation «iu 
gouvernement, <1«6 (^inions et ée& intérêts. 



Fin Dtl TOHE PRESILR. 
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